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Les actions de la Compagnie des Indes. — Atîs sqx actionnaires. — Le marfchal de Belle-Isie pris par les hussards hongrois. — Da pàeem i)omine. — Suite de l'histoire des notaires Bapteste et Laidegaire. — Raisse des actions. — Détails sur la prise do maréchal de Belle-lsle. — Bruits de Paris au sujet des actions de la Compagnie des Indes. — Mort de la durhesse de Lorraine. — Mort de l'abLô Pucelle. — La rançon du marchai de Belle-lsle. — M. de S^gur battu en Allemagne. — Mort de Pemperenr Charles VIL — Réflexions sur la situation de l'Europe.
Les actions de la Compagnie des Indes sont, depuis deux ou trois ans, sur le pied de deux mille livres, et varioient de cent ou cent cinquante livres à la Bourse'; il est même vrai que le contrôleur général les soutenoit à ce prix, par des agents de change, depuis la guerre.
On dit qu'il y en a dans le public le nombre de quarante-cinq mille, que le Roi même en a un grand nombre à lui personnellement '. Le dividende est de cent cinquante livres par action, qui se paye tous les ans par numéro, et il y en a toujours une année en arrière. Le Roi s'est rendu garant de ces effets. Il a délégué à la Compagnie des Indes le produit de la ferme du tabac, qui est, dit-on, de huit millions, pour payer les divi-
1. La Compagnie des Indes, établie par Louis XIV, anéantie en 1712, renaissante en t720, dans Pondichéry, paraissait très^florissante ; elle avait beaucoup de vaisseaux, de commis, de directeurs, et même des canons et des soldats; mais elle n*a jamais pu fournir le moindre dividende i ses actionnaires du produit de son commerce. C*est la seule Compagnie commerçante de TEurope qui soit dans ce cas ; et, an fond, ses actiminaires et ■es créanciers n^ont jamais été payés que de la concession faite par le Hoi d'une partie de la ferme da tabac, absolument étrangère k son -négoce. Par cela même elle florissait k Pondichéry; car Targent de ses retours était employé à augmenter ses fonds, à fortifier la ville, à rembcllir, à se ménager dans l'Inde des alliés utiles. Toltairb.
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dendes, sur lesquels même on retient le dkièflie. Ces effets au porteur sont répandus dans les mains de tous les particuliers; les princes et princesses en ont eu beaucoup. 11 y a même des gens qui y ont toute leur fortune pour Tappât de l'intérêt à sept et demi pour cent; et, par la facilité de la perception, il y en a et dans les provinces et dans le pays étranger.
Avant les fêtes de Noël, on a annoncé l'arrivée, au port de Lorient, en Bretagne, de plusieurs vaisseaux de la Compagnie, richement chargés, ce qui a tranquillisé les porteurs. Cependant il y a eu quelque bruit que le Roi, ayant besoin d'argent dans les circonstances présentes, alloit demander aux porteurs de trois ou cinq cents livres pour action, dont on joindroit Tintérêt aux dividendes. Ces bruits, confus et incertains, les ont fait tomber à dix-huit cents livres.
Le 2 de ce mois, un monde infini de toute espèce s*est rendu à la Bourse de la Compagnie des Indes, pour voir Taffiche que Ton devoit mettre à Tordinaire pour le payement des dividendes, par numéro des premiers six mois de l'année 1744. On y a trouvé celle-ci, qui étoit affichée en trois ou quatre endroits :
AVIS AUX ACTIONNAIRES
(( En conséquence de la délibération du 30 décembre (( 1744, la Compagnie des Indes fera sursis au paye- « ment des dividendes des actions, jusqu'à la vente « générale des marchandises qui composent les cargai- « sons des vaisseaux attendus dans le cours de Tannée c 1745. »
Cette affiche a mis l'alarme et la eonslernation dans le public. Suivant cela, point de payement qu'en 1746, qu'il sera dû deux années de dividendes. D'aiUeurs, ces vaisseaux attendus, qui sont la con<lition, peuvent ne point venir ou être pris en route par les Ânglois. Les actions sont tombées, samedi 2, à douze cents livres.
Chacun est en l'air, raisonne à sa façon. On dit qu'il y a quelque projet et qu'on veut meilre toutes les actions en rentes viagères. 11 s'agit de savoir sur quel pied le Roi les prendra? Ceci va faire du mouvement dans le cours de ce mois.
11 s'est répandu, le 3, une triste nouvelle à Paris : M. le maréchal de Belle-Isle, ajM'ès avoir passé quelque temps à Munich, auprès de l'Empereur, a passé à Berlin, au* près du roi de Prusse, pour conférer apparemment avec lui sur les opérations de la campagne prochaine. Il étoit accompagné du comte de Belle- Isle, son frère. On dit qu*étant partis de Francfort pour aller à Berlin, et passant sur un pays neutre, ils ont été surpris par un parti de houssards de la reine de Hongrie, arrêtés et conduits à Vienne, et qu'ils ont été faits prisonniers de guerre ^ 11 est certain que si cette nouvelle est vraie, elle est de conséquence, d'autant que le maréchal de Belle-Isle doit avoir avec lui des papiers secrets, qu'on connoltra tous les projets, et que la reine de Hongrie le serrera de près, ayant même sujet de lui en vouloir, d'autant que cette guerre, depuis la mort de Charles, est son projet.
D'un autre côté, il y a déjà du temps qu'on murmure en secret d'un accommodement entre l'Espagne et l'Angleterre , ce qui ne peut pas se faire sans nous, et l'on parle toujours de paix. 11 seroit fort singulier si c'étoit une feinte pour aller à Vienne négocier avec la reine de Hongrie et ses ministres, d'autant qu'il est difficile dlmaginer que M. le maréchal, en traversant des pays
1. Barbier Ta rectifier ce premier récit quelques pages plus loin. Voici comment Voltaire, mieux informé, raconte le fait : i Le maréchal de Belle* kle, dit-il, venait de Munich, résidence impériale, avec le comte son frère : ils avaient été à Cassel et suiTaieot leur route sans défiance, dans un pays où le roi de Prusse a, partout, des bureaux de poste qui, par les conTentions établies entre les princes d* Allemagne, sont toujours regardés comme neutres et inTÎolables. Le maréchal et son frère, en prenant des chevaux à un de ces bureaux (13 novembre 1744), furent arrêtés par le bailli hanovrien, maltraités et bientôt après transférés en Angleterre. » — Voir, pour plus amples détails sur cet attentai centre le droit des gens, Précif , chap. xit.
qu'il connoit remplis de troupes ennemies, ait eu i'impnidence de s'exposer à être enlevé dans sa route, à moins qu'il n*ait été trahi. De même , si le coup porté sur les actions étoit un plan pour la suppression de la Compagnie des Indes, qui pourroit être un article demandé par les Anglois,et qui d'ailleurs fait crier depuis longtemps tous les commerçants de ceroyaume-ct, parce que la Compagnie fait tout le commerce exclusivement à tous autres. A Paris, où on ne sait rien des secrets du gouvernement, on est ingénieux à tourner les nouvelles au pis, joint à cela qu'on dit qu'on ne fera pas cet hiver la levée des soixante mille hommes de milices qu'on dcvoit faire, ce qui feroit penser pour k paix. Ceci s'éclaircira avec le temps.
On a quelque espérance de paix cette année sur la découverte qu'on a faite sur une hymne da Paeem Domine, en marquant les voyelles de chaque mot par des chiffres, de cette manière :
Dieu veuille favoriser cette belle découverte !
da i
pacem 12
Domine 452
in 5
diebus 325
noslris 43
quia 531
non 4
ese 2
alius 135
qui 55
pugnet 52
pro 4
ttobis 43
nisi 33
tu 5
Deus 25
nostcr, 42
Pour suivre l'histoire des deux notaires de Tannée passée, Bapteste et Laideguive : Eapteste, qui a voulu se noyer, est enfermé aux Pères de Gharenton, comme fou. Ses affaires ne sont pas encore arrangées; mais on dit qu*il y a plus de biens qu*il ne faut pour payer ses créanciers.
Pour Laid^uive, il est toujours en fuite; on ocmtinue la levée des scellés. On dit qu'il y a beaucoup d'effets, mais d'une discussion très-difficile pour la direction, effets actifs sur nombre de gens de qualité. On dit aussi que, par lettres-patentes enregistrées, ces affaires sont renvoyées à la Grand*Ghambre pour éviter les frais, et que c'est M. Lamblin, conseiller, qui est rapporteur. Gela étant, le criminel tombera. Cela est bien étonnant pour l'exemple, avec le nombre de faussetés qu'il y a, c'estrà-dire que, de plusieurs années, tous les particu* tiers qu'il a attrapés par de faux contrats ne sauront le sort de leur liquidation.
Lundi 4, les actions sont tombées à neuf cent Cinquante livres. On m'a assuré que plusieurs receveurs généraux des finances et fermiers généraux s'étoient jetés, pour ainsi dire, aux genoux de M. le contrôleur général pour Tem pêcher de porter ce coup, entre autres M* Paris de Montmartel, garde du trésor royal, qui lui avoit offert de lui avancer les sept millions, à six pour cent par an, pour le payement des dividendes de l'année, et qu'il a refusé. Si cela est, il y a ou doit avoir sûrement un projet déterminé sur les actions.
Le détail ci-dessus, de la prise de M. le maréchal de Belle-Isle, n'est pas juste. Le fait le plus général au jour* d'hui est qu'il étoit à huit lieues de Berlin, qu'un de ses gens, qui alloit bien devant, est arrivé dans un bourg appelé Elbinguerodey que les uns disent pays neutre, sur la frontière de Hanovre, pour commander quarante chevaux de poste ; que le bailli de ce bourg, sachant cela, a amassé du inonde, peut-être môme la garnison ou autres
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gardes; que voyant un grand équipage^ il a fait arrAier les Yoyagèurs ; qu*il leur a demandé qui ils étoient et s'ils avoient un passeport; que M. le maréchal de Belle-Isle a déclaré son nom et celui de son frère» et dit qu'il U*avoit pas de passeport; qu'on les a conduits à un château i quelque distance de là, et que M. le maréchal de Belle* Isle^ a écrit sur-le-champ au ministre de Hanovre qu'il se reconnoissoit prisonnier de guerre du roi d'Ângleteire, à qui il en donneroit avis pour savoir ses ordres^ et si on le feroit passer à Londres.
Ce sont toutes ces circonstances qui jettent du soupçon sur la réalité de cette prise. On dit aussi que les papiers iie sont pas pris, c'est-à-dire qu'ils n'eh avoient pas avec eux.
Dans la Oaaette de France^ cela est autrement^ Il est dit que ce sont les guides qu'avoit pris le maréchal qui l'ont conduit dans le bourg ci*dessus nommé de l'étee* torat de Hanovre; que le bailli, ayant su cela, l'a arrêté, son frère et sa suite, et les a fait conduire dans le château de ...^ où ils sont traités avec beaucoup de considération, jusqu'à ce qu'on ait reçu les ordres du roi d'Angleterre. Pour les papiers, on dit à présent communément qu'ils ont été portés par un courrier particulier au roi de Prusse. On ne croit pas encore facilement que le maréchal de Belle-Isle ait eu besoin de guides, et qu'il se soit laissé tromper pour la route, ayant autant d'intérêt d'y prendre garde. Il n'étoit pas à dix lieues de Berlin.
Depuis le 4 de ce mois , les actions sont revenues à douze cents livres. Il s^en est vendu quelques-unes. Oa tient des assemblées à la Compagnie dos Indes pour faire entendre qu'elle a besoin de fonds pour faire de nouveaux envois pour son eommerce , d'autant que le
1. Le maréchal est mort en janvier 1761 ; le conte a été tué au combat d*Exit68, le 1 9 juillet 1 747. {Note de Barbier d'inerevilte.)
I. Barbier a laissa le nom «a blaae
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nommé Pédievin» caissier de la Gompitgiiie. avoit treize ou quatorze millions de billets sur la place à six pour cent, et que le public par inquiétude avçit retiré depuis deux mois tous ses fond$»
On fait et débile dans Paris bi^ des projets sur le sort des actions. On dit qu'on en Ta faire de noMyelles de mille livres chacune» ou qu'on va demander cinq cents livres à chaque actionnaire. On dit même que les fermiers généraux oilrent d'augmenter considérablement le prix de leur ferme, si on veut supprimer la eompa* gnie des Indes qui leur fait grand tort et à tous les négociants du royaume , et qu'on mettra les actions en rentes viagères. On regarde toujours ce qui s'çst passé comme une bévue du contrôleur général qui, par là, 9 perdu la oonflaneedu public, et qu'il voudroit replàtref aujourd'hui par quelque arrangement nouveau. Pouf moi, je ne le crois pas capable 4'une bévue pareille sans nécessité (il est trop fin pour cela)f 0t qu'il n'a fait ce coup que de concert avec le Roi, pour quelque projet médité et pris que nous ne saurons peut-être pas sitôt»
Madame la duchesse de Lorraine, qui étoit à Con>p mercy, mère du grand-duc et du. prince Charles, et nièce de Louis XÏV, est morte âgée de soixante-dix à douze ans, à la fin du mois passé. On ne parle pas encore du deuil pour la Cour, il faut qu'il soit notifié,
M. Tabbé Pucelle, conseiller de Grand'Chambre, dont il a tant été parlé pour les aibires du jansénisme, est mort à quatre-vingt-neuf ans, le 7 de ce mois.
On a pris le deuil, 1^ 17 de ce, mois, pour trois se* maines.
Les assemblées se tiennent toujours à la compagnie des Indes, mais il n*y a rien de aouveay pour les actions, isinon qu'elles sont, dit*on, remontées à treize cents livres.
On dit aussi que le Roi , ayant un cartel avec le roi A'ÀBgleierre^ comme ékelew de Hanpvre, on payera
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tout simplement la raiiçon du maréchal de Bèlle-Isle et de son frère et que cela ira à environ soixante-quinze mille livres pour tous les deux^.
On disoit, ces jours-ci , M. le maréchal de Broglie mort, mais cela n'est pas vrai. 11 n*a eu qu'une indisposition. On a appris qu*un bataillon du régiment de Saxe avoit été presque entièrement défait en Allemagne par les troupes de la reine de Hongrie, qui ont surpris M. de Ségur, qui commandoit un détachement. Ce lieutenant général n*e8t pas heureux , mais le public voit avec peine qu*avec beaucoup de dépenses et de troupes, nous avons toujours des désavantages de façon ou d'autre ; d'autant que le prince Charles d'un côté incommode fort le roi de Prusse dans la Silésie, et que de l'autre il oblige et chasse encore pour ainsi dire l'Empereur et les troupes impériales de la Bavière. Tout cela ne donne pas de bonnes espérances pour l'avenir.
11 est arrivé ici, le 24 ou 25 de ce mois, une nouvelle majeure qui fait oublier les actions et tout le reste. L'électeur de Bavière, que nous avons fait éUre empereur sous le nom de Charles VU, âgé de quarante ans passés, est mort à Munich, le 20 de ce mois, en deux jours, d*une goutte remontée.
Voici donc un événement qui renverse tous les pro* jets futurs de la politique de toute l'Europe, et réduit à peu de chose tout ce qui a été fait jusqu'ici depuis la guerre. Il faut recommencer sur nouveaux frais et tra* vaiUer à faire un empereur. Les nouvellistes de Paris oiit de l'occupation, aussi bien que les conseils des puissances de toute l'Europe. Le meilleur ouvrage qu'on puisse faire est de procurer une paix générale; le parti le plus court pour y parvenir seroit à présent
1. Selon le cartel établi à Francfort le 18 juin 1743 entre la France et l'Angleterre, la rançon d*an maréchal de France était de cinquante mille livres ; celle d'un lieutenant général, de quinze mille. Le ministre de Georges H, dit Voltaire, éluda les propositions du gouvernement français par une défaite inouïe : U déelara qu'il regardait VM. de Beile-Ule comme pritonnien d*itat«
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de nous accorder avec la reine de Hongrie pour faire le grand-duc de Toscane, son mari, empereur avec des conditions avantageuses pour nous, tant pour un établissement pour Philippe en Italie que pour nos frontières, condition la plus honorable et la plus avantageuse à la reine de Hongrie, quelques portions qu'elle perde de ses États héréditaires.
11 est dit dans les Gazettes qu'on conduit M. le maréchal de Belle-Isie et son frère en Angleterre, d'autres en Ecosse. Cette prise vient bien mal dans ces circonstances, car nous n'avons plus personne qui soit à la fois habile et qualifié par des titres, pour envoyer à Francfort. On ne voit quasi que M. le maréchal de Noailles, qui a pensé mourir ces jours-ci, et qui a soixante-treize ans. il s'agit de voir à présent si toutes les parties belligérantes retireront chacune leurs troupes de l'Allemagne, c'est-à-dire des États qui composent l'Empire, suivant lal)ulle d'or^.
Depuis la mort de l'Empereur, il y a un mois pour la notifier à Télecteur de Mayence, archi-chanceîier de l'Empire ; après quoi, il y a troi3 mois pour procéder à la convocation de tous les princes, pour se rendre à Francfort pour y procéder à l'élection. Il ne paroît pas possible que tous les électeurs et princes se mettent en marche, l'Allemagne étant remplie de troupes étrangères. Ainsi il paroU qu'il faudroit vider ce pays et le rendre libre pendant ce premier mois de silence. C'est sur ce parti qu'il faut attendre.
11 s'agit aussi de savoir s'il y aura une suspension d'armes générale entre toutes les puissances, ou si nous continuerons la guerre en Flandre et en Italie , ce qui n'a point de rapport à l'Empire'. La reine de Hongrie
1. La bulle d*or a été donnée par Charles IV, yen 1356. C*est Bariole qui en a dresaé les artidea. Charles avait permit à Bartole de porter les armes de Bohème. {Kote de Barbier dlnerevUle.)
t. On ernt que la CMse de la guerre ne sobsislant plus, le calme pouvait être rendu à TEurope. On ne pouvait offrir TEmpire au ûls de Charles VU,
esl prégentement une puissance particulière ; les AiigloU pareillement avec qui nous sommes en guerre» seule* ment à moins qu'il n'y ait un prqiet de paix générale exécuté avant l'élection de l'Empereur. Il ne seroit peut-^être pas prudent de rester tranquille; il faudroit profiter vivement de cet événement, môme contre les HoUandois, s'il est besoin ; parce qu'il n'est pas possible que les intérêts différents de tous les électeurs se réunissent si promptement pour cette élection en fiiveur du grand-duc de Toscane, que nous voyons bien claire* ment être soutenu par les Anglois et les Hollandois, à qui il ne faut pas donner le temps de s*unir avec diffé* rents électeurs par des traités, pour le faire empereur malgré nous.
Tévrler*
AfltMuMéM en actioAilaires de U GomfMfnie; état À9 titutioii. -r Im fou* tines. — Arrivée de la Daaphine ; les habita de Cour. — Le ronge et la Danphine. — La Cour à Étampes. — Fêtes et cérémonial da mariage du Dauphin. — La Prineeue de iVttvarre. — Le Parlement n'est pas eontent .
— Prophétie de Nostradamoa. — Les sallca des danses publiques h Paris«
— Le prévôt des marchands. — Le luxe k Paris. — Bals masqués de Versailles. — Le bal de l'Hôtel de Ville; distribution des billets. —Réclamations des échevins ; eohue ; mécontentement dn publie.
On fait toujours des assemblées à la Compagnie des Indes où tous les porteurs de cinquante actions ^ sont admis. M. le contrôleur général y a été une fois et y a parlé longtemps avec beaucoup d'esprit* On en a tiré
Agé de dix-sept ans. On se flattait en Allemagne que la reine de Hongrie reehereberait la paix eomme un mefea sAr de plaeer son mari, le grand-duc, ■ar le trône impérial ; nais elle voulut et ee tr6ne et la guerre. Le ministère anglais, qui donnait la loi à ses alliés, puisqu'il donnait Targent, et qui payait à la fois la reine de Hongrie, le roi de Pologne et le roi de Sardaigoe, ertit quHl y avait I perdre avee la France par un traité et à gagner par les armée.
Cette guerre générale se eontinua paroe qu'elle était eommeneée. L*«bjet .n*en était pas le même que dans son prioeipe : c'était une de oes maladies qui, à la longue, changent de caractère. Voltaih.
!• On voit qu*au dix-huitième siècle, comme de notre temps» les gros sutionnaires seuls étaient admis aai assemblées générales des cem|>agttiesf
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le {vésenf état' pour tranqniniser tm pen les actionnaires, et on a nommé huit commissaires dont il y a d'honoraires eonmie M. le duc de Béthune et le comte de Lassé ; et d'autres phis intelligents, comme banquiers fort riches, pour examiner les comptes. Tout cela gagne du tempd, et un n^en paye plus de dividende, et les actions parolssent toi^rs entre douze et treize cents livres, sans qu'il se fasse grande négociation. Ceux qui en ont, et qui n*ont pas un besoin pressant, tes gardent ; el si la Compagnie des Indes et son commerce n'entrent pas dans les conditions d'une paix future, il pourra bien se faire qu'une action par la suite devienne un bon effet. Gomne le Roi a besoin d'argent, surtout pour tes de*
COHPAORII DIS INDI
Préds dt félKt actuel de la Compagnie de« Indes , MÎTant les extraits communiqués par M* Dumas, un des directem^ :
Le commerce de toutes les Indes, depuis 1724 jusqu'en 1743 incIusÎTement, a donné de bénéfice à la Compagnie, par la differeucc de Tachât à la Tente, ci 9S,909,667 Ut. » s. 1
Dépense dans rindc, ci. .. 54,106,886 lir. «s.) 44,803,580 Ut,
Le commerce de ta Chine fait aussi par la Compagnie a dtmné dans le même temps en bénéfice, ci 23,724,332 Ut. • s. I
Dépense en Chine 7,041,972 Ut. • s. | *«»«82,359 Ht.
61,485,939 Ut.
- fort penniB 00 gratification aux officiers 2^634,566 Uy.
58,851,373 Ut.
Dépense an Europe, ci. . .. 15,016,877 Ht. 10 s. I Atttm dépenses . 22,071,618 Ut. 10 s. f *^0«M»« U^.
Bénéfice net 21,762,877 Uv.
Fonds de la Compagnie en 1724 39,385,940 Uv.
Foods acineia da la Compagnie. 61,148,817 Ht.
Ce total de fonda est oenforme à IMarealaiM fait en 1748 des eftts de la Compagnie, et oette somaoe Mt Injuste Taleoir dssdits eflbts, qd eonsislent en bâtiments de terre et de mer, agrès^ appareaas, annesy etc.
Outre ce capital, la Compagnie est réellemenl ccéascièce du. B«i de cent milUons de livres, pour la talenr desquelles le Roi lui a ci-deTsut cédé la fvrme
penses considérables que Ton fait pour le mariage de M. le Dauphin^, on fait beaucoup de tontines*. Celle du mois de novembre dernier ayant été remplie (dont le fonds étoit de treize millions), pour faciliter aux provinces et aux étrangers le moyen de profiter de ces avantages, on en a fait une autre ce mois-ci de neuf millions. On dit que l'agent des Génois avoit souscrit pour une grosse somme. 11 est vrai qu'avant la publication de l'édit,
du tabac, que S. M. a retirée depuis en lui déléguant à prendre tous lei ans
dea fermiers généraux 8,000,000 lir.
Ces huit millions sont l'intérêt de quatre-vingt-dix millions, qni étoient le prix de la ferme du tabac. Les dix millions de surplus sont en contrats sur le Roi^ à 3 pour 100, et rapportent à la Compagnie. 300,000 Ut.
Renies de la Compagnie 8,300,600 Ht.
Il a été créé originairement tant en actions qu*en dixièmes :
Actions 56,000
La Compagnie en a relire 4,500
Reste d'actions 51,500
Des 51,500 actions, le Roi en a 11,600; le public, 39,900. Mais le Roi ne devant être regardé que comme actionnaire, la Compagnie doit le dividende sur 51,500 actions qui, h raison de cent cinquante livres par an, font 7,545,000 liv.
Accroissement proposé par M. Dumas de 30 liv. par action qui, pour 51,500, fait* 1,545,000 liv.
Total des dividendes sur ce pied 10,970,000 liv.
Sur quoi et pour le payement desquels déduisant les
rentes de la Compagnie montant à 8,300,000 liv.
Il faudra prendre sur le commerce, tous les ans. . . . 2,670,000 liv.
1. Avec une première fille de Philippe V et d'Elisabeth Faroèse, sœur germaine de don Carlos et don Philippe, depuis gendre de Louis XY.
(jyole de Barbier d'increville.)
2. Les Tontines étaient une association composée de personnes qui plaçaient chacune un capital en commun, pour en retirer une rente viagère placée sur leur tète ou sur celle d^utrui, avec la condition que Pintérèt serait réversible, à chaque décès, sur les survivants. Ces associations s^appelaient tontines, du nom d'un Napolitain, Laurent Tontin, qui, en 1635, obtint de Louis Xîll Tautorlsation de fonder à Paris un établissement semblable. Cdcrubl.
* Ea finiraitWBt Mat 4««te à U Compa^ie 400 lirnt pu«r cbcquc Mtion, «ar U pied à$ 1 ua prar fOO. •
elle étoit à moitié remplie. L'augmentation de luxe et de la dépense détermine à mettre à fond perdu pour jouir d*un gros intérêt, sans embarras, au préjudice des héritiers.
On ne parle plus ici d'aucune nouvelle, ni pour la guerre ni pour l'élection d'un Empereur. On n'est occupé que de l'arrivée de madame la Dauphine^, du dépari du Roi pour aller au-devant d'elle à Étampes, et des fêtes superbes qui se préparent tant à Versailles qu'à Paris. Le François en général oublie toutes les inquiétudes pour les nouveautés de marque et les plaisirs. Il est certain que ces fêtes vont bien incommoder des gens de Cour pour les habits d'hommes et de femmes. On dit qu'il y a des habits d^hommes qui coûtent jusqu'à quinze mille livres ; il en faut trois pour les trois jours. M. le marquis de Mirepoix, dont on parle même pour notre ambassadeur à l'élection de l'Empereur, a loué trois habits six mille livres qu'il rendra au tailleur et qu'il ne mettra qu'un jour. M. le marquis de Stainville, envoyé du grand-duc de Toscane, dont le fils est colonel dans nos troupes, a un habit de drap d'argent brodé d'or, doublé de martre. La doublure seule coûte, ditK)n, vingt-cinq mille livres. On parle d'une femme, qui a loué d'un joaillier, quinze mille livres, les diamants qu'elle aura sur elle au bal paré de Versailles*.
1. Marie-Thérèse- Antoinette, infante d^Espagne, fille de Philippe V. Après la mort de cette priaoesse, le Dauphin épousa en secondes noces, le 9 février 1747, Marie-Josèphe de Saie, fille de Frédéric- Auguste II, roi de Pologne. Le Dauphin dont il est ici question, Louis de France, fils de Louis XY, né à Versailles le 4 septembre 1720, est mort à Fontainebleau le 20 décembre 1765. Trois de ses fils ont régné : I.ouis XYI, Louis XVIII et Charles X.
2. Ces prodigalités étaient en quelque sorte de tradition sous Taneienne monarchie. — Bassompierre nous apprend dans ses Mémoires qu^il parut uo jour à la Cour avec un habit de drap d'or orné de plumes et chargé d*une si grande quantité de perles, qu*il y en svait au moins cinquante livres pesant. Le prix de cet habit était de quatorze mille écus, dont sept cents pogr la façon. — > En 1454, le duc de Bourgogne donna un graud repas oà il parut avec un habit chargé de joyaui, dont les chroniqueurs estiment la valeur i un million.
IV
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Madame la Dauphine avance. On dit qii*elle a betocoup d'esprit, qu'elle sait plusieurs langues et qu'on lai a donné une éducation au-dessus de son sexe. Elle est fille d'une mère qui gouverne dans le grand. Elle a près de dix-neuf ans, par conséquent en âge de penser et de parler. Elle est haute avee dignité. On dit que madame la dadieise dé Braneaa, sa dame d*honneur, a voulu l'engager i mettre du rouge; que e'étotl l'uKage en France, et cpiecela lui aiéraît m^uxqu'à une autre; elle & répondu que si le Roî, la Aeine et M. le Dauphin lui ordonnoient qu'elle en mettroît; mais que sans cela elle n'en mettroit pas. Madame la duchesse de Brancas eai revenue à la charge une seconde fois; la princesse lui a répondu sèchement qu'elle n'en féroit rien, et qu'eUe lut avoit déjà parlé deux fois de trop.
M. le dttc de Richelieu, comme premi^ gentilhomme de la chambre de service, a été à Orléans faire eomfittment à la princesse de la part du Roi, de la Reine et de M. le Giaupbin, et lui a porté la permission de Hiettfe du rouge, ce qu'elle a fait le même jour; autrement elle auroit paru trop pâle au Dauphin, qui a les jeux faits au rouge.
Samedi 90, le Roi est parti de Versailles, I>près-roW, avee M. le Dauphin pour se rendre à fitampes aveo ses glands officiers, les seigneurs de sa Cour, tous ses mi<nistres et les ministres étrangers, et des détachements de sa maison. Il étoit parti quatre cents hommes des gardes françoises et à proportion des Suisses pour être à Étampes.
On dit qu'il y a eu le dimanclie matin un conseil à Étampes, afin qu'il y ait quelque arrêt daté de ce jour et du lieu, dans l'histoire. L'après midi, le Roi, avec toute sa Cour, a été à trois lieues avee M. le Dauphin, audevant de la princesse, et l'entrevue s'est faite au houi d'une avenue, sur le grand chemin, où le Roi étoit avec toute sa Cour et sa maison, et où la princesse est des«
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o^dae de earrosse pour se jeter à genoux, suivant Tu* sage, sur un carreau préparé, d'où le Roi la relève pour Teiâbra^ser. Après quoi, chacun est remonté dans ses équipages pour venir eoucher à Élarapes. On dit que le coup d*œil de cette entrevue éUAi magnifique. Heureu- Mmlent qu'il faisoit beau et un peu froid.
Le lundi 33, ta Reine et Mesdames de France et toutes les dames de la Reine, qui s*étoient rendues à Sceaux, belle maiscm de madame la duchesse du Maine ^, ont été Au-devantde madame la Dauphine, le long des murs do Berny, où apparemment s'est faite pareille cérémonie pour la descente des carrosses, et toute cette noble compagnie est revenue à Sceaux, sur les trois heures, où sur les quatre ou cinq heures il y a eu un diner-souperi après quoi le Roi, la Reine et M. le Dauphin s'en sont retournés à Versailles.
Aujourd'hui, mardi 23, madame la Dauphine est par» lie de bonne heure de Sceaux, pour se rendre à Ver* eailles, où se f^a la toilette, pour se rendre ensuite à l'église.
Les habitants de notre bonne ville^ de tout état, qualité et condition, ont été furieusement en mouvement. Hier, lundi matin, le chemin de Paris à Sceaux ctoit rempli de carrosses pour voir arriver et souper la princesse, surtout de ceux qui n'avoient point de facilité pour voir les fêtes de Versailles. Et d'un autre côté, le chemin de Paris à Versailles étoit pareillement rempli des carrosses de ceux qui se rendoient à Versailles, où ~ une chambre, dit-on, vaut cent cinquante livres pour
i . Le premier château de Sceaox fut bâti par Louis Fotier de Gettret, eb 1597 ; Colbert l*acheU en U7« et le 6t rebâtir par Perrault. Le fils légitimé de madame de Monteapan, le due du Maine, le radieta en i 700 de la famille Colbert. La dnehesae sa femme y donna dea fèlea magniÛquea, tout en b*occupant de conspirer contre le Régent» et lorsqu'après la mort de son marif en 1736, elle eut renoncé à la politique, elle reçut 4ans cette résidence Fonte- •■lle. Voltaire, ChaaUea; Voltaire y composa Sémiramiêt OrnU et Borné
MU«é««
les trois jours. On a beau crier misère, le public trouve toujours de l'argent pour fêtes et plaisirs.
Au bal paré, il n*y aura que les gens de Cour iparqués et invités, et très*peu de personnes particulières qui pourront entrer par des premiers officiers. Tous les hommes qui sont marqués pour danser seront en cheveux longs avec des allonges ou en perruque naturelle; ceux qui ne danseront pas auront la permission d'avoir deux petites cadenettes^ à leurs cheveux; mais point de bourse, qui est à présent la coiffure générale de tous les gens d'épée, mais qui apparemment ne convient pas au cérémonial.
Il y a eu, le mardi après midi, dans la salle d'Opéra, qui a été construite dans le manège couvert de Versailles^, une représentation d'une comédie faite par Voltaire sous le titre de la Princesse de Navarre^ ^ avec des intermèdes exécutés par les acteurs de l'Opéra dont la musique a été faite par Rameau, en sorte que pour ces préparatifs et les répétitions, il n'y a point eu à Paris opéra ni comédie, dimanche, lundi et mardi. Oo dit déjà sur ce qu* on en a vu que cette pièce est longue, ennuyeuse et mauvaise. On trouve singulier que ce soit
t. Cheveux séparés en deux derrière la tète, de manière à former deui queues entortillées atec des rubans, qui tombaient sur les épaules.
Dk La Villboillb.
2. La salle de spectacle du chAteau de Versailles ne fut terminée qu*eu
3. Comédie-ballet en trois actes et en vers. — Madame de Pompadoar Aargea Voltaire de faire cette pièce p<»ur le premier mariage du Dauphin. Une charge de gentilhomme de la chambre, le titre d*bistoriographe de France, et enfin la protection de la Cour, furent la récompense de cet ouvrage. C*est s cette occasion qu*il fit ces vers :
Mon Henri quatre et «a Zwr;
El mon AnêrïMiae Àliire^ Ne a'ont valu jamaii an sml rt^ard du Roi; J'««5 bea«eeap d'enneait avec lré»-pe« de glmire; Lee koancttra et lea bieaa plevTCBt eaSa mr aei
Pear aae farce de la foire.
C*était juger un peu trop sévèrement la Princuu de Navarre ^ ouvrage rempli d'une galanterie noble et touchante. CoKDonctT«
M* le duc de Richelieu, comme gentilhomme de la chambre et chargé de toutes les iètes royales, qui donne seul les billets pour les places; attendu que le spectacle est dans le manège qui dépend de H. le prince Charles, grand écuyer.
Tous ceux qui ne pourront pas avoir de place à ces fêtes particulières se dédommageront à voir toute la Cour dans les appartements, et verront plus aisément le bal masqué qui sera plus nombreux; et c'est ce qui attire à Versailles le concours de nombre de bourgeois de Paris.
Aujourd'hui mardi, par ordonnance de M. le lieutenant de police, toutes les boutiques sont fermées, et il y aura ce soir illumination aux maisons.
Le palais tient à Tordinaire. On dit que le Parlement n'est pas content qu'on ne lui ait pas notifié le mariage de M. le Dauphin, et communiqué le contrat de mariage pour en faire compliment au Roi par des députés; auquel cas le Parlement auroit pris des vacances pour marque de réjouissance. Autrefois cela se faisoit; mais on dit que cela ne s*est pas pratiqué au dernier mariage de M. lé Dauphin, fils de Louis XIV, il y a plus de soixante ans. C'est ainsi que les ministres cherchent peu à peu à lui ôter les droits de prendre part à ce qui se passe dans Tintérieur de la Cour..
On a trouvé une prophétie de Nostradamus (Centurie Vl% nombre 51 ), qui inquiète un peu les trembleurs.
Peuple assemblé pour voir nouveau expectacle, ^ Princes et Rois, par plusieurs assistants %
Pilliers faiUir, murs, mais comme miracle Le Roi sauvé, et trente des instants!
On est embarrassé de savoir si cela tombera sur la salle du ballet de Versailles, sur celle de l'Hôtel de Ville,
i. Ambassadears. {NoU de Barbier.)
OU sur les salles particulières dans les places de Paris» qui sont au nombre de sept, très-biôn décorées, mais ÀA, suivant les apparences, le Roi ne tiendra pas, étant uniquement pour le peuple. Il faut espérer que cette belle prophétie est pour quelque autre pays, ou n'esl pas pour cette année.
Mardi 23, jour du mariage, les sept salles publiques dans Paris ont été illuminées à sept heures du soir, savoir : deux à la place de Vendôme, par symétrie, le cheval de bronze*, entre deux; deux grandes portes aux deux bouts, et sept arcades de chaque côtéj dans la Ion* gueur. Elles étoient toutes ouvertes. Sous la charpente, étoit un plafond de toile peinte en blanc. Le dehors et le dedans peints en treillage, avec des figures; Un plan* cher de planches, élevé d*un pied. Dans chacune, quatre btiiTets et quatre orchestres (il y avoit au moins quatrevingts instruments dans les deux), et fort éclairées en dehors et en dedans, par des terrines en dedans, sur de grands bras peints, à plusieurs branches, et quatre espèces de grands ifs, en terrines, au milieu de la place, aux coins du cheval de bronze ; et toute la place éloit entourée d'un cordon de terrines, sur la corniche près des maisons qui sont bâties également.
Une au Carrousel , qui étoit fort galante, peinte en verdure comme une bergerie; une à TEstrapade; une belle à la place Dauphine, dont le portail, à trois colonnes de chaque côté, avec des figures au-dessoUs, représentoit le Temple de l'Hymen, et une autre à la porte Saint-Antoine, contre la Bastille*
Ces salles ont coûté considérablement par leur grandeur et la solidité de la charpente. Les buffets, élevés par gradins, étoient décorés de grands plats dé fer-blanc
1 . On donnait le nom de cheval de bi^ooxe à là statué de Henri IV sur le Pont'Heuf, mais M. de La ViUecriUe dit ate« raîtoii <|ue Barbier, dans ce paa* sage, applique le nom de cheval de bronze à la statue de Louis XIY, érigée en 1690.
qui étoieni cloué». Il y avoit pour ces salles des quartiers de mouton coupés^ des dindms, des langues, des cer*velaS} du pain et du viti.
La dépense de ces salles n'a pas été remplie. L'objet de M* le prévôt des marchands étoit de fournir au pu^' blic, c'estrà-dire aux bourgeois de Paris, un atnus^nent pour danser et se divertir. Mais cela n'a pas été de son goût. Comme on entroit de tous cétés, dans ces salles, comme dans une salle couverte, il y avoit une confusion misérable* Elles n'étoient remplies que de la dernière populace : on jetoit du haut des buffets, en l'air, 'les langues, les cervelas, le pain, les membres de dindons. Attrapoit qui pouvoiti ce qui fkisoit le tumulte. Là sym« phonie, bonne et nombreuse, jouoit des contredanses, mais personne ne dansoit, que quelquefois une bande de polissons « en rond» La femme d'un cordonnier, une couturière, se seroient crues déshonorées de danser là. 11 y avoit grand ordre de police, par du guet à cheval et à pied, à chaque salle; en sorte qu'il n'y est arrivé aucun désordre, malgré le vin, dont plusieurs s'étoient sentis. Sur les dix heures du soir, la place de Vendôme, le Carrousel et le Pont-Neuf étoient remplis de car^* rosses, pour voir ces fêtes, nonobstant le concours de monde qui étoit A Versailles. Les h<Mnmes de tout état descendoient un moment pour vcnr ces salles de plus près.
En général» cela faisoit un très*joli coup d'œil et un spectacle singulier, mais une misérable confusion. M. de Bernage, prévôt des marchands, est malheureux. Cette grande dépense n'a été du goût de personne et ne lui a pas fait honneur. Il est dtflicile de contenter un public. Il faut suivre les temps et les usages. Aujourd'hui que le luxe est considérable et que l'argent fait tout, tout est confondu à Paris« Les artisans aisés et les marcAmids riches sont aortis de leur état. Ils ne se comptent plus au nombre du peuple; et, en ^Cat, dans une aussi grande
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ville, il y a différence à faire entre le people qui est innombrable et le boui^ecMs. Les états supérieurs cmt de même haussé le ton, et c'est néanmoins ce luxe outré qoi ruine on incommode bien des gens de tous états» qui fait, d'un autre côté, la richesse et rabondance de Paris. Ainsi, si M. le prévôt des marchands avoit dessein de donner une fête générale, il falloit mieux décorer ces salles en dedans, les éclairer de bougies, et non avec des terrines de suif ; les fermer, et n'y laisser entrer qu'en masque; et donner dans les places publiques à bofre et à manger au peuple.
Mercredi 24, il y a eu, le soir, à Versailles, bal paré dans la salle du manège. On dit que cda étoit d'une trèsgrande magnificence, et que madame la Dauphine danse trës^bien.
Jeudi 25, il y a eu bal ma^ué dans les grands appartements et galerie de Versailles, qui étoient éclairés avec une grande magnificence. On y entroit sans distinction, en habit de masque, sans billets, avec cette cérémonie qu'on entre le masque à la main, et qu'une personne de chaque compagnie, ou bande, donne son nom et sa qualité, qu'on écrit sur une liste, en présence d'un des premiers gentilshommes de la chambre. Ce n'est qu'une forme pour la sûreté du Roi, car tous les gens non con* nus prennent tel nom qu'il leur plaît. Il y a eu un grand concours de monde de Paris. Il y avoit quatre buffets garnis, pendant toute la nuit, non-seulement de rafraîchissements de toutes sortes de vins, mais de saumons frais, de pâtés de truites, de poissons au bleu, de filets de sole, et de tout ce qu'on pouvoit souhaiter la nuit d'un vendredi. Le Roi y a changé de déguisement, et s'est fort amusé, à ce qu'on dit, ainsi que la Cour et la ville. Car, il y a eu des bourgeois de Paris de tout état, surtout en hommes, qui, par la facilité d'entrer, ont été à Versailles dans des fiacres, parce que les carrosses de Versailles ne suffisoient pas.
Kmaiiche-gras, 2S, 8*est donné le grand bal de THôtel de Ville de Paris, qui n'a pas tourné encore à Tavantage de M. le prévôt des marchands, Bernage. Quinze jours auparavant, on avoit annoncé dans Paris qu'il y avoit iiD bureau chez lui, destiné pour inscrire tous ceux qui voudroient avoir des billets pour entrer au bah En conséquence de quoi ce bureau a été visité, comme l'on juge, d'un nombre inOni de personnes dont un commis écrivoit très-poliment le nom, la qualité, et même la demeure, et on a indiqué en même temps le jeudi 25« pour venir retirer chacun ses billets.
Le jeudi arrivé, il y a eu un concours de mondé chez M. le prévôt des marchands, de laquais, de clercs, de gens en épée, sans état; dès ce premier jour, la confusion s'y est mise, à peine délivroit-on quelques billets. C'étoit M. de Bernage de Vaux, son fils, intendant de Moulins, qui étoit dans un cabinet, par bas, avec quelques.commis, qui délivroit ces billets sans ordre, et qui Taisoit là un fort sot personnage; et les deux jours suivants, on a été obligé de mettre des barrières et des gardes dans la cour et à la porte de M. de Bernage^ de façon que cela a excité les plaintes, non-seulement du bourgeois, mais de quantité de gens comme il faut, qui desccndoient de carrosse sans pouvoir entrer ni p^ler à personne.
On dit que M. do Bernage, qui peut^tre est enflé de sa parenté avec MM. d'Argenson, ministres, s'est imaginé qu'il ne devoit y avoir à son bal de ville que des gens de la Cour et de la noblesse ; jusque-là qu'il s'est brouillé à ce sujet avec les échevins, qui avoient dà distribuer des billets comme lui et à qui il n'a voulu en donner qu*une certaine quantité^, pour en disposer chacun. Faux, d'autant plus ridicule que le bal de Versailles
1. Il ne \ouIoit donner tox éebevint que cinquante tnllett chaeim. Us ont été en eorpt à Teriêillei se plaindre, et on Ta obligé de lenr en donner à ehaeon deux cenU. (JVole de BarHer.)
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étoit Tait pour la Cour et les gens de qualkéi et qiie le bal dans l'Hôtel de Ville de Paris est fait pour les mar» chands de Paris et pour les bourgeoise
Goinme il a dA trouver sur sa liste peut-être troltf mille p^sonnes qui ont {»Î8 la qualité d*aTOcats au Par** lement, cela peut l'avoir rebuté. On lui a fait dire qu'il n'en donneroit pas aux avocats et aux procureurs; qu# son bal n*étoit pas fait pour eux et qu'ils avoient en les salles de Paris. Pour le tourner en ridicule, on lui fait tenir bien des prapos» 4 la vérité, j'ai vu un avocat qiit m*a dit lui avoir écrit pour des billets, attendu qu'il étoit connu de lui, en avoir reçu un paquet, avec la souseriptioQ : A Monsieur un tel^ atœat^ de eomidération par* tieulière; en sorte qu'il l'insultoit personnellementi en lui faisant entendre que, par état, il n'étoit pas digne d'entrar dans l'Hôtel de Ville de Paris.
Au surplus, il y a donc eu grand bal la nuit du di* manehe^ras. L'Hôtel de Ville étoit magnifique. La cour, dont on avoit fait une salle, comme au mariage de Ma* dame Première, et dont le plafond peint étoit élevé à la hauteur des toits, étoit dorée, ornée de glaces et illumi* née, de façon et avec tant de magnificence que cela présentoit un spectacle étonnant»
La grande salle d'en haut étoit décorée de pilastres, accompagnés de glaces, avec beaucoup de goût et de galanterie. Le Roi et M. le Dauphin y sont venus sur les deux heures. On leur avoit préparé sur l'aile droite un appartement particulier, d'où ils voyoient les danses, de la salle d'en bas, et M. le Dauphin a été longtemps dé* masqué dans une loge de la salle d'en haut*
Mais, au demeurant , il y a eu une foule et une confusion de monde terrible. On ne pouvoit descendre ni monter les escaliers. On se portoit dans les salles; on s'y étouffoit, on crioit, on s'y trouvoit mal. 11 y avoit six buffets mal garnis ou mal ordonnés; les rafraîchisse* ments ont manqué dès trois heures après minuit» Il n'y
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a qu'une voix dan» Paris pour le oiécraleiirtomeiil^ de ce bal ; après avoir marqaé tant de difficulté et de dâîcatesse pour le choix de ceux qui devcHeut prendre part i la fête, il Taot qu^il ait donné non^seulement des billets sans mHQbre, mais à toutes sortes de gens sans mesure, et sans doute à tous les ouvriers et fournisseurs de la Yille, ear il j avoit nombre de chianlis; les laquais des ministres étrangers, des gens de Ckmr en vendoient le dimanche dans Paris trois livres ; et le soir, à dix heures, on les orioit dans la place de Grève à vingtH}uatre et à douze sols. S*il n'avoît pas imaginé cette ridicule inscription, oo n*auroit peut-être pas songé à cela, car, en général, ces sortes de fêtes sont UH^urs et doivent même être tumultueuses.
Il y a eu, au vrai, nombre de personnes qui s'y sont trouvées mal; plusieurs qui ont été blessées, et on ne parloit dans la huitaine que de gens, seigneurs et bourgeois, qui sont même morts de la fatigue, de la chaleur et du froid en sortant.
Enfin, on ne dit pas M. de Beroage, prévôt des marchands, mais prévôt de $aU€,
On dit qu'ayant dit à un des échevins qu'il ne falkMt avoir dans ce bal que de la noblesse, celui-ci lui a répondu que si cela étoit, ils n'y avoient que faire ni l'un ni l'autre.
Au demeurant, M. de Bemage est petit-fils d'un avo* cat au Parlement et arrièr&"pctit-fils d'un procureur au Grand-Conseil. Cela est bon pour faire un prévôt des marchands à la tête des échevins, mais très-mauvais |)our vouloir faire l'homme de condition.
ft^joaiflfiftfices k TenaiUes. — Madame d'Stioles. — Enragistrement de taxes. — M. Orry et les mesures financières. — Nouvelles politiques et militaires. — MédiAlio» du Oraad Seigoawr et de la Ciarûie. -^ Ouragaa è la Jamaïque.
Mardi-gras, 2 mars^ il y a eu un second bal dans les
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appartements de Versailles, sous le nom de M. le Dauphin, aussi magnifique que le premier, et même où il y a eu moins de confusion. Cela méritoit plus d*être vu que celui de la Ville. Pendant tout le mois, il y a eu toutes les semaines opéra, ballet, comédie françoise et italienne à Versailles. Les acteurs de l'Opéra et les comédiens y ont représenté un second ballet sous le nom de Platée\ qui n*a pas été meilleur que le premier.
On a parlé dans ces fêtes d*une jeune femme de Paris, nommée madame d*Étioles, femme de M. Le NormanI, seigneur d'Étiolés, près Corbeil, qui est dans les sousfermes, et neveu de M. Le Normant, fermier général. Elle a vingt-deux ans' et est réellement une des jolies femmes de Paris. On dit que le Roi Tavoit vue à In chasse dans la forêt de Sénart , et que depuis elle a été à tous les bals et à toutes les fêtes de Versailles ; ce qui a fait présumer qu'il y avoit quelque chose de particulier, quoique sans rien de marqué ; ce qui a même donné lieit à une chanson sur le mari et à la Gazette de Hollande de dire que le Roi avoit donné une charge de trésorier à M. d*Étioles. Cela n'estpas vrai, et on n'a parlé jusqu'ici que de lui assurer la place de fermier général do son oncle.
Après toutes ces fêtes, qui ont beaucoup coufé, il a été question de trouver de l'argent pour la guerre. Le Parlement, après quelques représentations plus pour la forme qu'autrement, a enregistré cinq édits de taxes, savoir : une augmentation d'un sol six deniers sur clinque jeu de cartes ; un droit de marque sur le cuivre, qui est considérable ; un payement de finances pour le prêt et l'annuel sur tous les grands maîtres et officiers des eaux et forêts; un droit de survivance sur tous les offi-
i. Bêllei en trois actes. Les paroles sont d^Aatreau et la musique àm Hameau.
2. Elle était née à Paris en 1722. Cette femme, qui fut téritablement reine de Franee, portait, comme l^épouse de Louis XVI, le nom d*Antoinetle,
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ciers des élections et greniers à sel ; et des charges d'inspecteurs et contrôleurs sur tous les corps de marchands et des arts et métiers de tout le royaume.
M. Orry, contrôleur général, est habile financier. Comme il ne sait pas quand la guerre finira, quand il a ses fonds prêts pour la campagne, il se prépare ainsi des rentrées d*argent pour la campagne suivante, et il n'est pas possible qu'il fournisse à toutes ces dépenses im* menses sans charger les peuples ; et avec cet arrangement , il fait entendre au Roi qu'il ne manquera pas d'argent. Au surplus, les rentes sur la ville sont es^actement payées, ce qui est d'une bonne politique, parce que cela fournira à la dépense courante de Paris, dont il en rentre tous les jours au Roi par les droits. C'est une circulation perpétuelle. On ne reproche au contrôleur général que le coup qu'il a porté aux actions de la Compagnie des Indes, dont le sort est toujours le même, malgré toutes les assemblées qui s'y sont faites pour amuser les actionnaires. Elles sont toujours aux environs de douze cents livres, malgré la cessation du dividende.
Par rapport à la guerre, il parolt que le roi de France et le roi de Prusse sont toujours dans la résolution de soutenir les prétentions du jeune électeur de Bavière*, par rapport à la succession de la maison d'Autriche. D'un autre côté, l'électeur de Saxe, roi de Pologne*, la reine de Hongrie , le roi d'Angleterre et les Hollandois ont signé un nouveau traité d'union et d'alliance, le mois de janvier dernier. M. le maréchal de Maillebois est toujours avec son armée dans l'électorat de Mayence qui, malgré l'apparence de tout payer, incommode fort cet électeur entièrement dévoué aux ennemis. L'armée
1 . Maxiroîlien-Joseph. — C/étalt le troisième de père en fils que la France ftOatenait. Elle avait fait rétablir Païeul dans ses États, elle arait fait donner )*cmptire au père, et le Roi fit un nouvel effort pour secourir encore le jeune pru.ce. VoLTAia*.
î. Auguste II.
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des alliés banovrions, autrichi^i, angkns et hoUandois Ofiit aux environs de Trêves » Bergues , Juliers. M. de Maillebois les fait circuler le plus qu'il peut du côté de Hanovre. M. le prince de Gonii commandera en chef cette armée qui sera au moins de cinquante mille hooK mes de nos meilleures troupes.
La convocation de la Diète» pour l'élection d'un Em* pereur, est pour le 1*' juin. Gomme il n'y a pas de roî de Bohême» l'électeur de Mayence a fait convoquer lea États de B(Àême» pour fortifier d'autant plus le parti du grand-duc de Toscane. Selon l'ancienne bulle d'or» l'AI*lemagne devoit être en pleine tranquillité, sans aucunes troupes; mais sous prétexte de part et d'autre de main-^ tenir la liberté de l'élection, l'Allemagne est inondée de troupes étrangères. Nous sommes aux portes de France fort; toutes ces belles lois ne sont pas autrement respectées. Du reste» on croit que l'élection ne peut re» garder que l'électeur de Saxe ou le jeune électeur de Bavière; mais, à vrai dire» on ne peut pas prévoir ni deviner ce qui arrivera.
Du côté de la Flandre, nous y aurons une armée de cent mille hommes» qui sera commandée par le maréchal comte de Saxe et grand nombre d'officiers généraux qui sont nommés. On dit que le Roi ira commander en personne. Il est certain que tous ses équipages sont prêts» que leur départ est même indiqué au mois d'avril, et que le Roi a dit lui-même qu'il partiroit le 25 d'avril ou au pkis tard au commencement de mai. Cependant il y a encore bien des gens qui regardent ce départ oommB très-incertain. Cela ne pouvoit être fondé que sur lee négociations secrètes qui se sont faites pendant l'hiver. On a dit, par exemple, qu'on étoit accommodé» ou sur le point de l'être, avec le roi de Sardaigne, au moyen d'un mariage proposé de son fils atné avec la seconde princesse d'Espagne. Si cela étoit, les Espagnols se rendroient bientôt maîtres de l'Italie» ce qui mettroit la
mue de Hongrie hors d'état de soutenir la guerre el «Amneroit un grand branle à une paix générale. On a dit» d'un autre côté, qu'on proposoit une trêve de cinq ans entre toutes lea parties belligérantes, ce que je ne croirois pas du moins être accepté par la France ; ce serott donner plus de facilité aux ennemis de faire élire un Empereur à leur gré, et leur donner le temps de se re* mettre en argent et en troupes, pour recommencer la gueire à la fin de la trêve et du congrès»
U est dit dans les Gazeti«$, même de France, que le Grand Seigneur, sous prétexte de son commerce dans les mers du Levant qui est interrompu, et d'un autre côté la Gzarine^, ont offert leur médiation pour accommoder les puissances qui sont en guerre, et qu'ils ont déclaré ces oflres à tous les ambassadeurs qui sont dans leurs cours. Ces offres sont-elles suscitées par nous ou par les enne-» mis, pour avoir occasion de prendre parti contre ceux qui ri^useroientde les accepter, c'est ce qui est dans le secret de la politique.
Si toutes ces nouvelles avoient quelque réalité, il y a apparence que le Roi ne partiroit pas pour éviter voyage inutile et dépense considérable. Il faut seulement convenir que ces positions sont très-délicates et demandent un conseil sage et expérimenté, d*autant qu'il faut poser pour principe une jalousie presque générale de l'Europe contre la puissance de la France et de la maison de Bourbon qui veut s'agrandir furieusement.
On parle diversement des projets de la campagne en Flandre : de prendre Ath et Oudenarde, qui sont aux portes de Bruxelles, de faire le siège de Mons, d'aller du côté de Luxembourg. Tout ceci est encore secret.
Au milieu de tous ces projets^ il est arrivé à la France un coup du ciel au mois d'octobre dernier, dont on n'a eu nouvelles certaines que dans ce mois. Il
1. Élisabetb, qui e&t montée sur le Irène en 1741,- et qui e&t morte en
'il r-nH^-ws
ei
ti
Oi
le
prii droi
I.- vie
.té,
es
oadu un coniey parmi le peuple» qirun curé de village, .1 Alleinagne, avoit demandé à une femme de son lait, ae son mari n*avoit pas voulu que sa femme lui en enjyàt, et, qu'au lieu de son lait, ils lui avoient envoyé j lait d'une vache, d'où l'on a dit que le dessein du jré étoit de jeter un sort qui auroit causé la mortalité ans les femmes, et que le sort n'est tombé heureuse lent que sur les vaches. L'histoire, à part cela, est de- 3nue si sérieuse dans les faubourgs et environs de ans, qu'on craignoit de prendre du lait aux laitières. . mouroit tous les jours nombre de vaches, d'un mal qui iur prenoit à la gorge, et qui les emportoit en deux 3urs, cela ressembloit à une espèce de peste. Plusieurs aëdecins et gens connoisseurs ont fait journellement *es visites, faisant ouvrir les vaches pour découvrir la ause du mal, ont fait des expériences et n'ont point rouvé de remède. Comme Pâques approchoit, et que 3ela devenoit intéressant pour la provision des bœufs et veaux à Paris, le Parlement, qui a la grande police et ]ui craindroit de perdre ce droit, a fait des règlements par trois arrêts différents : pour la visite des vaches ^ pour la séparation de celles qui pouvoient être suspectes pour éviter la contagion, et pour des mesures nécessaires dans les marchés de Sceaux et de Poissy, sur les bestiaux qu'on y amène; cela a fait croire qu'on manque*roit peut-être de viande, ou qu'elle vaudroitdix àdouze sols la livre; cependant, soit que le mal n'est pas si grand qu'on le fait, soit qu'on ait donné de très-bons ordres pour la pi'ovision de Paris, les marchés de Sceaux et de Poissy ont été garnis avec abondance dans la semaine de Pâques, et la viande n'est pas plus chère qu'à l'ordinaire.
M. le maréchal comte de Saxe^ est parti au commeu*
1. 11 avait déjà fait, en 1744, cette campagne admirable en Flandre, où, atec une armée fort inférieure en nombre à celle de» alliés, il les a arrêtés et empêchés de faire aucone expédiUou. {SoU dç Barbier d'IncrevUle,)
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cément de ce mois pour la Flandre; il ft*e8t rendu à Lille et à Valenciennes pour y assembler les troupes et pour préparer en général les projets secrets de la cam* pagne. On Ta fait mort à Paris pendant deux jours avant son départ; il est certain qu*il n'est pas parti en bonite santé ^, mais on ne sait pas bien au juste en quel état il est; car ùù disoit, ees jours-ci, qu'il étoit parti un fa» meux chirurgien de Paris pour aller lui faire la ponctûNi à Lille. Si cela étoit, il seroit hors d*état de servir, et ce seroit une grande perte pour nous^ vu la disette ou noua sommes de généraux.
M. le prince de Conti est parti sûrement le 19 de ce mois, pour se rendre à Tarmée d'Allemagne de If aymice* On disoit d'abord que M. le maréchal de Mailldbois» à son arrivée, reviendroit en Cour. L'on oomptoit même qu'il iroit oommander en Italie. On dit à présent que ie prince de Conti est nommé généralissime, et que M. Maillebois reste en Allemagne pour commander sous ses ordres. On a dit même que le roi de Prusse a de^ mandé au Roi qu'il y eût un maréchal de France avec le prince de Conti.
Les régiments des gardes-françoises et suisses scmt partis dans la Semaine Sainte , et la maison du Roi a ordre de partir à la fin du mois, le tout pour la Flandre» Tous les équipages du Roi, la bouche, la grande et petite écurie, doivent partir aussi incessamment ; malgré eela, on doute encore du départ du Roi, parce que io bruit le plus général est que la paix est faite ou bien prêle à se faire. Cela est fondé sur la médiation du Grand Seigneur et de la Czarine, sur ce que l'en apprend dans les OasetteSy que M. le maréchal de Belle-Isle et le comte de Belle-Isle, son frère, ont une grande liberté en
1. Le maréchal, consamé d*ane maladie de langueur, était presque mourant. — Yoltaire, qui donne ce détail, raconte qu'ayant rencontré le comte de Saxe au moment de son départ, Il lui demanda comment il pourrait faire campagne dans cet état de faiblesse; le maréchal lai répondit: « Il ne i*a|^U pas de vitre, il S*agit de partir. • •
Aofleterre, cpi'ils peuvent aller de Windsor à vingt lieues & U ronde, et qu*ils Pont visHé< par les grands et par les ministres; ils pourroient mèoiq aisément, par cette liberté, avoir des conférences avec le roi d'Angleterre et travailler à un accommodement. On croit aussi que l'éleetion de TEmpereur ne peut regarder que le roi de Pologne» électeur de Saxe^ qui, de ce moment, aura nécessairement des intérêts opposés à ceux de la reine de Hongrie. Quand ils ont fait leur quadruple alliance au mois de janvier, ils ne prévoyoient pas ce qui est arrivé; mais malgré cela, je doute que la paix nous soit aussi avantageuse qu'elle auroit pu être si les choses avoient été conduites plus vivement, et que nous remplissions tous nos projets.
Le 19 de ce mois, on a signé à Versailles le contrat de tnariage du comte d'Argenson, fils du ministre de la guerre^ avec mademoiselle de Mailly^d'Aucourt^ branche de la maison de Mailly.
L'ambassadeur d'Espagne, le prince de €ampo**Floride» qui loge à Thôtel de Ck)nti, rue Neuve-Saint^Augustin S donne ses fêtes pour le mariage de madame la Dauphine. Lundi de Pâques , 19 , il -y a eu un grand dîner de tous les ambassadeurs et ministres étrangers. Mardi 20, grand concert, feu d'artifice sur la terrasse de son jardin qui rend' sur le rempart, et grand souper pour les princesses et dames de la Cour et de la ville, seigneurs de la Cour et ministres du Roi; il y^ura plus de cent couverts. Mercredi, repos, et jeudi 32, grand bal masqué, pour lequel il n'y aura que deux mille cinq cents billets, pour éviter la confusion des autres bals précédents, en sorte qu*il ne se sert point des salles qui èUÂeai dans Paris , comme on avoit dit , dont la char*
Fret du eanrefoar Gâilloii
$. Oa irou^e éum Barbier ua Uên graad wmbtè dt phrtMt dutt U $tuH de celle-^, dont U est dtffieile de stisir le tous eiaoi. Nom !•• atout oéM* moi os reproduites, et nous a'avous supprimé que celles ^ui étaMot trooquéef att poÎBt de ft*aiKHr tmamt iismâeelioa.
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pente n*est pas encore entièrement défaite, et que le peuple ne gagnera rien à cette fête. 11 a peutrètre appréhendé une trop gi*ande dépense; on le dit même asseï vilain.
Madame d'Étiolies, dont il a été ci-devant parié, a présentement à Versailles l'appartement qu'avoit madame de Hailly, en sorte que cela fait maîtresse déclarée* Le Roi soupe dans son appartement, avec madame la duchesse de Lauraguais et la marquise de Bellefond et les seignews favoris, comme le duc d'Ayen, le duc de Richelieu, le duc de Boufflers et autres; ce sera, dans peu, des princesses et dames de la Cour à qui y soupcra.
Cette dame d'Ëtiolles a vingt et un ans, est bien faite et extrêmement jolie/ chante parfaitement et sait cent petites chansons amusantes ; monte à cheval à merveille et a eu toute l'éducation possible; elle est fille d'une madame Poisson encore plus belle, qui étoit fille du sieur de La Motte, entrepreneur des provisions des Invalides, qui maria cette fille au sieur Poisson qui étoit un intrigant. Un jour M. Le Blanc, secrétaire d'État de la guerre, étant aux Invalides et attendant le sieur de La Motte dans son appartement, aperçut un portrait qui le frappa; il demanda qui c'étoitï on lui répondit que c'étoit la fille du sieur de La Motte, mariée au sieur Poisson ; il dit à La Motte de la lui présenter; il en devint amoureux et elle a été quelque temps sa maîtresse; elle fut ensuite à un ambassadeur, et enfin elle fit connoissance avec M. Le Normant, fermier général, dont elle a toujours été amie, même jusqu'à présent. C'est depuis cette connoissance qu'est née madame d'ÉtioUes, que M. Le Normant a toujours eue chez lui avec sa mère, qu'il a regardée comme sa fille et à qui il a donné une éducation recherchée. M. Le Normant, n'ayant point d'enfant, a forcé M. Le Normant, son neveu, à épouser mademoiselle Poisson, âgée de dix-huit ans et belle personne. Il leur a donné en mariage la terre d'ÉtioUes*
Ik logeotent chez ronde, défrayés de tout et jouissant de plus de quarante mille livres de rentes, avec l'espérance d'une succession opulente; elle étoit adorée de l'oncle, maîtresse absolue dans la maison : question de «savoir si cet état n'étoit pas préférable pour une bourgeoise de cette espèce à la qualité de maîtresse du Roi. Au milieu de la Cour, c'est bien flatteur pour la vanité et bien sujet à des inconvénients, ^n mari, M* d'Êtiolles, est associé à la place de fermier général de son oncle, et en cette qualité a été député pour faire sa tournée en Provence. Cet éloignement de Paris a l'air de durer quelque temps.
On dit que le Roi a acheté de M. le prince de Conti le marquisat de Pompadour, qu'il a donné h madame d* Étiollcs, pour lui donner au moins un titre de marquise et la changer de nom^
M. d'Aillon, notre ambassadeur en Russie, a donné à la Czarinc, au nom du Roi, en lui présentant ses lettres de créance, le titre de Majesté Impériale, et au prince son neveu, son successeur, et à la princesse sa future, le titre d'Altesse Impériale, titre que Ton ambitionnait depuis longtemps en Russie. Ce sacrifice ne s'est point fait de la part de la France sans un service présent et important de la Czarine dans la guerre dont il s'agit.
L'électeur de Bavière a signé le 18 de ce mois un traité de neutrdlilé avec la reine de Hongrie, par lequel il retire ses troupes et fait retirer celles de la France, de la Bavière, et cède les places fortes de la Bavière à la reine de Hongrie pour y mettre des garnisons jusqu'à la paix. Ils s'en rapportent, pour les prétentions de la maison de Bavière sur la succession d'Autriche, au roi d'Angleterre et à la république de Hollande; le jeune
1. Cela u*eit pat confirmé; U y adet difAcultés, et Ton songe, dit-oo, aa marquisat de La Feii^*. (Noie de Barbier»)
* u Vrrtc.l«ba<iU» Uir-tl Ck«r.
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électeur s*étoit retiré depuis peu à AugdXNirg, n'étant {MS en sAreté à Munich.
Quoique ce traité fût arrêté, M* le comte de Ségur^, lieutenant généralde France, s'estavancéle 16de cemois, avec six mille hommes plus cavalerie qu'infanterie, régiments étrangers, pour aller joindre les Bavarois. 11 a été coupé par quinte mille Autrichiens, ce qui a été suivi d*un combat très-vif 4e mousqueterie; nos régiments y ont fait des merveilles. M. le marquis de Rupelmcmde, . maréchal de camp, y a été tué et plusieurs braves ofHciers; nous y avons perdu bien du monde, et M. de Ségur s'est retiré en bon ordre.
II est à présumer que les deux généraux ignoroient le traité, mais îl parott extraordinaire que l'électeur de Bavière n'ait pas envoyé ordre à M. de Ségur de suspen* dre sa marche jusqu'à nouvel ordre, pour ne pas sacrifier ainsi de braves gens. Cette nouvelle a fort irrité les nouvellistes de Paris, qui regardent ce traité comme une trahisc»! du jeune électeur àlaquelle il a, dit-on, été forcé par l'impératrice, sa mère. On dit même que cela doit être suivi, quasi de nécessité, d'un pareil traité de la part du roi de Prusse. Si cela étoit ainsi, nous serions mal, puisque le prince Charles ne craignant plus rien du côté derÂutriche, de la part du roi de Prusse, seroit en état de venir sur le Rhin avec une armée de quatre-vingt mille hoinmes; mais je ne saurois penser que ceci soit pure trahison; je crois plutôt que ce traité est le préliminaire d'une paix générale entre toutes les parties bei* ligérantes.
1 . Ségur (HeDrî-François, comte de), lieutenant général, lumommé à là
-Cour le fre«ti SégWTt né eu 1 669, mort en I7S1, m signala dans la gnerft dft
la soceesaiou d*Aotrtehe, capiMila dan4 Linlt, défendit Pragne et fit une he\f$
retraite à Pfaffenhofen (1745). Il ayait épousé une fille naturelle du duc
d^Orléans. Bocillit,
Si^ de Tooroay. — lUIailte ie Footenoy. — Nouvelles ^venes. —
Àrr£t dn Parlenent Mr tas (Mette*; \h MUfeHnlee. — RfJMÎkeeoees à
Pw«. •* iMIra iv i«i. --^L» fM«e de FMilea#y. --• Pri» de TiMirMy.
■ — Le Pa|» «oeorde le i«l>Ué à la France. — Di'pulatioo du Parlement
. la Roi.
Le 2 de mois» M. le maréchal comte de Saxe^ qui se -perte de mieui en mieux par les remèdes d*un chanoine de CttBibnd, dans le chapitre de laqudle Tille il y a une place toujours affectée et occupée par un médecin» a fait eurrir la tranchée devant la ville de Tournay, dana la» «tuelle il ne se trouve ni gouverneur ni lieutenant de M, lesquels s'étoi^oit rendus à Bruxelles pour assister à uAfrand conseil. Le marécfaal de Saxe, qui avoit feint d*en vouloir à lions, a pris ce temps pour faire investir Tenmay» en s<Hrte qu'il n'y a pour commander qu^un ttiaior de plus de quatre-vingts ans. On compte que la ^le et la citadelle ne tiendront pas trois semaines. Nous y avons cent cinquante pièces de canon et cent Bortiers. Malgré ce si^» je n'en crois pas moins la paii; c*est mié place que nous devons prendre ou démo- Mf dans les arrangements secrets. Malheur à ceux qui y fiaront sacrifiés I
Le Roi aura en Flandre cent trente mille hommes que le maréchal de Saxe distribue en plusieurs camps ; il s*eQ faut bien que les ennemis aient du monde pour opposer à une pareille armée.
Le jeudi 6, le Rot est parti avec M. le Dauphin dans un même carrosse, avec M. le due d'Ayen, ayant h surintendance de la charge de capitaine des gardes du maréchal de Noailles, son père, et le duc de Richelieu, premier gentilhomme. 11 a été coucher à Gompiègneet le lendemain à Douai, pour se rendre au siège de Tournay, On disoit que les ennemis, qui étoient de l'autre côté deTEscaut, vouloient aller assiéger Maubeuge; mais leur mouvement étoil pour secourir Tournay et
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donner bataille à notre armée d'observation» commaodce par le maréchal comte de Saxe, qui a écrit au Roi de se rendre promptement au camp. Le 9, le Roi a visité toutes les positions de notre armée et les dispositions de M. le maréchal comte de Saxe. Le 10, les escarmouches ont commencé; nos troupes ont passé la nuit sous les armes et tous les ofiiciers généraux à leurs postes. Le 11, le Roi est venu de son quartier au camp à cinq heures du matin ^. Les ennemis ont commencé l'attaque de différents postes à la droite et à la gauche, et depuis dix heures du matin, du mardi 11, jusqu'à deux heures après midi, il y a eu une bataille sanglante tant par la mousqueterio qu'à l'arme blanche. Les An* glois', qui formoient le centre, ont donné sur nouscomme des furieux, et ont ébranlé et fait reculer nos troupes, d'autant plus que le régiment des gardes françpises a plié et lâché pied , à la réserve du quatrième bataillon qui a soutenu. Les Hollandois ont, dit-on, donné foiblement. La victoire a été longtemps incertaine et même fort douteuse pour nous. La grande ressource étoit dans l'activité et dans le sang-froid étonnant du marédial de Saxe. On dit que le Roi, désespérant quasi du succès,* avoit voulu se jeter an milieu par bravoure et par ar-
i . Koos n'aTODS pas besoin de dire <|D*il s*agtt iei de la bataille de Fontenoy.
2. La principale force de Tarmée ennemie consistait en vingt bataillons et vingt-six escadrons anglais, sous le jeune duc de Cumberland, qui avait gagné avec le Roi son père la bataille de Dettinghen : cinq bataillons et seize eseadrons hanovriens étaient joints aux Anglais. Le prince de Valdeck, à peu près de Page du duc de Cumberland, impatient de se signaler, était à la tète de quarante escadrons hollandais et de vingt-six bataillons. Les Aotrictaiens n*a' vaient dans cette armée que boit escadrons. On faisait la guerre pour eux daas la Flandre, qui a été si longtemps défendue par les armes et par Targent de TAngleterre et de la Hollande : mais à la tête de ce petit nombre d'Autrichiens était le vieux général Kœ.iipseck, qui avait commandé contre les Tares en Hongrie, et contre les Français en Italie et en Allemagne. Ses conseils devaient aider Tardeur du doc de Cumberîand et du prince de Valdeck. On comptait dans leur armée au delà de ciaquaute-cinq mille combattants.
deur, et que le maréchal de Saxe supplia le Roi de rester où il étoit; que s*il s'avançoit irop, il ne pourroit plus avoir de soins que pour la conservation de Sa Majesté, et qu'il seroit hors d^état de songer au reste , qu'il lui demandoit un quart d'heure pour lui envoyer des nouvelles. En même temps, il donna ses ordres pour faire donner la maison du Roi qui, avec des prodiges de valeur, enfonça les Anglois. Le maréchal, ayant vu l'eflet de sa conduite, envoya an Roi le chevalier deCastelane, capitaine, dire au Roi qu'il n'eût plus d'inquiétude et que la victoire étoit sûre, ce qui s'est trouvé vrai.
Les ennemis se sont retirés presqu'en déroute, ont abandonné le champ de bataille, les morts et blessés» plus de trente pièces de canon qu'on a trouvées dans la suite et quantité de chariots et de bagages.
La Gazette de France^ d'aujourd*hui 15, détaille ces particularités de Taction et dit que la perte des ennemis va à cinq mille hommes^ et la nôtre à pt*ès de deux mille. Mais les lettres de M. d'Ârgenson, ministre delà guerre, et de M. de Séchelles, intendant de l'armée, font monter plus haut la perte des ennemis, et disent qu'on s'est aperçu à mesure que la victoire étoit de plus en plus complète.
Le Roi et M. le Dauphin ont été exposés au canon pendant toute l'action, ce qui a été très-imprudent pour la France. On dit m^e que le Dauphin vouloit se mettre à la tête de la maison du Roi, et que sagement on l'en a empêché.
Le Roi a donné ordre sur le champ de bataille que Ton eût un très-grand soin des blessés. La présence duRoi^ qui alloît dans tous les rangs avec un sang-froid surprenant pour animer les troupes, a beaucoup contribué au
1. Les alliés perdirent neaf mille hommes, dont deut mille prisouiiers. L'infanterie française eut seixe cent quatre-vingt-un soldats tués sur place, et trois mille deux cent quatre-yingl-deux blessés, plus cinquante-trois officiers' tués et trois cent -ringUtrois blessés. La cavalerie eut enfiron dix-buit ccnU hommes hors de combat, tués ou blessés*
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gain de cette bataille qui eat très-importiiite et infiniment glorieuse pour le Roi, étant sa première. Le prince de Soubise, le duc de Richelieu, le duc d*Auinont, de Boufflers et tous les seigneurs officiers généraux ont fait des prodiges. I^ due de Biron» colonel du régiment du Roi^ a eu cinq chevaux tués sous lui.
La maison du Roi a fait des mirades, et on dit qu'on lui doit la réussite; elle a déterminé la victoire; éÛe en vouloit aux Anglois depuis la malheureuse affaire d'Ettingra, car plus des trois quarts des morts ou blessés sont des Anglois.
Nous avons aussi perdu bien de braves officiers. Le duc de Gramont, colonel du régiment des gardes Trançoises, a été tué d*un coup de canon, aussi bien que M. du Brocard qui commandoit rariillerie. Le régiment du Roi a beaucoup souffert; il y a beaucoup d'ofliders aux gardes tués dans la déroute de leur régiment qu'ils vouloient rallier.
On dit que le Roi a été très-indisposé contre ce régi* ment que la résidence continuelle à Paris rend làiAe. On croit qu'on prendra des mesures pour j remédier.
L'année ennemie étoit commandée par le duc de Cumberland en personne, dont on ne parle pas, et sous lui le comte de Konigsec, grand général de la reine de Hongrie.
Les deux armées éioient environ de cinquante nulle hommes chacune.
Les ennemis, et surtout les Anglois, ne s'étoient près* ses de donner bataille que parce qu'ils étaient instruits que le Roi n'avoit pas encore toutes les troupes qu'il devoit avoir. La gendarmerie, qui est une Ibrte troupe, n*est arrivée que sur la fin de Taetion» et les mousquetaires n'y éioient point encore arrivés; et pour les gris, on dit qu'ils ont été bi^ maltraités^
Peut-être y aura-t-il une relation délaîllée. On dît ^ùssî que les ennemis se sont retirés eu trois baudcs,
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aous Alb, sous lions et sous Namur, et qu'il y a que* relie et désunion entre les Aogloii et les Hanovriens. Cela pourroit nous être très-avantageux pour les suites.
Le siège de Tournay va aller son train sans obstacle.. Yoili un commencement de campagne des plus glo« rieux ; et cette nouvelle aura fait grand plaisir au roi de Prusse, qui est pressé de son côté.
Le même jour de la bataille a été publié dans Paris le mandement de monseigneur rarcbevèque pour les prières pour la prospérité des armées du Roi; ce mandement est assez triste et ne semble pas nous annoncer un si heureux succès.
D'un autre côté, le passage de don Philippe et des Espagnols est sûr pour joindre le duc de Modène et le comte de Gages, et pour entrer dans la Lombardie; les Génois s^y portent apparemment. Ainsi tout commence bien ; il ne faut plus que quelque hasard sur le Rhin, de la part du prince de Conti contre le duc d'Aremberg, pour nous procurer peut^tre la paix.
Pour cette année , il n'y a ni princesses ni aucune femme avee le Roi ; madame d'ËtioUea est à ÉtioUes à se tranquilliser.
M. le duc de Chartres, dont la femme est prête d'accoucher, et M. le prince de Clermont ne sont point à Tarmée, dpnt ils sont bien fâchés ; le premier s'est démis la rotule du genou en jouant au mail à Saint-Cloud ^; et le second aussi la rotule en jouant au volant avec mademoiselle Leduc, sa maltresse. Ils ont été saignés l'un et l'autre plusieurs fois.
Il n'y a avec le Roi que le marquis d'Argenson, ministre des affaires étrangères, et le comte d'Argenson, ministre de la guerre; le chancelier et les autres mi-'
i . Sorte de jeu d^adreue fort en TOgue «otrefoif , et qo| consistait k faire passer dans un petit arc de fer une boule de buis que l*on poussait avec une iMtsede boit fvrt dur, ferrée, et dont le manche était long et Oexible.
P> U VlVLMII'l'S*
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nisires sont à Paris; on tient le conseil des dépêches les samedis chez M. le chancelier.
Le lendemain du départ du Roi, M. de Maurepas a envoyé au Parlement une lettre que le Roi lui a écrite, pour lui faire part qu'il est parti pour se rendre en Flandre à la tète de ses armées. On a évité par là le cérémonial d'envoyer des députés au Roi, pour lui souhaiter un heureux voyage.
Le Parlement a rendu un arrêt, le 18 de ce mois, qui défend de composer et débiter tous écrits quali&és de gazettes ou nouvelles à la main, sous peine du fouet et de bannissement pour la première fois. Un particulier avoit obtenu une permission tacite de délivrer des nou^ velles à la main, qui étoient censées néanmoins visitées et approuvées à la police par quelque commis qui avoit cette inspection. Cela se distribuoit dans les maisons et dans les cafés deux fois la semaine. On donnoit trente ou quarante sous par mois, et cela rapportoit un produit considérable. Dans ces nouvelles à la main, qui contenoient une feuille de papier à lettres, il y avoit souvent de fausses nouvelles, et on y inséroit des faits sur les particuliers, comme mariages, charges, successions; et, sous ce prétexte, il y avoit souvent des faits faux ou injurieux, dont Ton est toujours curieux. On dit même qu'on a envoyé quelqu'un, à ce sujet, à la Bastille ; mais pour rendre cette défense plus publique, on a eu recours au Parlement, qui a la grande police. Cet abus avoit été déjà réprimé par des arrêts, dès 1666. U y a en France de forts beaux règlements sur toutes choses, mais qui ne s'exécutent point, et auxquels on a recours quand l'abus devient excessif. Ce règlement de police pourra aussi contenir des nouvellistes, dans les endroits publics, qui se plaisent, comme frondeurs et mauvais citoyens, à critiquer tout ce que fait le gouvernement, à répandre de mauvaises nouvelles et à diminuer tou- '^'^vs les bonnes.
Le 20 de ce mois, on a chanlé dans Téglise de Noire- Dame un Te Deum solennel en actions de grâces de la victoire remportée, en Flandre , le 1 1 de ce mois, laquelle s'est trouvée bien plus complète qu'elle n'avoit été annoncée par la Gazeiie de France du 15 de ce mois. Il y avoit grande musique avec symphonie. La Reine ni madame la Dauphine n'y sont venues, comme on l'avoit cru. Mais rassemblée étoit nombreuse. Messieurs du Parlement étoieut au nombre de soixante-dix, ce qui n'est jamais ; il y avoit quarante évoques, à cause de l'assemblée du clergé.
Le soir, il y a eu des illuminations dans Paris et du vin distribué au peuple dans les places. liC feu d'artifice, que l'on construit dans la Grève, sera pour le premier jour. La lettre du Roi à M. Tarchevèque est fort« belle et fort noble. Quoique le Roi en personne commande son armée, il reconnoit lui-même que la victoire a été remportée par M. le maréchal comte de Saxe.
Tout Paris a pris le change sur le sens de la lettre.» par prévention pour le maréchal qui, dans l'exactitude, est l'auteur de la victoire; mais le Roi entend dire qu'il a vu remporter la victoire à son armée. La remarque qu'on m'a fait faire est juste. On dit même que le Roi ne pouvoit pas parler autrement.
Cette affaire est une des plus importantes pour exciter la joie des François ; non-seulement la perte des enne* rois est considérable, il paroît général qu'elle va à plus de douze mille hommes , compris les prisonniers, sans compter quarante pièces de canon, chariots et équipages, ce qui met les ennemis hors d'état de rien entreprendre sitôt; mais si on avoit perdu cette bataille, la perte étoit pour nous plus de conséquence, en repassant l'Escaut en désordre nous y aurions beaucoup perdu de monde. On auroit été obligé de lever le siège de Tournay, et les ennemis seroient entrés aisément dans la Flandre
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et dans la Champagne. L'on convient que nous avons joué gros jeu dans cette action.
Le Parlement s'assemble, aujourd'hui 21, pour écrire une lettre de compKmeut au Roi sur la victoire. Les députés la portent au chancelier, qui se charge de renvoyer au Roi.
M. de Voltaire, qui est le grand poète de nos jours, a fait, en deux jours, un fort beau poème sur la bataille de Fonteuoy, sur le simple détail qu*il en a vu sur les lettres^.
La ville de Tournay s'est rendue, samedi 22 de ce mois de mai. Le Roi y est entré avec M. le Dauphin, y a fait chanter le Te Deum^ et a commencé par faire réparer les fortifications. Par rapport à la citadelle, il ^y a eu une suspension pendant huit jours, pour que le commandant hollandois eût le temps d'écrire et de recevoir des ordres des États généraux. En attendant, on a fait retirer toute la garnison de la ville, qui étoit de plus de sept mille hommes, dans la citadelle, et, en cas qu'on prenne te parti de se défendre, on y fera aussi rentrer tous les blessés et les femmes de soldats, eu sorte que la citadelle, quoique très-forte, ne pouvant tenir, dit-on, que trois mille hommes à couvert, on
Voici le début de ce poêrQe
Quoi ! du liècle passé le fanieax.saUriqu«
Aura fait retentir la trompette héroïque.
Aura chanté du Rhin les bords ensanglantés,
Ses défenseurs mourants, ses flots épouTantés,
Sou Dieu même en fureur, effrayé du passage.
Cédant à nos aïeux son onde et son rivage ;
Et vous, quand votre Soi dans des plaines da sang
Voit la mort devant lut voler de rang en rang:
Taudis que de Tournay foudroyant les murailles.
Il suspend les assauts pour courir aux batailles ;
Quand des bras de l'hymen s'élançant au trépas.
Son fils, son digne fils, suit de si près ses pas,
Vous, heureux par ses lois, et grands par sa vaillanee,
Français I vous garderies un indigne silence I Vuitaimb.
Ce poëme de Voltaire donna lieu i une ohanspn satirique, fort piateir <iaA Barbier rapporte en entier et que nous nous contentons de mentionner.
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compte qu'elle sera obligée de se rendre; d'ailleurs, ce sont des Hollandois, qui ne sont pas si acharnés que les autres ennemis. 11 a été convenu qu'en cas de défense on attaquera la citailelle par les dehors, et non de la Tille, sur laquelle on ne tirera pas non plus de la citadelle. On ne peut avoir la réponse des États généraux que le 30, et ils attendront au dernier moment pour la rendre, pour retarder d'autant les opérations de notre part.
Il y a quelque chose de plus intéressant que tout cela, et il y a apparence que nous sommes bien avec la cour de Rome. Le Saint père avoit accordé un Jubilé dans les États d'Italie l'année dernière, par rapport aux différents maux dont ils ont été accablés. Par grâce spéciale, il a accordé par suite ce môme Jubilé à la France seule, en faveur de laquelle il a ouvert les trésors du ciel, principalement pour remercier Dieu du rétablissement de la santé du Roi dans sa dernière maladie. Suivant le mandement de M. Tarchevèque, du 20 de ce mois, l'ouverture de ce jubilé se fera, à Paris, le lundi de la Pentecôte, 7 juin. Nous verrons comment ce jubilé sera reçu et exécuté, à Paris, par tous nos jansénistes qui sont en grand nombre.
Apparemment que par la lettre qui a été écrite au Roi par messieurs du Parlement, dix-huit avoient mandé qu'ils seroient trop heureux si Sa Majesté pouvoit leur accorder la permission d'aller le complimenter à Lille. Le Roi a répondu qu'ils viennent. En conséquence, il y a eu assemblée de chambre et grande députation. On a envoyé des ordres sur toute la route pour avoir grand nombre de chevaux de poste. Us sont partis en berline, aujourd'hui lundi 31, de bon matin. La députation est composée de M. le premier président de Maupeou et six présidents à mortier : MM. d'Aligre, Mole, de Novion, Pelletier de Rosambo, de Maupeou fils et Chauvelin. MM. Porlail et de Lamoignon restent, l'un ^ur la
Grand'Chambre, et ranire pour la Tournellc; de quatre conseillers de Grand*Chainbre : MM. Lambelin, Cadeau, Roland et Tabbé Boucher, et d*un député, son président ou conseiller de chaque chambre des enquêtes et requêtes du Palais, des trois avocats généraux : MM. Joly de Fleury, Gilbert des Voisins etd*Ormesson deNoiseau, et deux secrétaires de la Cour.
On dit qu'ils vont en manteau et rabat plissé, dans la route, pour recevoir les compliments de tous les baillis, à qui M. le procureur général a écrit, et ils auront leur robe pour faire le compliment au Roi, dans la ville de Lille. M. le premier président donne aujourd'hui le souper à sa compagnie, dans la ville de Péronne, et, demain mardi, M. Moreau de Séchelles, intendant de l'armée de Flandre, leur donnera à souper dans la ville de Lille.
On dit qu'il n'y a point d'exemple d*une pareille députation du Parlement au Roi étant à l'armée. On dit aussi qu'on ne se ressouvenoit pas d'une bataille et victoire remportées par un roi de France en personne, à la tête de son armée. Quoi qu'il en soit, cette arrivée de robins dans la ville de Lille, au milieu de toutes ces troupes et de ce cortège militaire, fera un plaisant e(Tet. On saura ce qui se sera passé.
dloln.
DéputatioD des cours souveraines et de la ville de Paris. — La citadelle de Tournay. — Ouverture du Jubile. — Le voyage des cours souveraines; ]iré8cntatioD dans Ja tente du Roi. — Gooipliment de M. Le Camus. <— Compliment do M. de Fontanieu. — Bataille de Friedborg. — Nouvellas de Flandre et du maréchal de Belle-Isle. — Les enfants du comte de S;iXv.
La citadelle de Tournay eapitule. — L'avocat Normant. — Procès de
M.^e La Bédoyère. — > M. de Vaux. — Grand succès du roi de Prusse.
- La Chambre des comptes est partie ce matin, 1**^ Juin, au nombre de dix-huit députés, et la Cour des aides, quatre heures après, au nombre de treize. Le grand Conseil y va aussi, et le corps de Ville. La Ville est
partie le 2, après souper, aux flambeaux. Et la Cour des iponnoics a fait des démarches pour avoir aussi la permission d*y aller, comme étant Cour souveraine; elle est partie, au nombre de six, le 3. M. le chancelier avoit dû engager le Roi et lui conseiller d'abord de dis* penser son Parlement de venir en personne, et qu*il recevroit avec plaisir son compliment à son retour : cela va ^coûter pour la poste seulement de l'argent à chacun de ces corps, et causer bien de l'embarras dans la ville de Lille. Aussi cette victoire signalée ne sera pas douteuse dans cent ans, ni imputée à l'historien ; elle sera constatée par tous les registres des Cours souveraines. Il arrive toujours ici des mouvements et des hasards* Les deux premières semaines de ce mois-ci, les chevaux de poste et les confesseurs seront employés et gagneront leur vie.
La réponse des États généraux, par rapport à la citadelle de Tournay, a été ordre au gouverneur de se défendre. On dit qu'ils n'ont pas voulu 'prendre sur eux cette réponse, et qu'ils s'en sont rapportés à la décision du duc de Cumberland , lequel n'a pas hésité dans sa réponse. En conséquence, on regrette fort cette huitaine, pendant laquelle ils ont pris encore de nouvelles mesures dans la citadelle. On a commencé à la battre, du 2 de ce mois» avec quatre-vingts mortiers, dont il y en a^deux de Comminges, qui sont des bombes de cinq cents pesant, qui écrasent et enfoncent toutes sortes de voûtes et d'ouvrages, et quarante pièces de canon. Malgré cela, on perdra du temps et des hommes, et dans cet intervalle, les ennemis recevront des secours et des renforts de Hollande, d'Angleterre et de leur armée en Allemagne.
Depuis quelques jours, il a couru ici une nouvelle, d'une grande victoire remportée par le roi de Prusse, du côté de la Moravie, contre le prince Charles; mais il est constant aujourd'hui que cette nouvelle
qui s'étoit répandue dans Paris est absolument fausse.
Aujourd'hui lundi, 7 du mois, est Touverture du Jubilé dans Paris, pendant les trois fêtes de la Pentecôte. Il n'y a point de spectacle que le conçoit spirituel , ni pendant les fêtes et dimanches qui sont dans le temps du Jubilé, c'est-à-dire pendant la quinzaine.
Toutes les Cours ont reçu de grands honneurs dans leur route , c'est-à-dire à Péronne où les députés ont tous couché; comme ils ont été en poste, ils ne se sont arrêtés que dans cette ville, et ils y sont arrivés en corps; à leur arrivée, la milice qui garde la ville étoit en haie sous les armes. On a battu aux champs et tiré le canon de la place. Ils avoient des logements marqués, et ils sont tous descendus dans celui destiné au premier président de la compagnie, et ils y ont été complimentés par le chapitre, le bailliage, le corps de Ville, Télection et le gi^enier à sel. C'est pour cela qu'ils éloient en route, en petit manteau et en rabat. Â leur départ, le lendemain matin, ils ont eu de même les honneurs militaires. J'oublie deux sentinelles, pendant la nuit, à la porte de fous les présidents des compagnies. Â leur arrivée dans la ville de Lille, ils avoient aussi des logements marqués,mais ils n'ont eu aucuns honneurs. Le premier président de chaque compagnie a eu seulement une sentinelle à aa porte. On a dit, pour raison, que Lille étoit le séjoiff et la résidence du Roi ; mais on m'a dit que la véritable raison étoit parce que le Parlement de Paris, étant à Lille , hors de son ressort, à cause du Parlement de Douai, on ne pouvoit pas lui faire aucuns honneurs, et que, n'en rendant point au premier Parlement du royaume, on n'en avoit pas rendu à la Chambre des comptes et grand Conseil, qui n'avoient point contre eux la raison du ressort, pour ne point faire de distinction. M. Moreau de Séchelles, intendant de l'armée, a donné à souper à presque toutes les Cours.
Le séjour et Theurc étant marqués pour Taudience do
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R<Hy que les gens du Roi av<»eiit été demander au eamp, au ministre, comme cela se fait à Versailles, les Cours, chacune à son jour et heure différente, sont parties de Lille» en corps, dans leurs carrosaes, avec des chevaux de poste, et se sont rendues au camp, devant Tournay, qui est à deux ou trois lieues : elles ont été conduites d'abord dans une tente qui leur avoit été préparée, où il y avoit de quoi déjeuner; café, thé, chocolat, pâtés et jambons. Là, ils ont été pris par le grand-maltré des cérémonies, et par M. d'Argenson, ministre de la guerre, qui les ont conduits par une allée d'arbres sablée qu'on avoit fait planter exprès, qui menoit à la tente du Roi, pour les présenter à Sa Majesté , laquelle étoit dans la grande tente dont le Grand Seigneur lui a fait présent, qui est, dit-on, fort belle; dans cette marche, c'étoit un concours des principaux ofGciers, et le Roi étoit accompagné de Monseigneur le Dauphin, de sa Cour, princes et généraux. Cette cérémonie étoit auguste. Ensuite M. d'Argenson, ministre de la guerre, a donné à diner aux Cours, dans sa tente, surtout au Parlement et au grand Conseil, car M. d'Argenson, ministre des affaires étrangères, avoit aussi une table, et raprès-midi. on a donné à ces messieurs plusieurs carrosses des ministres et des seigneurs pour s'aller promener dans le camp, qui est par cantonnement, dans un terrain fort étendu, et dans la ville de Tournay, après quoi ils sont revenus dans leurs carrosses avec leurs chevaux de poste à Lille, chez leurs hôtes, des politesses desquels ils ont été très-satisfaits. Us ne sotit point revenus en corps à Paris, mais séparément, plusieurs ayant pris la route de Dunkerque.
Le Roi a reçu très-gracieusement toutes les Cours; les compliments ont été fort beaux. M. Le Camus, premier président de la Cour des aides, s'est distingué; non-seulement son compliment est un vrai galimatias, mais il . a eu la sottise de le faire imprimer à Lille. Il en a rap-
porté un grand nombre qu*ii a distribués luî-mèmey et il en est venu de Lille. Paris en étmt farci; on en a fait des risées, et faute de demander avis à quelque personne sage, il s*est fait beaucoup méprisa. J'en ai pris seulement une copie comme pièce à conserver.
GOitfLnoDnr fait au eoi far ■• lb camus, fiemier fsésidert de la
CODE DES AU>B8, AO GAMF DE POMTACaUM tOUS TOOKHAT, SUE U BATAILLE DE FONTEMOT.
Sire,
Les conquêtes de Votre Majesté sont si rapides qu*îl s^agit de ménager la croyance des descendants et d*adoucir la surprise des miracles, de peur que les héros ne se dispensent de les suivre et les peuples de les croire.
Non, Sire, il n^est pas possible qu'ils en doutent, lorsqu'ils liront dans Thistoire qu'on a vu Sa Majesté, à la tète de ses troupes, les écrire elle-même au Ghanipde-Mars, sur un tambour ; c'est les avoir gravées à toujours au temple de mémoire!
Les siècles les plus reculés sauront que l'Anglois, cet ennemi si fier et audacieux, cet ennemi jaloux de votre gloire, a été forcé de tourner autour de votre victoire, que leurs alliés ont été témoins de leur honte et qu'ils n'ont tous accouru au combat que pour immortaliser le triomphe du vainqueur.
Nous n'osons dire à Votre Majesté, quelque amour qu'elle ait pour son peuple, qu'il n'y a plus qu'un secret d'augmenter notre bonheur ; c'est de diminuer son courage et que le ciel nous vendroit trop cher ses prodiges, s'il nous en coûtoit vos dangers et ceux des héros qui font nos plus chères espérances.
iriN 1745. 49
COXPUMEIIT FAIT FAE ■• DE FONTANIEU, CONSEILLEE ]>*^TAT, PftE- ■1ER MIÉS1»EKT PENDANT CETTE ANNÉE W CBAKO CO^ISEIL, SUR LA BATAILLE BE FONTENOT.
Sire,
L'honneur que Votre Majesté fait aujourd'hui à son grand Conseil, le rappelle à la noblesse de son origine.
Formés sous les yeux de nos maîtres et destinés à les suivre en tous lieux, nous avons le bonheur d'être témoins de leurs exploits. C'est nous rendre le plus beau, te plus cher de nos privilèges, que de nous permettre d'accourir pour faire éclater à vos yeux les transports que vos triomphes nous inspirent, et quels triomphes. Sire, mériteront jamais plus de transports ! Vous partez et la nouvelle de la plus grande victoire vient essuyer les pleurs que nous donnions encore à votre absence. Un fils, votre espérance et la nôtre, vous suit et ses premiers pas le mènent à la gloire; Votre Majesté lui a montré en ' un jour le grand art de préparer les événements, d'ôler tout à la fortune, de vaincre.
Toumay, la première conquête de vos ancêtres, devenu le rempart de vos ennemis, reconnoit déjà son ancien maître : la valeur nous rend ce que la politique avoit sacrifié au repos de l'Europe; mais, Sire, la rapidité de vos succès n'a point dérobé aux yeux de vos peuples les dangers que vous avez méprisés. Nous en avons frémi jusque dans l'excès de notre joie. Vous avez exposé un Lien que le ciel nous a donné, et dans lequel il nous a conservé plus d'une fois tous les biens ensemble.
Oui, Sire, nous tremblions pour Votre Majesté, et ces guerriers généreux qui vous environnent ne désavoueront pas nos alarmes, puisque c'est la seule crainte qui puisse entrer dans leurs cœurs. Monarque adoré, heu« reux père, héros victorieux! jouissez. Sire, de tous ces titres qui font la félicité des peuples et la grandeur des rois.
IV. ô
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Puisse l'éclat de ces augustes titres dessiller les yeux de vos ennemis, et les forcer à désirer une paix que vous cherchez au sein de la victoire.
Le Parlement de Douai, qu'on nomme Parlement de Flandre, a été aussi complimenter le Roi avec tous les mêmes honneurs que ci-dessus.
La nouvelle d'uiie grande bataille par le lûi de Prusse, qui étoit fausse, s*est trouvée convertie en dent ou trois petits combats de rencontre, où le Roi a toujtmirs eu l'avantagé, et a défait aux Autrichiens environ deux mille hommes. Mais pour le coup voici une véritable bataille, on Tavoit devinée : le prince Charles étoit entré dans la Silésie avec une armée de quatre-vingt mille hommes autrichiens et saxons ^ le roi de Prusse, à la tète de son armée, a forcé sa marche secrètement, et s'est trouvtâ, le 4 de ce mois, à la pointe du jour, en présence ded entlemis^. 11 les a attaqués et étrillés de la bonne façon, depuis quatre heures du matin jusqu'à pi^de midi; il a fait entre quatre et cinq mille prisonnier, dont il j a quatre généraux autrichiens et un saxoil. Il leur a tué ou blessé, sur le champ de bataille, entre trois ou quatre mille hommes, a pris soixante-cinq drapeauic, huitéten^ dards, huit paires de timballes et près de quarante pièces de canon. L'armée du prince Charles a été mise en déroute et en fuite dans les gorges et défilés des montagnes. L'armée du roi de Prusse étoit si fatiguée de la marche de la veille et du combat, qu'il n'a pas jugé à propos dé suivre les ennemis dans ces défilés; inais l'armée du prince Chartes dans la déroute a été sépat^ :
i. Louis XV ayait envoyé un aide-major de Varmée, nommé de Latour, porter au roi de Pmsse la noureUe de la Tfetoire de Fontenoj. v Cet «fSerer, éSt Voltaire, rèneontra le Mi d£ PiuiM an fonil et ia te*se SilWl, étm ma» farge de montagnes^ près d'un village nommé Friedberg. C'est là qa'il vit c« monarque remporter une victoire signalée contre les Autrichiens. II ibandaà son alliéf 11 roi âe Fhinee : « J^ai aequitté à Friedberg la lettre de ehnigc «joe fo«s avez tirée sur moi à Fontenoy. •
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Ici AutriehiflBft d*oii cAté el les Saxons de rauire. Celte Vietoire eet oemudérable. (iO roi de Prusse a eu son tour aussi bieo que le roi de France. On dout^ que le prince Charles, ainsi chassé de la Silésie, puisse sitôt rassembler une armée. On n'a des nouvelles de cette action du 6 de ee mois que dans la Gazette de France d'aujourd'hui 19; on ne sait point ce que le roi de Prusse a pu faire depuis. Cette nouvelle qu'on a sue, il y a déjà cinq jours, par le courri^ du Roi*â la Reine, a beaucoup réjoui Paris, surtout dans Tespérance d'une paix qui deviendroit forcée de la part des ennemis. Pour peu qu'on e6t encore quelques succès, cette campagne commence bien heureusement,
Le siège de la citadelle de Toumay continue toujours avec vivacité pour rartillerie; mais comme tout est miné, on va doucement pour ménager les hommes. Dana des conférences tepues à Courtrai, entre les commis^ saires du Roi et ceux du duc de Cumberland, pour Té-* change des prisonniers, le Roi s^est plaint de la détention du maréchal de Belle-Isle et du comte son frère, eoipme infraction, de la part du roi d'Angleterre, au cartel et il n'a voulu entendre aucune proposition. On peut avoir d^autant plus besoin de ces deux généraux, que malheureusement, dans la vérité, le maréchal comte de Saxe ne se porte pas bien.
Le Roi a accordé au maréchal comte de Saxe et à l'ainé de ses enfants mâles, les honneurs dont jouissent i la Cour les pei^sonnes titrées. C'est dans ces propres termes dans la Goutte de France. Gela ne peut s'entendre que des honneurs qu*ont à la Cour les ducs et pairs. Cette grâce accordée à l'ainé de ses enfants mâles a étonné; d'autant que le public le regarde comme garçon. Mais on m'a dit qu'il avoit été marié^ par le roi de
1. ▲ l*âge d^ Quinzfi ans avee la comtesse de ^ben, mais il y eut dUoree en 17t0. Il n*avaik eu de ce mariage, dit M. de La VillegUle, qu«ttii tîls qui taoorttk jesM.
Piologne» son père; qa*il est Yeuf depuis Irès*lmgtemp6, et qa*il avoii deox ou trois garçons qni avoîeiit toujours été pensiomiaîres aux jésuites, et qui commancent apparemment à être en âge d'entrer dans le monde, car oa ne les oonnoit pas. Moi-même, qui ai vécu avec lui pendant quelque temps, il y a douze ou quinze ans, je n'en avoîs jamais entendu parler.
On a appris ici par le bulletin de la Cour, qui Tient tous les jours pour la Reine et pour Paris, que le 20 de ce mois la citadelle de Toumay s'est rendue par capitulation. Us n'ont pas voulu risquer l'assaut, ni nous le tenter à cause des mines. Ils ont les honneurs de la guerre, et d'ailleurs ce sont des Hollandois. Le Roi a accordé jusqu'au 24 pour sortir, pour donner le temps aux officiers et aux soldats de ramasser leurs effets. On leur accorde deux canons, deux mortiers et un pierrier ; mais à .condition que la garnison ne pourra servir contre la France et ses alliés, pendant dix-huit mois, ni être mise en garnison dans aucune place, ni être incorporée dans aucun régiment.
On dit que cette citadelle est entièrement labourée et détruite par les bombes; j'ai entendu dire que, pendant le siège de la ville et de la citadelle, nous avons jeté trente-deux mille bombes; cela est affreux et doit coû^ ter beaucoup*
L'armée du Roi en Flandre va devenir très-considérable par la jonction et réunion des troupes qui étoient occupées au siège, et par un renfort de vingt bataillons qui sont arrivés d'Allemagne. On ne sait point après le repos des troupes ce que le Roi va entreprendre; jusqu'ici cette grande envie des Anglois de nous attaquer, pour secourir la citadelle de Toumay, n'a pas eu d'effet.
En attendant le Te Deum qu'on va chanter id, il faut un peu parler de ce qui se passe à Paris.
Nous avons perdu, le 1*' de ce mois, M. Normant, avocat, à l'âge de cinquante-huit ans, qui a poussé cette
professicm au plus haut degré en tout genre ; il a été le plus habile plaidant; il a quitté la plaidoirie à Tarrivée de M. Coffln, qui seul auroit pu peut-être être son rival pour réloquence et la judiciaire. Depuis quinze ans, il a été le plus grand consultant de Paris, surtout de tous les gens de Cour avec qui il étoit en société, non-seule* ment comme conseil, mais comme ami et comme homme de bonne compagnie, pour le jeu et la bonne chair. Il avoit pour vingt mille livres de conseils par an, outre le courant de son cabinet; quatre à cinq mille livres de rentes, qu*il avoit conservées de son patrimoine, et un gros revenu qu'il s*étoit fait en rentes viagères; en sorte qu*il jouissoit de près de. cinquante mille livres de rentes, garçon, il dépensoit à proportion; il y avoit peu de gens plus magnifiques que lui en logement, en meubles, en mobilier et bijoux, en équipages et pour la dépense de sa table, surtout à sa maison de campagne pendant les vacances, où il y avoit un concours de gens du premier ordre, comme chez le plus gros seigneur; la société et familiarité des grands Tavoit mis dans ce train, qu*il aimoit naturellement. Il avoit un grand jugement et une extrême facilité de faire usage de son esprit et de sa science; s'il y avoit quelque chose à lui reprocher, c'étoit le luxe, par le mauvais exemple que cela donnoit même dans tous les différents ordres de ses confrères qui, par relation et à proportion du grand au petit, s*in« commodoient pour Timiter, quoique de fort loin. Mais tout est péri en un jour, et quoiqu'il laisse du bien à une tante de quatre-vingts ans, sa seule héritière, surtout par le prix de son mobilier, il est bien éloigné du gain qu'il a fait pendant nombre d'années et de la fortune considérable qu'il auroit laissée sans cette grande dépense; mais il a vécu dans le grand et s'est contenté, et il meurt sans faire tort à personne, que peut-on souhaiter de plus? Il a eu longtemps pour maîtresse une ûllc fort jolie qu'il a ensuite mariée à M. Prévost, homme
de peu, qu'il a poussé et élevé par son crédit dans les em* plois et les affaires, et qui paroissent aujourd'hui le repré^ senter par les mêmes airs de dépense et de magnificence.
Autre histoire. H. Huehet de La Bédoyère» procureur général du Parlement de Bretagne, bon janséniste de son métier, aussi bien que madame sa f anme, d^ailleurs homme de bonne noblesse de Bretagne, de père en fils, depuis longtemps dans cette charge, a envoyé à Paris un de ses fils, qui a d*abord plaidé quelques causes après avoir été reçu avocat, et à qui on a acheté une charge d'avocat général de la Cour des Aides pour l'exercer à porter la parole.
M. de La Bédoyère s^est infiniment distingué dans cette charge, possédant l'éloquence et la facilité de par* 1er dans un degré supérieur; il parloit deux heures sans préparation dans les meilleurs termes, sans hésiter d'un mot et avec tout l'esprit possible; cela Ta fait aisément connoître dans Paris.
Mais malheureusement il étoit jeune, et cette môme vivacité d'esprit Va tourné au libertinage, au dérangement et à la dépense, de manière qu'il a ruiné des femmes, qu'il a dépensé avec d'autres, qu'il a fait de mauvaises affoires avec des usuriers, nombre de lettres de change, devant de tous côtés, empruntant à tout le monde, jusque-là même, a-t-on dit, des parties des affaires desquelles il étoit chargé. Cette conduite décriée a été au point que la Cour des Aides a cru être obligée d'en porter ses plaintes à M. le Chancelier, qui lui a donjié ordre de se défaire de sa charge, ce qui a été exécuté. Ceux qui veulent le justifier, disent qu'il y a bien de la faute du père, qui lui avoit promis de lui faire dix mille livres par an pour prendre et soutenir une maison convenable, et qu'il ne lui a pas envoyé à beaucoup près, ce qui l'a mis dans le dérangement. En cet état, il auroit lié connoissance avec Agathe Sticotti^,
1 . Huehet de La Bédoyère le fils aTait &a çoAt non-seulement pour les «r-
fiOe de âéfUQl Fabiin pantalon de la Comédie*ItaUenne, el elle a monté trois ou quatre fois sur le théâtre. Il 6*0sl aitaehé à cette jeune fille» assez jolie, fart sage tl^ajlleurst et fort décente de Taveu du publie, ce qui doil être vrai. Cette fille, qui ayoit quelque bien, pareillement attachée, a aidé à soutenir M. de La Bédoyère qm lie savoit oA donner de la tète ; enfin, par reconnoi»saiice et sur des prcMnesses précédentes, il Ta épousée aaorëlrasenty ao mois de janvier 1744, lui âgé de trente* eioq ans, et elle enecMre mineure; et ils ont vécu ainsi dans Paris, fort mal à l'aise, dans un troisième étage.
M. et madame de La Bédoyère, instruits de ce mariage déshonorant, en ont interjeté appel, comme d'abus, eeite année, ce qui fait actuellement la matière d'une grande plaidoirie. M. Guéau de Reverseaux, premier avocat du Palais, est chargé pour eux. Le neveu du grand G)ehin, avocat, est chargé pour Agathe; et ce qui a in<léressé de plus tout le publie, c'est que M. de La Bédoyère a entrepris Ipi^méme de plaider en son nom à une grande audience, en la Grand'Ghambre du Parle- Bsent, pour swtenir son mariage; entreprise délicato erdinairement, quelque talent que l'on ait.
M. de Reverseaux a plaidé pour faire déclarer le ma* riage nul, et même pour lui faire défense de le réhabiliter. Vendredi, 18 de ce mois, M. de La Bédoyère commença sa cause et plaida une demi*heupe avec un applaudissement général, grande éloquence naturelle, beaucoup de décence et de modestie, ne s'exousant point de ce qu*il avoit fait, mais se retranchant sur la religion, sur la conscience, sur la foi des promesses, sur le devoir d'honnête homme de les tenir et encore plus d'en sout#nir rexécution» infiniment plus touché d'avoir perdu par là l'amitié de ses parents que à^ la perte des biens, par l'exhérédatien qu'ils avaient d^à fiiite. 11 fut admiré
listes, Biai& encore pour T art dramatique. Le 20 février 1745, il fit Jouer au TbéitM-UafteB OBi( comééie en trois aetss et en Ters, intitulée Vindofmte,
et plaint et tira des larmes des yeux de plasieurs des juges, surtout des conseillers-clercs, qui connoissent plus les passions que la tendresse paternelle. La Grand'^ Chambre étoit raisonnablement remplie de monde, j'y étois. La cause remise au vendredi 25, lendemain de ia seconde Fête-Dieu.
Cette action s'étant répandue dans Paris, hier veor dredi 25, à six heures du matin, la Grand^Chanalnre commença à se remplir, et il ne fut pas possible d'en faire sortir le monde, comme il est d*usage après l'audience de sept heures. L'assemblée s'augmenta de nombre de femmes de considération, d'hommes de conséquence, de magistrats, tant du Parlement que des autres Cours, de façon que les lanternes hautes et basses étant remplies, les hauts bancs du Sénat furent aussi occupés et surtout par nombre de conseillers des Enquêtes, d'autant plus qu*il devott y avoir, après l'audience, une assemblée de Chambres pour rendre compte de ce qui s*étoit passé dans le voyage de Flandre.
La Cour entra majestueusement à son ordinaire ; elle perça la foule avec grand'peine; mais quand elle fut montée, il ne fut pas possible de prendre séance, ni de trouver place,* ni de faire sortir qui que ce soit : on étouffoit paitout. Dans cet embarras indécent, la Cour alla aux opinions; elle remit la cause à jeudi prochain et s'en alla comme elle étoit venue, sauf à prendre des mesures plus justes pour avoir place. Voilà ce qui n'est jamais arrivé à la Grand'Chambre, quelque grande cause qu'il y ait eu. Cette curiosité générale de Paris fait un grand honneur à M. de La Bédoyère et à ses talents. Nous verrons ce qui arrivera jeudi. Mais voici un autre fait. M. de La Bédoyère a pour amis de jeunes * magistrats qui lui ont conseillé , dans sa misère , de trouver une ressource dans la profession d'avocat; c^a s'est répandu dans le Palais, et cela n'a pas été du goût de tous les avocats à cause de la conduite qu'il g tenue,
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de ses lettres de change et de la honte d'ayoir, pour ainsi dire, été chassé de la Cour des Aides. Cependant il n*y a point eu à ce- sujet aucune assemblée des avocats» pour savoir si on refuseroit de plaider contre lui à la Chambre des Domaines. On lui avoit fait donner une cause pour le fermier du Domaine, contre la veuve d'Arnaud, chirurgien» condamné aux galères, dont Thistoire a été ci-dessus rapportée et autres parties , on disoit déjà dans Paris que dans les difQcultés qu'on faisoit, il pouvoit y entrer plus de jalousie de ceux qui tiennent le premier rang dans la plaidoirie que de délicatesse- Mais il est vrai néanmoins que ces difficultés ne s'étoient passées qu'en simples discours pour et contre, et enfin deux ou trois avocats, chargés dans la même cause au Domaine, avoient consenti de plaider avec lui et on ne les en avoit point empêchés.
La cause commença, mercredi dernier 23, par un avocat. Aujourd'hui, samedi 26, M. de La Bédoyère a plaidé ; tout étoit plein de monde. Après son plaidoyer, voici le compliment que lui a fait M. Billard de Lorière de Vaux, premier président des trésoriers de France, jeune homme et de ses amis :
« La Bédoyère, la Chambre vous aentendu avec plaisir, continuez d'exercer les rares talents que la nature vous a donnés et que nous regrettions. Ce ne sera pas isans essuyer dans l'abord les souterrains et autres manœuvres de la basse jalousie de plusieurs de vos confrères, mais non pas de ceux qui s'intéresseront à l'honneur et à la gloire du barreau. »
Ce compliment, après l'audience, s'est répandu surleK^amp dans la grande salle, à tous les bancs des avocats, et on a trouvé fort mauvais l'insulte et le reproche de M. Billard de Vaux, du moins une grande partie du corps des avocats. On voit bien des impertinences quand on vit, et ce compliment est également imprudent et indécent.
M. Billard do Vaux est an juge inférieur, et un jeûne homme qui n'est pas placé pour faire un compliment', à titre de supérieur, k un homme de trente-six ans, qui a été avocat général, el de Tétat de M. de La Bédoyère; à la bonne heure de la part d*un premier président dans la Grand'Ghambre. Il n*j a pas moins d'imprudence dans ee reproche aux avocats. M. de Vaux est fils de M. Billard de Lorière, qui, après avoir épousé une demoiselle de la maison de Saint-Aîgnan, dont les bi^is iHoient extrêmement embrouillés, s*est fait conseil)^ au grand Conseil, d'une naissance médiocre, avee un bien très-bourgeois, qui a plaidé toute sa vie, et qui est regardé comme le plus grand chicaneur de Paris, qui a été condamné personnellement plus d'une fois en des dommages et intérêts envers des parties, de mani^ qu'il n'a pas vendu forcément sa charge de oonseiller au grand Conseil , mais le grand Conseil lui a défeadu d'y remettre le pied de sa vie ; et, de plus, c'est ce même M. de LorièrOj qui avoit une grande affaire à la Cour des Aides contre les Pères de la Charité de Charenton, qui a contribué à décrier M. de La Bédoyère, dont les conclusions avoient été contre lui, sur les plaintes qu'il a faites partout que M. de La Bédoyère lui avoit emprunté et tiré, pendant le {urocès, cinquante pistoles qu'il ne pouuoit pas rattraper. Il est donc vrai que, quand on a, comme M. de Vaux, de si près des sujets de mortiQoation et de honte attachés à son nom, on ne peut être trop mesuré et trop modeste, et il est très-imprudent de blesser publiquement et gratuitement un corps aussi pur en général et aussi caustique que celui des avocats.
La bataille du roi de Prusse, en Silésle^, a eu un supplément comme celle de Fontenoy. Par les nouvelles du 12, on en a eu le détail. On fait monter la perte des Autrichiens et Saxons, tués, blessés, prisonniers et dé-
1 . La bataille de Friedberg , dont il a été parlé plus haut , gagnée le \ juin par les Prussiens sur le prince Charles de Lorraine.
«ttieurs» i vingl milto bottHiM ei miauÊAtfmim pièees de canon prises; les Prussiens n'ont en que qubiie à seize cents hommes tués ou blessés. Victoire complète et déroute entière dei ennemis. Cela a commencé par la défaite gâiéraie des Saxons enfoncés à coups de baïonnettes; on ne s'est pas amusé à tirailler. U est dit que le rm de Prusse poursuit ses ennemis, et il a mandé, diton iei» i un homme qu*il alknt entrer dans le royaume de Porcelaine» parce qu'à présent les ouvrages de porcelaiae de Saie sont anmi ciiers et aussi estimés qu'autrefois eeol du lapOn^ Or» on dit que le roi de P^ogne» ett donnant des troupes auxiliaires à la mine de Hongrie, aToit promis que ce ne sermt pas pour entrer dans les Ëtata du roi de Prusse; et cenme elles vouioiMit entrer en Silésie^ le roi de Proses regarde cela comme iaflnaction, et n'a plus de tnesures à garder. On a i^nté, hindi 28, à Notre-Dame un fftsnû Te Oeum en musique pour la prise de Tournay et de la citadelle. La police avoit ordonné des illuminations dans la Ville; mais une l^uie à verse , qui a duré depuis huit heures du soir jjusqu'à minuit, en a diqiensé le bourgeois.
Joine*.
SaMs 4« pRMèl ^ M. dé U BAi0fir«. -^UÀm dPOrMtnt iotAMrkal 4te> Pa&ire; plaidoiries. — Yicloire de La Meale. — Priae de Gcad; U. de lioweodal. — Le riment des Grassios. — Redditioo de Bruges. •—
. 9o«Y<llèt de la g«en« en Italie «i en AHemagM. — BroHs relitifs à l'éleetàùû àb V^aifmwÊr, — U feH de Ffieittie. -« ftm d'OodeMi^e. -« iie prince de Conti passe le Rhin. — Nouvelles diverses. -— Départ du priace Charles-Édonard pour l'Ecosse. — Bruits divers relstifs k l'Angleterre.
Jeudi 1'% M. de La Bédoyère a parlé pendant une lielire et demie « et il a achevé sa cause. H n'y avoit pcittt eu audience de s&pi heures pour ne laisier entrer que qwmd la Oour s^roit en place; la Grand'Châmbre Mnt entièrem wt pleine de monde. U a fait, comme la liremière fois, l'admiratipn du public, qui s'est même ^velMi pour Im pour le gain de sa cause, et quasi
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jusqu'à approuver sa conduite. Le public s'éblofuit aisément et se prévient, et presque toujours sur tout sans réflexion : un peu de nouveauté et d'extracMrdinaire lui suffit. M. de La Bédoyère n'a pas laissé que de maltraiter Guéau de Reverseaux, sur des démarches qu*il avoit faites personnellement auprès du curé de SaintrSauveur; il lui a re|)rocIié qu'il avoit agi en partie et non en avocat. Cela a plu au public , qui en a claqi:^ des mains à plusieurs reprises.
M. le duc d'Orléans a eu aussi parla cet événement; il a bien pris la peine, par motif de ccmscience et par conseils religieux, d'aller trouver madame de La Bédoyère, la mère, qui suit ici cette afiaire, pour l'engager à pardonner à son fils sur son mariage et à se réconcilier avec lui. M. de La Bédoyère a plaidé ces faits, comme en ayant la permission de M. le duc d'Orléans, qui vraisemblablement a sollicité pour lui. On dit qu'il a reçu plus de deux mille écus qu'on lui a envoyés de côté et d'autre pour se soutenir.
Cette aflaire, l'éloquence de La Bédoyère, la prévention du public sur son compte, a mortifié certainement M. Guéau de Reverseaux, qui jouit de la première réputation dans Paris pour la plaidoirie, et qui a trentehuit ans, et le premier cabinet formé pour la consultation par la réunion de presque tous les conseils de feu M. Normant. Ce qui prouve que, dans quelque état qu'on soit de satisfaction intérieure, on n'est pas à l'abri d'événements piquants et mortifiants; il y a même eu des chansons faites sur lui dès le lendemain.
Jeudi 8 juillet, M. Guéau de Reverseaux a répliqué et plaidé à merveille, même pour le fond de l'affaire. 11 a fait l'éloge des talents de M. de La Bédoyère, d<mt il s'est fait un moyen des chagrins de ses père et mère et des regrets du public sur son mariage. Il y a eu un démenti entre lui et M . de La Bédoyère, sur un fait qu'ils tenoient chacun du curé de Saint-Sauveur. Les gens sensés sont
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pour la cause de M. de Reverseaux» sur les nullités de forme; mais le public est toujours jM^venu en tout pour M. de La Bédoyère. A jeudi, M. Cochiny le jeune, pour mademoiselle Agathe SticoUi.
On a reçu ici des nouvelles bien satisfaisantes de l'armée de Flandre, et auxquelles on ne s'attendoit pas. On avoit appris, par des lettres du 7, qu'on avoit fait un détachement pour investir Oudenarde et en faire le siège; mais le maréchal de Saxe avoit bien un autre projet. Dans un grand secret, l'armée du Roi avoii avancé, fait des mouvements du o6té de l'ennemi. De leur côté, ils avoient quitté leur camp de Grammont et s'étoient retirés du côté de Bmxelles. Pendant ces mouvements, M. de Lowendal, lieutenant général, a filé avec un corps de dragons et quatre régiments nouveaux qu'on a composés des compagnies de grenadiers des bataillons de milice ; et M. du Chayla , lieutenant général , avec un autre corps de troupes, tous les deux en descendant rEscatii plus bas qu*Oudenarde; et, par dessus le tout, M. Grassin^ avec son régiment, qui avoit pris les devants. Les ennemis, informés, mais trop tard, de ces mouvements, ont envoyé d'abord les houssards pour aller à la découverte, et un corps de six mille Anglois pour entrer dans la ville de Gand, où il n'y avoit que mille hommes de garnison. LesGrassins ont d'abord arrêté les houssards; mais, ayant vu arriver des colonnes d'infanterie et de cavalerie angloises, on a envoyé promptement à M. du Chayla pour le faire avancer, et ils se sont retranchés dans un vieux château, où ils ont soutenu l'effort des ennemis assez longtemps pour que M. du Chayla s<Mt arrivé d*un petit camp qu'il avoit formé pour la feinte. Les lettres particulières marquent que nous avons eu
i . M. de Grasftin, lieutenant colonel, qui se dUtingua dam la guerre de partisan, atait levé en 1744 un petit corps d'armée composé de trois cents caraliers et neuf cents fantassins, qu*on appela de son nom les Grauint, ,et qui se rendit célèbre par sa bravoure.
IV
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d'abord qoelqué désavantage; mais enfin h brigade de Normandie el celle de Grillon ont mis la baïonnette ait bout dit fufiil ) les Grassins ont donné d*un autre côté. Le combat a duré plus de deux heures ; on a enfoncé et renversé les Anglois, tué huit cents hommes, fait qu<v toree cents prisonniers. Les ennemis se sont enfuis, et des détachements de cavalerie les ont poursuivis. Cela 9*e8t passé le 10 ^
La nuit du même {our, M. dé Lowendal s*est avancé à Gand, grande ville peu fortifiée que par un grand fèfisé plein d^eAti ; les grenadiern et dragons se sont ]&tés à la nage, ont escaladé et surpris la ville. M. de Lo^ vvendal est entré par tiné porte, et ses troupes en CMit ouvert une autre à M. du Ghayla, qui y est aussi efttré. C'étoit là le projet, qui a été bien exécuté; en sorte que le 11 de ce mois, au matin, Tévèque et les magistrats sont partis de Gand pour venir faire l'hommage aâ Roi dini son camp , où il a vu passer aussi les pri->> sonniers de la bataille. Une partie de la garnison an* glotse a été faite prisonnière et Tautre partie s'est retirée dans la eit«delle.
Cette affaire est d'autant plus importante que Gand étoit le magasin des Anglots. On y a trouvé en grande quantité des provisions dé guerre de toute espèce; notre armée tie ceûte presque rien et doit subsister de contributions. Nous sommes maîtres de tout le cours dé rfiscaut; la communication d'Ostende, par où les Anglois reeevoient tout, est arrêtée. Nous pouvons aller jusqu'aux portes de Bruxelles ou du côté d* Anvers. On dit aussi que la consternation est grande dans le camp des en^ nemis dont Tarmée s'affaiblit insensiblement, et il n'y a pas d'appar^ee que ce dernier coup rétablisse la divi«> sion qui paroissoit être de la part des HoUandois, du pays desquels on approche beaucoup par ce moyen.
1. U B*agit ici de Talfaire de Tabbaye de la Hesie; nos troupeg y firent des prodiges de valear. — Voir, pour les détails, Voltaire, Précité ch. sn.
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On dit qu'on 4oil ouvrir le 15 de ce moift la tranchée devant Oudmiarde, qui ne tiendra paa longtemps parce que notre armée soutient le siège, et les Anglois n*au« ront pas envie de la venir secourir. D'autres disent qu'il y a epeore quelques projets du maréchal comte de Saxe, car, au vrai, personne dans l'armée ne sait et ne prévoit ce que l'on veut entreprendre. Il est certain, si le I\oi çontiQue la campagne sur le même ton, que ce sera là, au dire des militaires, la plus glorieuse qu'on ait jamâia vue ni lue«
iMê (irassins ont fait des marveilles ; ce régimeiit, fa« briqué d'abord de déserteurs et de vagabonds de Pans, devientformidable. M, de Grassin, pressé dans cechftteau, a demandé gens de bonne volonté pour aller avertir M« du Chayla. Il s'agissoit de traverser et de passer au milieu d^ ennemis; il s'en est présenté plusieurs pour risquer l'aventure, et il en est parti quinze dont il n'en est, dit-on, arrivé que cinq à M. du Chayla. l^eriM leur a fait donner à chacun cent louis.
Le gouverneur du château de Gand a été obligé de se rendre. Les sept cents hommes qui s'y étoient retirés, partie HoUandois, partie Autrichiens, sont [»isonniers de guerre.
M. du Chayla, lieutenant général, a été fait par le Roi gouverneur de Gand. M. de Lowendal est revenu au siège d'Oudenarde.
La ville de fouges a envoyé ses clefs au Roi^ en sorte que la communication par Ostende est totalement coupée aux ennemis, lesquels se sont retirés par delà Brunelles; les Anglois et Autrichiens entre Toumay et Maliues» et les. HoUandois du côté d'Anvers. On parle toujours de désunion entre les alliés. Le Roi tire à pré<sept des oonUibutîons dans toute la Flandre et dans une partie du Brabant, ce qui est considérable avec toutes les munitions qu'on a prises. On dit que l'armée subsistera tout h reste de la campagne aux dépens des
ennemis, et M. le contrôleur général n*y enverra plus aucun fonds de Tannée, ce qui le met fort à son aise, étant en état de conserver pour la campagne prochaine les fonds considérables qu'il retirera des taxes que Ton a imposées. On dit que les contributions monteront au moins à quarante millions.
On ne sait pas ce que l'on entreprendra à présent après la prise d'Oudenarde, Tarmée des ennemis étant fugitive et dispersée et fort éloignée de nous.
Le traité avec les Génois, qui nous ont fowni dix mille hommes avec un train d'artillerie, est d'autant plus sâr qu'il paroH ici un manifeste de leur part contre le roi de Sardaigne, par rapport au marquisat de •••.., cédé par la reine de Hongrie, mais dont la France, TES" pagne et Naples garantissent la possession à la république. Depuis la jonction de M. le maréchal de Maille* bois avec don Philippe, le passage dans l'Italie, l'union des Génoifi), joint à cela les corps d'armées du duc de Modènc, du comte de Gages et du foi de Naples, les affaires vont bien en ce pays-là ; le roi de Sardaigne est obligé de reculer, et il y a toute apparence que les Espagnols s'y rendront maîtres cette année du Milanois et de ce que l'on destine à don Philippe.
Pour l'Allemagne, nous n'y sommes pas sur un aussi bon pied ; le grand-duc de Toscane a passé le Rhin à Mayence avec son armée pour entrer dans notre pays. M. le prince de Conti a été obligé de suivre et de le passer plus haut à Worms et Spire. On dit même que des hussards ont un peu donné sur notre arrière-garde et nous ont enlevé des bagages. Gela est peu de chose, mais par ce moyen le pays de Francfort se trouve évacué de troupes.
Toutes les nouvelles que l'on avoit dites du roi de Pologne, électeur de Saxe, qui vouloit bien être Empereur, ne se confirment pas\ La crainte des politiques
1 . L'électeur d« Saxe n'ota ni accepter cet honoeHr, ni le détacher des
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est que le grand-duc ne soit élu et que la reine de Hou- Srïe, qui est réellement aimée et soutenue dans toute FAIIemagne» n'engage les cercles et les princes à faire une guerre de l*eropire qui rendroit cette guerre trèslongue et très-p^micieuse à TEurope. II faut toujours craindre les événements dans une suite de guerres*
Le commandant du fort de TÉcluse» du côté de Bruges et Ostende, avoit commandé un ingénieur et un of Gcier avec cinquante grenadiers pour aller rompre les digues de l'Écluse, et inonder vingt lieues de pays sur lesquelles nous vivons à présent; les paysans du pays, qui se sont a{)erçus du dessein, ont songé à conserver leurs terres que cela auroit ruinées. Ils se sont assemblés avec des armes, ils ont tué Tingénieur, plusieurs grenadiers et ont amené le reste prisonnier à Bi. du Chayla à Gand* Ce commandant du fort de TÉcluse est HoUandois et avoit apparemment ses ordres de la république pour faire cette opération.
On a chanté ici un grand Te Deum à Notre*Dame» samedi 24, pour la prise de la ville de Gand avec illumination dans les rues, et le 29, on tirera un feu d*artifice devant THôtel de Ville ; il faut se préparer à un autre.
Le 21 de ce mois, après trois jours de siège, la ville d*Oudenarde s'est rendue, la garnison au nombre de neuf cents hommes prisonniers de guerre que l'on a conduits à Tournay . On dit que le major, qui étoit Anglois» s'est tué de fureur d'un coup de couteau plutôt que <i*être prisonnier. On dit aussi que la garnison delà ville d'Àth n'a pas attendu le siège et s'en est allée; de cette façon nous sommes entièrement maîtres de l'Escaut. Le François, vif et impatient de son naturel, est si fort ac- <^utumé à tous ces succès, qu'il court tous les jours aux iiouvelles pour savoir s'il n'y a pas quelque nouvelle conquête.
Anglais, ni déplaire à la Reine. Il (ut le second électeor de Saxe qui reftiM *'*4rB empereur^ Voltaib».
11 est asaei AUmoant, avee grande supériorité en Flan* dre, qu'cMi ait dégarni l'armée du prince de Gonti en AI* lemagne; que depuis on ne lui ait point envoyé de secours et qu'il ait été obligé d'évacué Francfort; on dit de plus qu'il n'a avec lui que de Bsédiocrea lieute^ nants généraux. Est-ce politique ou négligence If
Le fait d'Allemagne a été diversement rapporté; mais il est certain à présent que le général Berindan avoit passé le Rhin avec quinze mille hommes sur le pont de Mayence même. Gomme on craignent une incursion dans TAlsace, et qu'il ne vint brûler les magasins que nous avons en deçà du Rhin, M. le prince de Gonti a quitté sa position, et a fait passer le Rhin du côté de Worms i toute notre armée, sur deux ponts, et il a passé lui-même avec le dernier corps. Des détachem^its de Tarmée du grand-duc de Toscane ont dcmné sur notre arrièregarde. Nous avons perdu environ trois cents homaaes, la plus grande partie prisonniers ; mais M. le prince de Gonti avoit porté du canon, qui a fait perdre près de dixHsept cents hommes aux ennemis, suivant les lettres qu'on a reçues. M. le prince de Conti n'a pu échapper un de ses deux ponts qui n'a pu brûler qu'en partie. Les ennemis ont eu le reste. On dit que c'est un pont de trois cent mille livres.
Après le passage de toute notre armée, qui est campée entre Openhelm et Worms, au^ssusde Mayence, M. de Berindan n'a pas jugé à propos de nous attendre ; il a repassé le Rhin aussi commodément sur le pont et dans la ville de Mayence, en iorte que le grand-duc se trouve aujourd'hui seul aux environs de Francfort, aveo un4i armée de soixante mille hommes pour attendre l'élec** tion qui doit se faire incessamment. On ne doute pas qu'il n*entre dans Francfort lors de Télection, et qu'il ne soit élu , ayant pour lui les voix de Mayence , Gologne, Trêves , Hanovre et Bavière , même de Bohème. Il ne reste que Prusse, Palatin et Saxe. U est toujours dit, en
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àtteudanl, dans toutes les BaoeUn étrangères, que Ton fait à Vienne de magnifiques équipages el livrées pour rentrée de la reine de Hongrie, eomine impéraipiee, dans Francfort, après TélectioD de son mari.
Personne ne peut saveur le temps et l'événement de cette élection. On envoie du renfort à Tarmée du prinee de Conti; il pnurra après eela entreprendre. 11 est étonnant qoe jusqu'id on ait si fort ménagé Télecleur et réleeterat i^ Mayeqce , qui ne paiolt pas neutre dans eutte affaire*
tok Flandre, le Roi a été voyager à Gand et à Bruges, avec M* le Dauphin , où l'on dit quUl a été reçu avee grands respects et grandes acclamations de joie de tous 1^ peuples. On dit même qu'ils doivent aller faire un tour à Dunkerque* Cela fera une belle campagne, cu^ rieuse et bien instructive pour M. le Dauphin. Il est entré à la nuit, cent flambeaux avec lui, les rues tapis-^ sées et la ville toute illuminée , et reçu par les magistrats.
Pendant ce teinps*là, l'armée des ennemis est toujours dispersée ; les Anglois sont campés entre Anvers et Halines. On dit qu'il n'en reste avec M. le duc de Cumberland que sept à huit mille hommes, en attendant quelques nouvelles troupes d'Angleterre. Mais on dit aussi que M. le maréchal de Saxe est parti de son camp,avec vingt-cinq mille hommes de troupes d'éUte, pour faire quelque expédition de sa façon.
En Italie, depuis le traité et la jonction des Génois, le roi de Sardaigne se trouve pressé. Les armées du duc de Modène et du comte de Gages, du roi de INaples, de don Philippe et du maréchal de Maillebois sont en pleine ItaUe et se sont jointes. On fait, dit-on, le siège de Tor« teae; il est difficile qu'on résiste à ces armées qui doivent faire cent mille hommes.
En Bohême, le roi de Prusse dit qu'il se repose. Il n'y a plus que de légères escarmouches, en attendant quek
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que diose de phis sérieux, ei il ne parolt pas qu*il veuîUe entrer dans la Saxe.
Le roi d'Angletene, d*un autre eftti, est tranquille i Hanovre, conune occupé à la conservation de ses États, dont cependant tontes les troupes sont fort éloignées à présent.
Mais pendant ces divers mouvements entre toutes les parties belligérantes, il vient d'arriver un événement terrible à qwA on ne s*attendoit pas. Ce prétendant i l'Angleterre^, dont on a tant parlé il y a, je crois, deux ans, et dont on ne parie phis depuis un temps, fils aine du cbevalier de Saint-Georges qui est à Rome, s'est embarqué le 15 de ce mois à Belle-Ile, sur les côtes de Bretagne, sur une frégate, accompagné d'un vaisseau de soixante-dix pièces de canon, avec des armes pour armer quinze ou vingt mille hommes , et il est allé descendre en Ecosse.
Cette nouvelle est générale dans Paris; on dit qu'il est parti avec douze seigneurs anglois, écossois et ir-
i. Ctarief-ÉdMard-Loiiif-Philippe-Caûniir, dont U « été déjà pttlé, ma i Bone €B 1710, mort à Florence sans poilérité, en 178S. ^- Ce prioee s*entretenant on joar itcc le cardinal de Tende, qoi aTait acheté ta nominatioa an cardinalat de Tex-roi son père, Tendn lof dit : • Que ne tentei-Toas de
• passer snr m Taissean vers le nord de rÉeosse? Votre seale présence « poorrt TOUS former nn parti et une armée; alors il faudra bien que la
• France toos donne des secours. >
Ce conseil hardi, conforme an courage de Charles-Edouard, le détermina. 11 ne fit confidence de son dessein qa*à sept officiers, les ona Irlandais, les antres Écossais, qoi toolarent courir sa fortune. L*un d*euz s*adressa à aa négociant de Nantes nommé Walsh, d*une famille noble d'Irlande, attachée i la maison Stuart. Ce négociant avait une frégate de dix-huit canons, sur laquelle le prince s*embarqoa le 12 juin 1745, n'ayant, pour une expédition * dans laquelle il s*agi8sait de la couronne de la Grande-Br^agae, que sqtt officiers, entiron dix>huit cents sabres, douse cents fusils, et quarante^nit mille francs. La frégate était escortée d*un vaisseau du Roi de soixante-quatre canons, nommé VÊlisàbHh, qu'un armateur de Dunkerque uTait armé en course. C*était alors l*usage que le ministère de la marine prêtât det Taissean de guerre aux armateurs et aux négociants, qui payaient une souame au roi, et qui entretenaient l'équipage à leurs dépens pendant le temps de la eoursct Le ministre de la marine et le roi de France lui-même ignoraient i quoi ee ▼aisseau dcTait sertir. Yoltaiu*
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«s^, et il n'est accompagné d'aucun François ; c'est la nation qui le demande et qui Tattendoit pour prendre les armes, fi n'est parlé de ce fait encore dans aucune Gazette. Mais s'il est ^rai, il doit être à présent couronné à Édimboui^, ou l'entreprise est manquée; an surplus, les circonstances sont les plus favorables, car il est constant qu'il n'y a pas en Angleterre deux mille hommes de troupes réglées. Et indépendamment de TÉcosse, il y a un grand nombre de mécontents à Londres.
On disoit hier, pour la fin de ce mois, qu'il y a un grand soulèvement dans Londres; il y a déjà du temps qu'on disoit qu'une partie des boutiques étoit fermée, mais ceci est plus sérieux. On dit qu'on a ouvert de force la Tour de Londres, d'où l'on a lait sortir près de trois cents prisonniers. 11 n'y avoit pas de temps à perdre, car il est vrai qu'on avoit arrêté plusieurs grands seigneurs accusés de haute trahison, à qui on faisoit le procès ; on le faisoit aussi au général Matthews. On disoit même qu'on avoit assassiné l'archevêque de Cantorbéry, président du Conseil de régence pendant l'absence du Roi, et que le prince de Galles avec sa famille avoit été obligé de s'enfuir.
Ce grand événement pour l'Europe doit s'éclairer incessamment; mais s'il est vrai et s'il réussit, cela va bien déranger Télection de l'Empereur et tous les projets des alliés de la reine de Hongrie.
Combat iMTftl sovienu pirleprineeÉdovard. — JnstifieftUon de !■ politique française. — Prise de Louisboarg par les Anglais. — Siège d'Ostcnde. ~ Oo parle da retonr da Roi à Paris. — Opérations de l'armée de Flandre. — Bmtts relatifs an prince Edouard. — Les six corps des mar^ chands choisis pour parrains. — Prise d'Osteude. — Nonvelles diverses. — Prise de Tortone. — Retour du maréchal de Belle-Isle.
Le 3 de ce mois, on a chanté un Te Deum à Notre-
1 . Ce n'était pas douze personnes, mais sept, que Charles-Edouard STait enroenées airec lui : Voltaire donne leurs noms.
Dame pour la prise des villes de Bruges et d*Oiidenarde. U y a eu illuminaiioii dans toutes les rues, et le feo d'artifice devant THàtel de Ville qui avoit été préparé |)our la ville 4e Gand , a été tiré en Thonneur des trois villes.
On n*a point encore de nouvelles de Tentreprise sur rÉcosse. Notre Prétendant a déjà eu un contre temps à cent lieues de terre : en faisant route, ils ont rencontré un vaisseau anglais qui escortoit des vaisseaux marchands, ce qui a été suivi d'un combat très-vif entre les deux vaisseaux, mais la frégate sur laquelle étoit le Prétendant a laissé battre et a filé; le combat a été long. \jQ capitaine françois a été tué avec plusieurs de ses sol* dats. On croit que le vaisseau anglois a été coulé à fond, mais le vaisseau françois n*a pas pu continuer sa route, ayant perdu son timon ; tout ce qu'il a pu faire a été de revenir à Brest; c'est par là qu'on a su cette nouvelle et qu'on a appris que la frégate , qui est un très-bon voi* lier, a continué sa route avec quelques bâtiments chai^ gés des munitions, mais on ne sait point sa destinée. On ne confirme pas ces premiers bruits de révolutions en Angleterre. Les Gazettes ne parlent point encore de cet embarquement.
Le bruit court ici que le Roi doit revenir ces jours-ci avec H. le Dauphin à Versailles, sans dire aucune raison de ce départ de Flandre; cela n'est pas trop à présumer.
Il se vend ici publiquement une lettre d'un Génois à un noble Vénitien, qui paroît écrite du commencement de juillet dernier, que j'aurois cru regarder les intérêts des deux républiques et surtout de celle de Gènes. U n'en est pas dit un mot, c'est au contraire un manifeste de la Cour de France et une justiQcation du roi de France, d'avoir pris les intérêts de l'Espagne et de la maison de Bavière, après la mort de l'enipereur Charles VI, contre la reine de Hongrie. On y met à
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découvert les desseins politiques et ambilieux du roi d*AngleteiTe et de la reine de Hongrie , qui eont le motif de leur union ; que le roi de France ne s'est jamais opposé et ne s*oppose point encore aux accomitiode« ments qui pourroient se faire entre les maisons d'Au«> triche, d'Espagne et de Bavière, pour parvenir à la paix; au contraire, que le Roi y a toujours donné les mains, et que la continuation de la guerre n'ost que reflet d*uoe dangereuse politique du roi d'Angleterre et de la reine de Hongrie^ dans le dessein d'élever le grand-duc à la dignité impériale; on veut ouvrir les yeux h toute l'Europe sur le danger qu'il y a, pour les princes d'Allo* magne, que cela n'arrive, et pour détourner par consé* quent l'élection qui est prête à se faire à Francfort^ et que tout le monde présume devoir être foroément , et malgré nous, en faveur du grand-<luc de Toscane, qui est seul avec soixante mille hommes autour de Francfort.
Il peut y avoir une politique fine et cachée dans ce manifeste, dans les circonstances présenter, que le Roi s*est rendu maître de toute la Flandre, quUl est à la porto de la Hollande avec une armée victorieuse de plus de cent mille hommes , contre une petite armée en fuite et dissipée; que d*un autre côté, en Italie, l'Espagne doit s'en emparer dans cette campagne; et enfin il a paru un mois avant qu'on n'apprenne 1è surprenant événement de l'embarquement du Prétendant pour l'Ecosse, car quand on vend ici un pareil manifeste au commencement de ce mots, il y a longtemps qu'il se distribue secrètement dans les Cours étrangères et que tous les ministres en ont connoissance.
Toutes les Gazettes étrangères parlent avec un détail circonstancié des articles de la capitulation et de la prise de la ville de LouisbourgS qui est un port de consc-
1 . Un négoettat, noamié Vaaigtn, propose à Mt 6oB«itoy«M 4f it NmivmMc* Angleterre de leTer dei troupes pour tsiiéger toMsbourg. On refoit eeMe idée arec eeelematlon. On fait une loterie, dont le prodait soudoie «ne petite
quence dans l'Ile Royale ou cap Breton du Canada, qui est à l'embouchure du fleuve Saint-Laurent, l^es Anglois en faisoient le siège depuis plusieurs mois. Cette ile Royale, dont les Anglois peuvent se rendre maîtres, a cent lieues de tour. Cela peut nous faire perdre le codcimerce de la pelleterie et du castor, et nous ôter la pêdie de la morue. On dit que c'est une perte de quinze millions pour la France. On dit aussi qu'il y a eu de la négligence de la part du ministère, que le gouverneur a été obligé de se rendre faute de connoitre que celte place étoit imprenable, et qu'on y a envoyé deux vaisseaux trop tard, lorsque les Anglois éloient maîtres du port. Le public jette cette faute sur M. le comte deMaurepas, ministre de la marine.
Par rapport à l'entreprise du fils aîné du chevalier de Saint-Georges dans l'Ecosse, les Gazettes n'en parlent que comme d'un bruit qui se répand ; il n'est parlé que de son embarquement et de son départ de France ; mais
armée de quatre mille hommes. Oa les arme, on les approvisionne, on leur fournit des laisseanx de transport; tout cela aux dépens des habitants. Us nomment on général ; mais il leur fallait Pi^rémott de la Cour de Londres ; il leur fallût surtout des Taisseaux de guerre. Il n*y eut de perdu que le temps de demander. La Cour envoya Pamiral 'Warren avec quatre vaisseaux protéger cette entreprise de tout un peuple.
Louisbourg est vatkt place qui pouvait se défendre, et rendre toos ces efforts inutiles, si on avait eu assez de munitions : mais c^est le sort de la plupart des établissements éloignés, qu*on leur envoie rarement d^assez bonne heure ce qui leur est nécessaire. A la première nouvelle des préparatifs contre la colonie y le ministre de la marine de France fait partir un vaisseau de soixantequatre canons, chargé de tout ce qui manquait à Louisbourg. Le -vaisseau arrive pour être pris à l'entrée du port par les Anglais. Le commandant de la place, après une vigoureuse défense de cinquante jours, fut obligé de se rendre. Les Anglais lui firent les conditions : ce fut d'emmener eux-mêmes eu France la garnison et tous les habitants, au nombre de deux mille. On fut étonné à Brest de recevoir, quelques mois après, une colonie entière de Français, que des vaisseaux anglais laissèrent sur le rivage.
La prise de Louisbourg fut encore fatale à la Compagnie française des Indes ; elle avait pris à ferme le commerce des pelleteries du Canada, et ses ▼aisseaux, au retour des Grandes-Indes, venaient souvent mouiller à Louis* bourg. Dettx gros vaisseaux de la Compagnie y abordent immédiatement après sa prise et se livrent d'eux-mêmes. Yoltahc.
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on ne parle point encore de son arrivée, bien des gens prétendent que c*est une fausse nouvelle. Si cela étoit, et qu'on n'eût fait courir ici un pareil bruit que pour inquiéter les Anglois ou alarmer leurs alliés, cela seroit bien petit pour notre nation.
Nous faisons actuellement le siège d'Ostende, qui est ui) port de grande importance aux Anglois, à qui la reine de Hongrie l'avoit donné en nantissement de ce qu'elle leur doit. I^ous y avons une artillerie considérable à présent; mais il est vrai que les Anglois y ont fait entrer treize cents hommes par mer et porté des munitions. Nos opérations ont été retardées par une faute bien grossière. On a embarqué à Gand, sur le canal de Bruges, une grande quantité de munitions d'artillerie, que l'on a mises dans des balandres que Ton a construites à cet effet. On a eu l'imprudence de les faire si larges qu'elles n'ont pas pu passer à Bruges, et qu'il a fallu débarquer tout, et recharger sur d'autres bateaux. Cela a fait perdre trois jours qui, peut-être, ont été de grande conséquence, ce qui a dû chagriner fort M. le comte de Lowendal qui fait ce siège, et que l'on compte devoir être fait maréchal de France, après la prise de cette place.
Lundi, 23 de ce mois, on a chanté dans Notre-Dame un grand Te Deum^ avec les cérémonies ordinaires, pour la prise de la ville de Dendermonde, sur l'Escaut. Il y a le soir illumination dans la ville, et on attend un feu d'artiiice devant THôtel de Ville pour jeudi 26.
Depuis longtemps on parle du retour du Roi à Paris, pour y passer trois jours au Louvre, avec la Reine, M. et madame la Dauphine. CebruitseconGrme sérieusement par des ordres du Roi, adressés au prévôt des marchands et aux échevins, de tout préparer pour le 2 du mois de septembre, pour une entrée du Roi à cheval, parla porte Saint-Martin ; d'autres disent que ce ne sera que le 5, et on parle aussi d'une entrée, en
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même temps, de ia Reine et de madane ia Dauphioe ei des Dames de France; en conaéquence MM« de ville ont déjà arrêté deux maisons à la Villette. On travaille A force dans la grande salle de rUôtel de Ville, par^ que le Roi et toute la famille royale doivent y foire un îgraad repas. On décore la pcxie Saint-Martin et on tra- ^lle à des arcs de triamplie pour les rues du pa»'sage. La ville sera à dievd; on ne sait point si les €01117$ iroBt au-devant du Roi ie ^omplijnenter. Elles n'ont point encore r«çn 4*ordre; Jusqu*au Chitelet de Paris qui est inquiet de ce qu'il £era.
Malgré oes (uf^éparatife, je ne cn»s pas le retour du Roi si prodiaio. Ces ordres publics ont Tair d'être une feinte pour amuser les ennemis ei pour caclier quelque autre prise secrète du maréchal de Sase« d'juitani qu'il est certain que depuis peu le Boi et le marédbtal, peo>dant qu'on fait le siège d'Ostende, muxhent avec Tartinée en avant aux ennemis, qui se sont neiirés et jEortifiés dans un camp entre Anvers ei Maliaes. Le projet peut être de détruire entièrem^t l'armée des idliés quf est Ués*foil>le. Mais personne dans l'armée ne mi> où on ▼a ni le dessein, il y a grand secret.
On commence à parler dans les Gazettes du Pr^l^^ 4aiit et de son entreprise. On dU «aèsœ que la i^opce •d'Ângletmre, en l'absence du Roi, a mis ^a porsonAe à prix, à traite mille livres sterling^ c'est-à-dire $d«s d^ six cent mille livres; ce qui fait pcésunoier ^u'il est réellement arrivé en Ecosse* Des tgens ilitsan^ 4U*ÂI a «été ooiBPœmé et proclamé à Édimboiurg roi d'Êeosse^ le T de>oe mois, ot qu'il «st à iatôie ^de plus de 4i$-sept unifie hommes; mais dans ie vraju wn'a aucune xkçm- -mâle positive d^cosse, .pas jRdéme de lionâi^i on clit sueidement que le roi d'Àngleterve doit inqosgypkOuijiQnt putir d'Ecosse pour retourner dans ses Ëtait^.
La prise du port de Louisboui^, cap Bret$m ou l'Ue -Royale, est avérée ; on la vegs^de toujours conme une
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Mdkgrailde perte par t^ppori a» oonmierce de U i^^
Madame Feydeau, femme da Ueulenant général de police, a tenu ce mois-ci sur les fonts le fils d'un des premi^^ seoMairea de son mari, et die a choisi pour compère et pour parrain les aix corps des marchanda de eetle Tille de Paris, tond à la fois ; et e& eflet l'enfani a été tenu par le siemr Téron, ancien éclievin et grand garde dé la draperie, qui est le premier corps, assisté des gardes en charge de chacnn des six corps des mar-* cbanda. Il y a eo des présents magnifiques, tant à la marraine qu'à la mère de l'enfant, qui ne manquera pas de protection dans Paris, Celte imagination est toute nouvelle.
La Tille d'Ostende,port de m^ important, a été prise^ par M. le comte de Lowendal, lieutenant général, le 23 de ce mois d'août, après cinq ou six jours de tranchée ouverte* Ce qui est fort extraordinaire, d'autant qu'il y avoit dans cette place une garnison de quatre mille hommes, entre autres cinq bataillons anglois, deux régiments de la reine de Hongrie; seulement deux ba« taillons hoUandois, ce qui 6te tout soupçon de complai* sanee. La place bien munie de tout* On y a trouvé cent quatre-vingt-deux pièces de canon, et tout le reste à proportion, m pondre, boulets, mortiers» etc. ; c'est autant de pria. La garnison est sortie avec les honneurs de la guerHe et nest pas prisonnière de guerre, avec cent
i, C« liége d*Oflteiide était réputé le plas difBciU. On le sonTenaft qu*e1If aTait tenu trois ans et trois mois au commencement du siècle passé. Parla comparaison du plan des fortifications de celle plaee vree eellM qu'aile at «it quand elle fut prise par Spinola, il paraît que c*était Spinola qui devait la fftaàie «é qàta* jours, et que c*était M. de Lowendal qui detait t'y arrêter troié «naéei. Ule était bi«n mie» fortifiée ; M. da Chanclos« lieutenant général 4ea améea d^Aairiehe, la défendait atec une garnison de quatre mille homgles, doBt la moitié était composée d'Anglais; nais la terreur et le découragcMesl étaieiit an poi«i que le govTeniew capitula dès que le marqnis d'Héi«vftU«, hottBM digne d*étr0 4 la tète des ingénieur», et eito|ea aussi •lile fM Un «fSéer, Ml fria le «Mmia eooTCrt du e6té des dunes.
VobTAïaa-
canonniers. Le siège de celle place, par une forte armée espagnole, en 1601, a duré trois ans, trois mois et trois
jours.
Pour le coup, le départ du Roi est certain, sa marche est marquée dans le bulletin de l'armée, du 27 de ce mois. Il part du camp de Melis, le 1« septembre; passe par Gand, Bruges, Courtrai, Lille, et doit arriver le mardi 7, à Paris. Ainsi, il n'y a pas trop de temps pour les préparatifs de son entrée et de sa réception.
On parloit fort, hier 30, dans Paris, d'une bataille entre l'armée du Roi et celle des alliés ; mais cette nouvelle n'est pas vraie.
En Italie, M. le maréchal de Maillebois a pris la ville de Tortone sur le roi de Sardaigne.
Il n'y a encore aucune nouvelle du Prétendant, ni de son débarquement en Ecosse, ni de ce qu'il y fait. On dit seulement, dans les Gazettes, que le roi d'Angleterre doit partir d'Hanovre pour Londres, au commencement du mois prochain, et il paroît qu'on se met en état, par les ordres qui sont donnés par la Régence, de se défendre en Ecosse, ce qui confirme Tarrivée et le débarquement du Prétendant en Ecosse.
M., le maréchal de Belle-Isle et le comte son frère sont arrivés, le 28 de ce mois d'août, en Flandre, à l'armée du Roi, qui lui avoit envoyé un courrier à Calais, à son débarquement, pour lui donner ordre de le venir joindre. Ils reviennent tous deux à Paris^ avant le Roi, et on ne sait pas s'il sera envoyé à Francfort ou employé à autre chose.
I , Après la bataille de Fontenoy et la conquête de la Flandre, le ministère de Londres, dit Voltaire, fit réflexion qu'on atait en France plus de prisonniers anglais qu*il n*y a?ait de prisonniers français en Angleterre. La déteation du maréchal de BelIe-Isle et de son frère avait suspendu tout cartel. On avait pris les deux généraux contre le droit des gens, on les renyoya sans rançon. Il n*y avait pas moyen eu eflfet d'exiger une rauços d'eux après les «voir déclarés prisonniers d*État, et il était de iHntérèt de l'Angleterre de vétablir le cartel.
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Il y a dans les Gazettes le manifeste du roi de Prusse, qui a déclaré la guerre au roi de Pologne, comme électeur de Saxe, à cause qu*il est entré dans ses États do Silésie avec l'armée du prince Charles.
Suivant les mouvements de l'Allemagne, il ne paroit pas douteux que le grand-duc sera élevé incessamment roi des Romains et empereur; il paroit avoir sept voix d'éi^cteurs pour lui, c'est-à-dire toutes, hors Prusse et Palatin. La reine de Hongrie doit partir ces jours*ci pour Francfort, et on a déjà fait frapper à Vienne des médailles pour le* grand-duc, sous le nom de François P% empereur. On peut conclure des nouvelles publiques, que les choses sont extrêmement brouillées dans toute l'Europe.
Septembre*
Si^ge de Nieaport. — Préparatifs pour l'cnlrëc du Roi à Paris. — La clociie da Palais. •» Vers. — Le Roi entre dans Paris ; cérémonial ; cortège. — Le Roi et le Parlement à Notre-Dame. — Costume du Parlement. — Cortège. — Le Roi à l'Hôtel de Ville ; fôtes et illuminations. — Le Roi reçoit les grands corps de FÉtat. — La Cour part pour Versailles. —• Le roi de Prnsse déclare la gaerre au roi de Pologne. — • Madam'e d'Étiolés créée marquise de Pompadonr. — Voyage à Choisy. — Le duc de Toscane élu Empereur; protestations des ambassadeurs, — Réflexions sur la poliliquo de l'empire et de l'Allemagne. — Éloge de Marie-Thérèse. — Succès do prince Edouard en Ecosse ; réflexions sur Pélection de PEmpereiir. — Louis XV propose l'ouverture d'un congrès général. — Situation difficile de PAngleterre. — Progrès du prince Edouard. — Ce que doit être la politique de la France h l'égard de l'Angleterre.
On a chanté, le 3 de ce mois, un Te Deum à Noire- Dame pour la prise d^Oslende, et rou fait actuellement le siège de Nieuport.
Le Parlement, qui a la grande police, n'a pas voulu laisser au lieutenant général de police et au prévôt des marchands, le droit d'ordonner les fêtes et cérémonies pour l'arrivée du Roi\ Il a rendu un arrêt, le 2 de ce
i • On voit par ces détails et par d*autres du même genre qui sont fréquents dans Barbier, combien le parlement atait amoindri son rôle. Tout se bornait de sa part à une mesquine opposition et à des rivalités d^attribuUons ou des questions de préséance.
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inoîs» pour tapisMr le» rue» pdr où le Roi passera, mardi 7, ci pour iUmniner les maisons de toute la ville, le jaor qi»e le Roi ira à rUdtel de Tille pour faire sonner la cloche du Palais, en la manière aocoutoméê^ qui est un grand cérémonial, qtii n'a pas néanmoins été ordoiltié Tannée passée qaand le Roi a été à THôiel de Vilto^
On fait de grands préparatifs à la porte Saint<^Martin, dans la me de la Ferronnerie, dans la rue Soint-Hoi^qré où étdt la harrière des Sergents\ que Ton a abattue, et que Ton ne rétablira pas, h ce qne Ton ditr à oause du grand passage de cet endroit^, et au diàteau deâ Tuileries pour des arcs de triomphe et des sUarainationdy sans oublier THétel de Yilte.
Mardi 7, le Roi arriva avec M. le Dauphin à la Villeile, avant quatre heures après-midi. 11 y étoit attendu par un délachementdegardesducorps,degenddrmes,dechevaiilégers, des mousquetaires gris et noirs et deux compagnies non complètes de gardes françoïses et suisses.
Le Roi ne s'est point arrêté dans la maison que la Ville lui avoit préparée à la Villeite, où Ton croyoit même qu'il dlneroit. Il n*a fait que changer de carrosse; il a trouvé jusqu'à la Villetle et même par delà un concours étonnant de peuple et de carrosses, qui avoient été au-devant et qui s'étoient rangés sirr le chemin*
Le Roi arriva à quatre heures et demie à la porte Saint-Marlin,ets'y arrêta pour recevoir les clefs qui lui furent présentées par M. le duc de Gèvres, gouverneur de Paris. M. le prévôt des marchands, leséchevins, conseillers et quartiniers de ville tous à genoux au delà dé
f . €et(é bsrrièfe était sîtaéie eutre fo rof Croîii*d«»'rfe!lil«-CiMinf^ et Is
c qpui a donné lieu à (quatre petits tcfs
Louis, rien ne résiste à ta valeur guerrière ;
To nff pattx «ooffrir de ftarrièpey
Et ta détruis en même tempe C<He dei Heaaadeii ei celle i»s- SergenU<
(Aote de Barbier,)
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ht pOTîe* Les garde» de M* le gouverneor étotent d*abdrd sur deux haïes; ensoite les gardes de là Yilte, à pied, et plu» loin une quarantaine de gardes de la Yille^ à dietaL M. le gùa^wnear de Paris avoit à son ordinaire un train magnlôque : trois carrosses, coursurs, pages, et au moins YÎngl-cinq personnes dé lÎTrée qui étoient a09sî en haie de son eôté. A l'égard de l'entrée , elle étoit très-sim|de, et ne ressembloit en rien à mte entrée de triomplie. Ce qui étoit de plus leste étoient les eompa* grâes d'ordonnance de la Ville qui atoient été m^^ vant de lui, comme les inspecteurs de police, le goet k cheval, la robe cowte. Du reste, le Roi avoit avec lui les ofOeiers du voP et les détachements de sa maison, avec des habits très-^passés^ et trois carrosses ordinaires. Le tout comme tin retour de campagne. 11 n'y avoit ni la Reine, ni la Dan^^iine, ni Mesdames^ ni dharsi ni car^ rosses magnifiques, comme on avoit dit, et je ne tois pas quelle a été l'attention du Parlement, cette année, de rendre un arrêt pour faire tapisser les rues plutôt que Taimée passée, dont l'entrée paroissoit être plusextraordinaire^ d'autant que le Roi, en revenant de Fribourg par la route de Troyes, entra par le faubourg Saint-^An^ toine, qui est ordinairement l'entrée de cérémonie dans Paris.
Le Roi arriva avant six heures ûix château des Tuileries où étoient la Reine, madame la Dauphine et Mesdames qui y étoient venues de Versailles séparément, depuis une heure et demie jusqu'à trois. Une grande partie dd monde qui étoit répandue dans la ville pour voir l'en*» trée, revint dans le jardin des Tuileries où toute la Cour se nKmtra aux fenêtres» ce qui donna lieu à de grandes acclamations du peuple*
Mercredi 8, le Roi, la Reine, M. le Dauphin, madame la Dauphine et Mesdames se rendirent des Tuileries à l'église de Pfotfe-fiamc, sur les onze heures. Madame la
i. tes officiers chargés de soigner les oiseaux de ebaiêe.
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Dauphine y arriva seule à dix heures, pour y voir la cérémonie de quelques drapeaux pris sur les ennemis et apportés à Notre-Dame par les cent-suisses; et outre la grande messe qu*on y chanta sans musique, et qui fut célébrée par M. Tabbé d*Harcourt, doyen du chapitre, l'archevêque ayant quatre-vingt-dix ans, on y chanta aussi, après la messe, un Te Deum sans musique pour la prise de la ville de Nieuport; à Teffet de quoi toutes les Cours y avoient été mandées, ce qui composa une assemblée majestueuse. Le Parlement y étoit en grand nombre, malgré les vacances avancées, et messieurs les présidents à mortier y avoient leur grande fourinire et le mortier qui est Thabillement d*hiver, pour faire voir, ditron, cet habillement à madame la Dauphine. Mais peut-être aussi parce que le Parlement étant une fois fini le 7 septembre, cette fourrure est d'usage la première fois qu'on reparoît en robe rouget Messieurs les évêques, qui sont encore à Paris, y étoient aussi et plusieurs ambassadeurs.
Le Roi et la Cour ne sortirent de Notre-Dame qu'à une heure et demie; mais la marche étoit iniinimeut plus belle que l'entrée du Roi la veille. Tous les mêmes détachements de ta maison y étoient à cheval et d*u.i air plus leste, et les cent-suisses à pied qui commençoient la marche. Le Roi avec M. le Dauphin avoit ciiiq carrosses à huit chevaux, la Reine quatre carrosses de même, la Dauphine trois carrosses aussi à huit che* vaux , dont il y en a deux de la dernière magnificence, tout en velours cramoisi brodé d'or; Mesdames deux carrosses et ceux des princes et princesses du sang qui suivoient. Ils s'en retournèrent aux Tuileries par la rue du Roule et la rue Saint-Honoré.
i. C*étaU apparemment à cause de la présence daHoi, d^aotaot que K. le président et tous les présidents à mortier y étoient quoiqu^en yacance ; dans les autres Te Deum depuis, le président de la Chambre des Vacations n*a pu eu de fourrure. (Nolç de Bariier»)
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Mercredi, â huit heures du soir, le Roi vint à THôtel de Ville avec la Reine, M. le Dauphin, madame la Dau« phine. Mesdames de France, tous six dans un même carrosse en famille. C'est la première fois que la Reine est venue à l'Hôtel de Ville, ce qui avoit fait dire qu'elle ne pouToit pas y venir qu'elle n'eût fait une entrée so* lennelle dans Paris; or, cette raison est fausse ou le Roi a passé par dessus ce cérémonial, et en ce cas il auroit fort bien fait*
Après leur arrivée, on a tiré dans la place de Grève un feu d'artifice qui n'a pas été du goût du public. Après le feu, toute la (k>ur a quitté la (fraude salle de l'Hôtel de Ville pour aller dans une salle sur le derrière, appelée la salle de M. le Gouverneur, pour y entendre un beau concert exécuté par les acteurs de l'Opéra, peu* dant lequel on a préparé le couvert dans la grande salle, sur la place.
Quoique l'Hôtel de Ville soit petit pour une assemblée aussi nombreuse, on y avoit préparé des appartements particuliers pour le Roi, pour la Reine, M. et madame la Dauphine et pour Mesdames de France, où ils se retiroient entre ces différents amusements.
Après le concert, la Cour est revenue dans la grande salle où il y avoit une table longue de quarante-deux couverts, remplie de toutes les princesses et femmes de la Cour, et du Roi et de M. le Dauphin en hommes; at* tendu que les princes ne mangent point avec la Reine; dans un banquet royal, il faut avoir l'altesse royale.
Il y avoit dans l'Hôtel de Ville des tables pour les ambassadeurs et ministres, pour les commandants des corps de la maison du Roi et autres grands officiers, pour tous les officiers subalternes du Roi et de la Reine, pour les gardes du corps et encore plusieurs autres tables; le tout aux dépens de la Ville; tout y étoit avec profusion. La table du Roi a été magnifiquement servie, les appartements étoient parfaitement décorés et illu-
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minés, ainsi que la façade de THôtel de Ville, la pfâKse et le quai Pelletier^
Après le souper^ le Roi ei tonte la Goor oui été» dan» leurs carrosses^ voir les illaminations de Paris ; à la rue de la Ferronnerie, qui airoit été acisoinmodéé des deux e6tés aux dépens des six coeps des marchands^ à la plaee des Victoires, k la place de Vendôme, et ils sont rentrés au Louvre sur les deux heures après minuit ; to château des Tuileries et le Carrousel étoient iUuniîné» d'un goût et d'une magniScence aii'^lessas de tout. Il y avoit cette nuit bal k l'Opéra où la Cour a été ensuite, et à trois heures du matin, n peine pouvoit^on passer par la rue Satnt^Honoré par le concours de carrosses et de peuple qui se prooienoient et qui alkneni de tous côtés au Carrottsel.
Le jeudi matin 9, le Roi a reçu à midi la visite et les compliments du Parlement, Chambre des Comptes, Cjout des Aides et Cour des Monnoles, et l'après-midi, du Grand Conseil et de TUniveraté ; sur le soir, le Roi, la Reine, Mi le Dauphin et madame la Dauphine et Mesdames de France se sont promenés dans le jardin del Tuileries, en trois bandes séparées pour faire diversion ; toute la journée les cours et le jardin n'cmt été qu'une affluence étonnante de monde de toute espèce; il n'est pas possible de marquer plus de jde et plus d'empressement pour voir le Roi et la Cour*
Le vendredi 10, la Cour a diné au Louvre, ei l' après* midi tout est parti pour Versailles avec la même affluence de monde* On dit qu'il y avoit des carroiises sur leur chemin |usqu'au Pointrdu-Jour, vis-&»vis Aiiteuih
On dit qu'il devoit y avoir à Versailles de grandes réjouissances pour la réception du Roi, du moins est-il parti beaucoup de monde de Paris, gens qui veulent voir tout* D'autres disent néanmoins que les habitants de Versailles n'ont pas lieu d*ètre contetUs, attendu que ces
{ouFs^ci mi a impeié les droits d'entrée sar cette ville, qui en avoit été eiempte jusqn'lei.
A l'égaré de« neuvdles, le roi de Prusse a déclaré en forme la guerre au roi de Pologne, comme électeur de S^xe» fondée sur l'entrée des troupes saxonnes dans le pays de Stléste avec les troupes de la reine de Hongrie. Le manifeste du roi de Prusse est vif ; on est apparem* mentr ascuré que la Czarine n'exécutera pas ce qu'elle avoit dit à l'égard de l'électeur de Saxe en cas qu'on ratlaquftt ; des gens croient que cette déclaration de guerre n'est pas absolument sérieuse, mais pour autoriser l'électeur de Saxe à retirer les troupes qu'il avoit dans rarmé^ du prince Charles, sous prétexte de défendre ses propres Ëtats, ce qu'il fait déjà par portions. L'on comptoit que l'élection du grand-duc pour Empereur , sous le nom de François P% s'étoit faite dès le S de ee mms ; mais Ton dit aiqourd*hui que les électanrs même de Clologne et de Bavière la reculent, att^du la circonstttice des affaires.
On parle toujours, dans les Gazettes^ de la descente du Prétendant en Ecosse, même d'un manifeste qu'il y a répandu. Mais il n'y a encore rien de positif sur les progrès qu'il y a faiU. Le roi d'Angleterre doit être arrivé à présent dans ses États.
Le 18 de ce mois, on a chanta à Notre-Dame un m\XQ Te Deum pour la prise de la ville et du chAteau de Toiv tone en Italie, par les armées de France et d'Espagne; cette place est importante, cIIq donne entrée dans les dui^és de Parme et de Plaisance et dans la Lombardie. On va se reposer en Flandre où les conquêtes ont été assez rapides. Tout le monde convient que la campagne du Roi est la plus belle qui ait jamais été faite par au*cun roi de France, et présentement nous allons entendre parler des conquêtes d'Italie *.
1 Par les débuts de la campagne, on poavait en effet espérer de beaax soooès ; mais, dit Voltaire, il arriva en Italie précisément la même chose qu*oa
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Madame d'Étiolés, créée et érigée en marquise de Pompadour^ a été présentée sous ce nom et en celle qualité à Versailles, au Roi et à la Reine, mardi 14 de ce mois, et en même temps madame la marquise d'Étioles, jeune mariée, en sorte que madame de Pompadour a pris possession du titre de dame de la Cour. leudi 16, le Roi a été à sa maison de Ckoisy ; les femmes du voyage étoient madame la duchesse de Lauraguais, madame la marquise de Bellefond, madame d'Estrade et madame de Pompadour. Le Roi en devoit revenir le 20 ; mais il y a été incommodé et saigné deux fois samedi 18. Une douleur à la langue et à la gorge et une fluxion sur les dents qui avoit causé un peu de fièvre, cela a suffi pour donner de l'inquiétude à Paris. La Reine, M. le Dauphin et madame la Dauphine y ont été dîner dimanche 19, et Mesdames de France le lundi. Cela retarde le retour du Roi à Versailles. Madame la marquise de Pompadour a dîné à Choisy pour la première fois avec la Reine, qui lui a fait beaucoup de politesses.
ayait vae en Bohême au commencement de cette guerre. Les apparences les piui heureuses couyraient les plus grandes calamités.
f . Voir, sur madame de Pompadour, Reeneil de Maorepas, t. xxiiii, 81, 104,105,110, 1 H; t. xxxiv, 14, 147,207, 343, 354.-^ Une éducation artiste *it littéraire avait développé chez la Pompadour tous les talents, toutes les «anités. Sa mère Tavait élevée comme une courtisane de rancienne Grèce, et l'avait habituée à voir dans le rôle de favorite IMdéal de l'ambition fémiolne. Elle avait alors vingt-trois ans. Un bal donné à l'hôtel de ville, à la fin de février 1745, fut Toccasion de son triomphe, et bientôt, installée dans la succession de Pinfortunée Châteauroui, elle cacha sa roture sous le titre de marquise de Pompadour. Cétait un premier ministre femelle en expectatire qui arrivait à Versailles. La Pompadour était destinée à régner presque aaluit que Fleury ! et quel règne, grand Dieu I Pas une idée, pas un sentiment, Tayldité du pouvoir sans la moindre des qualités qui Texcusent, le plus frivole ^oisme, le sort de la France et de l'Europe joué dans des intrigues de soubrette l
Elle fit bien vite sentir sa domination à l'intérieur par le renvoi du coutrô' leur Orri, qui s'efforçait de défendre contre elle les traditions du feu Cardinal, et d'arrêter le torrent de profusions où elle précipilatt Louis XV, si éoonom» •vec ses premières maîtresses. Hf-niii MAanx.
- Le roi de Pologne, Stanislas, est arrivé ces jours pas* ses à Versailles; il a été aussi voir le Roi à Choisy. 11 doit y avoir un second voyage à Choisy, et de là partir tout de suite pour Fontainebleau pour un voyage de cinquante-deux jours, à moins de quelque changement.
La nouvelle est certaine que le grand-duc de Toscane a été élu et nommé roi des Romains et empereur, le 13 •àe ce mois, à Francfort^, dont on avoit fait sortir la veille, suivant la Bulle d*or, tous les ambassadeurs des puissances et tous les étrangers. 11 n'est resté dans la ville que les ambassadeurs députés des électeurs; ceux du roi de Prusse et de Télecteur palatin se sont retirés, après avoir réitéré leurs protestations sur l'activité de la reine de Bohème et sur tout ce qui se feroit. Un des ambassadeurs du roi do Prusse a même déclaré que son maître renonceroit plutôt à sa qualité d'électeur et de membre de l'empire, que de reconnoitre le grand-duc pour empereur. 11 paroit, par les Gazettes de Hollande, d'Utrecht et autres, quUl prend le titre de François Hc, duc de Lorraine et de Bar et de grand-duc de Toscane; ces deux qualités ne paroissent pas convenables , le grand-duché de Toscane lui ayant été donné en échange du duché de Lorraine.
Cette nouvelle d'élection a fort affligé Paris, par la crainte d'une guerre longue et dangereuse , car il n'est pas douteux que les cercles et princes de l'empire vont non-seulement le reconnoitre, mais lui fournir des troupes pour le soutenir, et cela tombe précisément presque à la fin de la campagne, pour leur donner le temps de s'y préparer {)endant l'hiver. Il est vrai de dire que rélecteur de Saxe, roi de Pologne, ne voulant point être empereur, l'Allemagne ne pouvoit guère choisir un autre que le grand-duc , qui fut en état de soutenir la
4. Suiyant la joBle remarque de Voltaire, la France manqua par celte élection le grand objet de la guerre, qui était d'ôter le trône impérial à la maison d*Aatriche.
IV
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majesté impériale et, en même temps, de défendre Vém* pire. On dit que tooa les princes de l'empire, m reionir bant dans les mains de la maison d'Autriche , ou du moins du successeur de cette maison qui suivra la même politique, reprennent de ncmveaux fers; mais, d'uB autre côté, s'il y avoit eu un «npdreinr pm puissant, comme le iac de Bavière ou rélecteur patatin , il est certain que les cercles des villes impériales, princes particuliers, laïques et ecclésiastiques d'Allemagne, auroient été exposés, dans la suite» à se détruire les uns et lea autres et à être subjugués par les plus forts; au lieu que le grand-duc, s'il peut se soutenir, sera en état de les maintenir dans Tobâissance les uns contre les autres.
D'autres disent que cette élection peut procurer une paix, quant à présent, par les gi^mds avantages que le roi de France peut en retirer, paroissaat naturel que la reine de Hongrie id)andonne une partie de ses États, qu'en la rigueur des lois elle ne pourroit pas retenir pour se maintenir en parfaite possession de la couronne }m{)érialc, et, quelque sacrifice qu'die fesse, il fendra toujours convenir que cette guerre sera dans Phistcnre infiniment glorieuse pour cette princesse, puisqu'elle sera venue à bout de son grand dessein , qui éioit de conserver la couronne impériale dans sa maison.
11 feut attendre, sur tout ceci, les événements. Le sort du roi d'Angleterre e^ encore un événement très* curieux ; car il paroit, par les dernières nouvelles, que le Prétendant est à la tête de dix mille hommes, en Ecosse, dans lesquels il y a trois cents personnes de la noblesse, et qu'il a déjà battu des troupes qui s'opposent à lui. Si ce prince est soutenu, comme cela est à pré^ fiumer, la diversion, qui ne vaque croître en Angleterre, doit afibibiir extrêmement la puissance de la reine de Hongrie et du nouvel empereur. La Gazette de France du 25, dans l'article de Londres, du 13 de ce mois, confirme que des vaisseaux ont porté dans le camp du
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prince Edouard de TartiHerie et des munilions; on ne dit point quels sont ces vaisseaux '; que le parti de la maison de Stuart se fortifie tous les jours; que le prince a été joint par plusieurs seigneurs; qu'il a donné le oommandemeiit de ses troupes au lord-maréchal, et 4Q*ii a battu et niis en déroute, en deux occasions^ les troupes du gouvernement. Le roi d'Angleterre est arrivé à Londres le 1 1 septembre, qui doit y avoir des affaires iérieufies.
lies Hollandois donnent efTectivement au roi d* Angle* terre six mille hommes de troupes, qu'ils sont obligés de lui fourtiir par des traités, et le gouvernement d'An-' ilieterre les presse de les faire partir. Mais il est dit, dans l'extrait du manifeste du prince Edouard^ qu'il ne réclame qUe ses sujets pour remonter sur le trône de ses pères « et qu'il ne se servira de troupes étrangères qu'en cas que ses ennemis en fassent entrer dans le royaume* Gomme ce manifeste est sans doute fait de concert avec la France et l'Espagne, et qu'il a été im* primé en françois à Paris, apparemment qu'aussitôt l'arrivée des six mille Hollandois en Angleterre, il paîtra en Ecosse des troupes françoises et aspagnoles pour le Prétendant, et qu'on n'attend que ce moment pour lui donner du secours^
U est dit aussi, dans la Gazette de France ^ que le prince caldet du chevalier de SainirGeorges^ nommé le duG d'York^ itkte de celui qui est en Ecosse, est parti de Home ^ a passé par Gênes, le 12 de ce mois, sans 8*y arrêter. H n'est pas à présumer que ce soit pour sUer joindre son frère. U ne seroit pas prudent d'exposer i la fois deux frères ; il seroit plus naturel de croire que c^M peui^tre pour Venir en France et pour y être plus en sûreté qu'à Home.
t. C'étaient des vaisseaux français et espagnols, te prîMe Charles-Êdooard itaif iurormé les roi» et Ff^nee ef d*Sspagii«dfe ¥m débarqMtaiéBt, et ee««^ 4il>vil*Bt fépMKte en le trittâiil de ftèn ft f» H» «tv»yMl 9ie^•e• tecour».
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Dans rélection de TEmpereur, faite à Francfort le 13, il n'est point parlé d'aucun ambassadeur de Bohême; ils n*en avoient pas besoin. Le grand-duc a été élu par six électeurs : Mayence, qui y étoit en personne, Trêves, (k>logne, Saxe, Hanovre et Bavière. Ainsi, quand les ambassadeurs de Prusse et de Palatin y auroient assisté, cela ne faisoit aucun obstacle; leur protestation même ne pouvoit pas tendre à empêcher qu'il ne fût procédé à l'élection d'un roi des Romains et empereur. 11 étoit même difticile d'empêcher Télection du grand-duc de Toscane; car, au fond, l'électeur de Saxe ne voulant pas l'être, la France, la Prusse n'en proposoient aucun. On ne pouvoit pas proposer l'électeur de Bavière, qui s'est retiré de notre parti; l'électeur Palatin n'est pas en état de soutenir la dignité impériale. Ainsi on ne peut pas dire raisonnablement que cette élection ait été faite malgré nous, et qu'on ait préféré un candidat au préjudice d'un autre, d'autant plus qu'ayant fait retirer le prince de Gonti et notre armée d'Allemagne, nous avons laissé à l'empire la liberté d'une élection.
Le Roi a fait proposer aux États généraux, pour prouver la pureté de ses intentions au milieu de ses con* quêtes, un congrès général, et d'y engager les puissances belligérantes, dans lequel on discuteroit en tranquillité et en faisant cesser les horreurs de la guerre, les droits et prétentions de toutes les puissances. 11 a été répondu à cette proposition en termes généraux; mais il ne paroit pas encore aucune démarche pour cela. Un congrès général dureroit plusieurs années; nous jouirions, pen^ dant ce temps-là, de toutes nos conquêtes. Il faudroit rester armés; la France est en état de le faire, et cela ruineroit la. reine de Hongrie. Mais comment accorder ce congrès avec l'entreprise d'Anglelene?
On n'a plus aisément des nouvelles détaillées de ce pays-là, la police de Londres l'empêche ; mais il n'est pas douteux que le commerce y est interrompu et que
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(DUS les banquiers ont iermé leurs caisses; mais malgré les défenses > il y a toujours des contrebandiers qui se hasardent à passer des marchandises dans nos ports pour gagner, et qui apportent des nouvelles. On sait que le Prétendant a pris trois forts, qu*il a battu entièrement un corps de quatre mille hommes , qu* il a été reconnu dans la ville de Perth^, et qu'il marche à Edimbourg. Si une fois il parvient à y être proclamé roi d*Ëcosso, il y aura apparemment un traité d*alliance en forme entre lui, la France et l'Espagne, pour lui donner des troupes auxiliaires.
Le roi d'Ângielcne fait revenir six mille hommes de ses troupes de Flandre, ce qui va affaiblir l'armée des alliés; ils ont été, à la vérité, remplacés par six -mille Uessois, à la solde du roi d'Angleterre, avec les six mille Hollandois, Gela fera douze mille hommes de bonnes troupes que le roi aura chez lui incessamment.
A raisonner sur la politique apparente, il parott, indépendamment du point d'honneur, qu'on doit soutenir irrévocablement l'affaire d'Angleterre. Gomme nous n'avons pas pu empêcher Télection du grand-duc, qui vraisemblablement convient à l'empire et sera soutenu empereur, il est certain que, dans la suite, cela continuera une alliance de la maison d'Autriche avec l'Angleterre et la Hollande, et par conséquent des occasions de guerre. Au lieu que si Ton parvient à détrôner entièrement le roi d'Angleterre, ce que je crois juste, il ne pourroit plus, simple électeur de Hanovre, nous faire grand mal, et lui-même deviendroit sujet dans l'empire, à la domination des représentants de la maison d'Autriche, laquelle, vis-à-vis de nous, auroitun grand appui de moins pour l'argent et la diversion sur mer. Quand même on ne parviendroit qu'à désunir le royaume
i, Poilb fut prise le 15 septembre. — Il fut proclamé dant cette ville régent d'Angleterre, de France, d'Ecosse et d^Irlande pour son père Jacques Ul. *,
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d*Éeossc et d'iflaiide et j fortiflef Is maison de StoMt^ tant par mer que par terre, eela procurera une longue guerre au roi d'Angleterre, et le contiendra de façon à ne pins se mêler de la balance de TEttrope, et à n'êtUB plus en état de secourir la maison d'Autriche* Ces éré-^ nements-ci peurent fournir de beauï projets de poln tique.
Si^ge J'Ath. — NoaTeltes d'Italie. — Le perii da prince Edouard ae ffofftffe en Ecosse. — Victoire da maréchal de Maillebois et du coiBle de 6age9<> — Prise d'Atk. — Succès da roi de Pmaae. ~ Les Hollaodaio violeot la capilcIatinD de Toorpai. — Bataille de Swre. •«- CouroniMaient de l'empereur François. — Victoire du prîoce Edouard. — Ifémoire de M. de La TiHe aux États ^aênnx de Butiaade. —*' henét in méfgB d'Eiitea. — NovTelles mliMired. — Le priace Edouard a^émpare d'Edia^» bourg. — Le due d'York k Paris. -^ MadasM de Pempadoiiur à Fentai* Debicaa.
M. le maréchal de Saxe fait faire acloellemeltt le siège d*Aih, qui est une place importante ; on a ouvert la tranchée la nuit du l*' de ce mois.
Le roi est parti le 3 de Chois; pour aller conchiv k Fontainebleau avec toute la €our, et le voyage doil êiro de cinquante-dettx joors^ jusqu'ao 22 novembre.
En Italie, les affaires vont bien : don Philippe s'est rendu maître de Parme et de Plaisance; il a déjà changé l'ordre du gouvernement dans ce duchés qui est Tancien patrimoine de la reine d'Espagne. On a chanté , à ce sujet, lundi 4 de ce mois, un Te Deum à Notre-Dame» et le soir, il y a eu à la Grève un feu d'artiiice et illii* minations dans les rues.
J'ai remarqué queM. LePelletierde Rosambo, qui tient la Chambre des vacations et qm étoit au Te Deum à la tête du Parlement, n'avoit point de fourrure, eft par con^ scquent, c'étoit par extraordinaire que les présidents à mortier avoient cet habillement au Te Deum où le Roi et toute la Cour ont assisté.
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I^ parti do rninee Èdonnd se fortifie etVaugmente de jour en jour en ÉooMe. Les tassaux et nqetê de pia« sieurs grands seigneon, tUacbés sérieusement oii en appftreoee au roi d*Angieterre, ont refusé de les suivre et de leur obéir, he prince est arrité soua Edimbourg où est son camp* On a eu des nouvdles qu'il y a été coaiplkneDté par le kvd Thailord, au nom du Parlement d'Ecosse^ sur un projet de goitYemeroent qui a été donné à la nation par le prinee pour rexamitier; c*est le sieur O'Halon » qui est un homme de quarante-cinq ans, qui fait tous ces arrangements civils; cet homme étoit établi et marié à Paris^ et y faisoit la profession d'aToeat au Pariement* Sur les pruniers ordres, il a tout quilté, et s*e8t rendu auprès du prince. On dit, au surfins, qu'il esl petit-âls d*un chancelier d'Éoosse ; son père a appa*rmiment sniri la manraise fortune du roi Jacques , en I6d8; en sorte que si le prince Edouard estasses b^ireox pour rcnnonter sur le trône de son grand-père, il ne sera pas étonnant que M. O'Halon obtienne aussi ta charge et la dignité du sied.
En Italie^ la reine de Hongrie est ans^ malbeitreii}^ qu'en Flandre. L'armée du roi d'Espagne a surpris la Tille de Parie par dcRSsous un aqueduc, et a fait la gar* nison prisonnière de guerre; en conséquence, les magistrats de la ville de Milan ont apporté les clefs, comme c'est la coutume^ attendu que cette ville capitale ne peut pas se détendre* Mais il y a le château qui est fort, et qu'il faut avoir pour être maître du Milanois. M« le ma* réchal de MaiUebois, général des François, et M» le comte de Gages, général de don Philippe, qui sont d'une unk»n et d'une intdligence parfaite (ce qui est rare), ont exécuté un ptofét de gueite mervesHeux. lisent engagé le comtft de SdiulesoboiHrg, général des Autrichiens, à se sèpaset da rai de Sardaigne p«Nir aller défendre le Mikinois, ei quand eelte séperatio» a été faite^ et après avoir coupé des pc»ts et pris les mesures nécessaires
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pour rempècher de rejoindre, le marédial de Maillebois et le comte de Gages ont fait passer la rivière du Tanaro, la nuit du 27 septembre, à leurs troupes, qui ont eu de Teau jusqu'au-dessus de la ceinture. Us ont attaqué et surpris le roi de Sardaigne et son armée dans son camp, avec une bravoure incroyable; ils ont pillé le camp qui étoit tout tenduy et par conséquent tous les bagages généralement. Le roi de Sardaigne et ses troupes, au nombre de plus de trente mille hommes, se sont enfuis et retirés sous Valence. La cavalerie espagnole, qui est excellente, a donné dessus; on a tué, dit-on, dans les lettres particulières, huit cents hommes et fait douze cents prisonniers, en sorte que cela fait pour le roi de Sardaigne une défaite entière, qui doit être suivie de la perte de Tltalie pour la reine de Hongrie, et d*un désastre affreux pour le roi de Sardaigne qui se voit repoussé, avec une perte considérable de bagages et d'artillerie, jusqu'aux environs de Turin. Quelle désolation pour ce Roi, qui, personnellement, est très-brave, et qui, par une politique forcée, est resté allié de la reine de Hongrie et du roi d'Angleterre. À l'occasion de cette victoire importante, on a chanté aujourd'hui 14 de ce mois, un Te Deum à Notre-Dame, et il y a feu d'artifice à la Grève et illumination dans les rues de Paris^.
En même temps qu'on fait ces réjouissances pour les armes de don Philippe, gendre du Roi, on apprend qu'en Flandre, l'armée du Roi s'est rendue maîtresse de la ville d'Ath, pourquoi il y aura, ditron, un autre Te Deum lundi prochain. Et d'un autre côté, on dit que le roi de Prusse, qui ne veut pas rester court, a battu trèssérieusement le prince Charles du côté de la Silésie, dont on aura apparemment dans peu le détail; quelle rapidité de conquêtes de tous côtés dans cette campagne! Au surplus, je voia dans les lettres du Roi, pour le Te Deum, qu'il ne travaille que pour assurer la paix
I . Voir sur cjlte affaire Voltaire, VrécU, ch. m
i TEurope^ et pour maintenir les droits de ses alliés sans aucun intérêt personnel; mais à présent que nous avons presque toute la Flandre, il paroit embarrassant de savoir à qui Ton rendra toutes ces conquêtes, après des dépenses immenses et une perte d'hommes considérable, surtout dans les commencements de cette guerre.
Il paroit, par les Gazettes, nonobstant les remontrances faites par M. Tabbé de La Ville, que les Hollandois insistent, par des mémoires, à envoyer, au secours du roi d'Angleterre, les six mille HoUandois compris dans la capitulation de Toumay et autres places, qui ne doivent faire aucun service militaire pendant dix-huit mois, jusqu'à 1747 ; il s*agit de voir comment se passera cette affaire.
La bataille du roi de Prusse s'est donnée le 30 sep* tembre*, en Bohème, sur les frontières de la Silésie; il n'avoit en cet endroit que vingt-cinq mille hommes, et le prince Charles qui l'a attaqué, en avoit près de soixante y compris di^ troupes saxonnes. Nonobstant cette inégalité, le prince Charles a eu près de trois mille hommes tués ou blessés et autant de prisonniers, a abandonné son camp, perdu du canon et des étendards, et a été poursuivi plus d'une lieue. On dit, à la vérité, que le roi de Prusse se voyant attaqué, a eu l'adresse d'exposer ses bagages au pillage pour amuser une partie des troupes de la reine de Hongrie, et qu'il a profité de ce temps pour gagner une victoire complète, pour laquelle il n'a eu que cinq cents hommes tués, dont malheureusement le prince de Brunswick , frère de la reine de Prusse, a élé du nombre.
1 . Dans ce teinpi-là même, lorsque le roi de France, Tainqoeur dans let Pays-Bas et dans l'Italie, proposait toiyours la paix, le roi de Prusse, tietorieux de son lAié, demandait aussi à Pimpcratrice de Russie, ÉlisdMth, sa médiation. On n'avait point encore tu de Tainqueurs faire tant d'ayânces, et (m pourrait s'en étonner : mais aiyottrd*hui il est dangereux d*ètre trop conquérant. Voltaibb.
2» C'est la bataille de Sore, près des sources de l'Elbe.
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Toutes ces noutelle» doi?6iit bien fftbattré de la joie» et des magnificences qui ont été faites le 4 de ce mais, fête de Saint-François, à Francrort, à roceasion du courounement impérial du grand^dud de Toscane, soos lé nom de François V\ La reine de Hongrie y étoît présente, et c'est le même Jour qu'elle y a appris, ainsi qile les ambassadeurs^ les dieu}C noutelles de Bohême et d'Italie. Quel coiitre4enips i Oti dit aussi qu'elle a pleuré de rage^. Ces cérémonies n'ont pas été trànqiiilk^, car, le 13 septembre, jour du couronnement, le tonnerre eêi tombé dans Francfort. Les Romains n'auroient pas airïné cela. On ayoit annoncé qu'elle détroit èU^ aussi ooiiron* née impératrice^ le 13 de ee mois, jour de la fête; mal» il n'est plus question de son couronnement. Elle ref)relidra la route de Vienne, dans sa qualité de reine de Hongrie. On n'en dit point d'autres raisons dans ses propres Gazettes^ sinon que la cérémonie auroit pd Tincommo^ der, à cause de sa grossesse^ cependant elle est assec forte pour faire un long voyage.
Dans la Gazette de France, du 16 de ce mois, il n'y a au» cunarliclede Vienne, deFrancfortnideLondres* Ongarde un profond silence. On dit ici cependant qu'on à reçu des nouvelles d'Ecosse^ que le prince Edouard s'est emparé d'Edimbourg, qu'il a battu le général €k>pe qui avoit un corps de troupes de trois mille cinq cents hommes et un autre général qu'on n'a point nommé, et qu'il mntehe à la tête de vingt miUe h(»Btnes, avec vingt pièces de
i . Barbier se fait ici Técho des bruits de Parts. Yotci ce que dit I'histoir«, pnr la pfume de Yottoire :
tt La reine de Hongrie, désormais impérstrieè, iriot & Frafiefort jonfr àe son triomphe et du couronnement de son époux. Elle vît, du haut d'un balcon, Ift eéréoBonie de Pcotréc; elle fut l« preflrtère à erief tiwrt l et tovt le peuple lui répondu par des aoolaaictioiis dt joie et de «eadrewe (4 oetobre). te ftrf le plus beau jour de sa vie. Elle «Ua voir eaaeiie sob année, rangée et htt^ taille auprès de Heideiberg, an nombfe de fwixante n^lle hommes. L*Empei«' reor, son époai, la reçut^ Pépée h la tDtfia, à la tête de Parniée. Elle pàsfd entre les ligaes, saluant tout le monde, dîna soa» une tente, et fit diybÏNcr un florin d'empire à elUMfue soldai* •
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411I0II, four entrer en Aflglet»W# Il a'» point encore en besoin de secours étrangers,
Noa9 apprenoofi par riroiNrùné qu'on distribue dans Paris, que le prince la fsât proclamer le Préieiidai^it son père, sous le nom de Jacques 111, roi d'Ecosse et d'Ir* Igflde, dans la viUe de Perth, dès le mois de sepiem\)re H qu'il marche à Edimbourg. On disoit aussi ces jonrS'eit dans les Gaseiie$ de Hollande» que le duc de Pertb avoit été tué dans le coqabat /contre le général Cope» C'est sous le nom de sep père qu'il agit, et il ne prend d'autre titre que de Régent du royaume , pour suivre le droit du sang, parce qMe le nom de Jacques est récent dans ce pays» et pogr donner aussi au Prétendant véritar blement le titre de Roi, après quoi le Prétendant fera son abdioat^oo en foveur de son fi|s ati^.
On distribMe aussi dans Paris, le premier mémoire présenté par M. l'abbé de I4 Ville, ministre de France, aux États généraux» le 18 septembre, la réponse des États du 21, et le second mémoire d^ M- Tabbé de la Ville, du 6 de ce mois» sur lequel il n'y avoit de réponse au sujet des troupes bollandoîses, des garnisons de Tournay et d'Ëndermonde» que les États destinent à faire passer en Angleterre pour le secoure di^ roi Geor* ges. Ils paroissent persister à les envoyer, par leurs réponses» sur de très-mauvaises raisons.
U semble, par la distribution de cet imprimé, qu*on ne rend publics ces actes que pour faire connoitre au public le ^t àes Hollandois, et pour préparer en quelque façon à Une déclaration de guerre de la part de la Franee} (C^ar si» sur le second mémoire de M. Tabbé de la Ville, iU s'éioient rendus, au £ujet de c^s ti^oupes, pour exécuter les capitulations, ou si la France vouloit se contenter de leur réponse et souffrir le passage et l'envoi de ces troupes, il anrpit été inutile de rendre ces mé- Rioires publics. U parolt donc que c'est pour justifier d avance ce q)ae Ton fera.
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La ville d*Ath, assiégée par M. de Ciermonl-Galle* rande, lieutenant général, s'est rendue le 8 de ce mois, et la garnison est sortie avec les hmineurs de la guerre; pour raison de quoi il a été chanté un Te Deum à Notre-Dame, lundi 18.
On croit qu'en Italie, le comte de Lauirac, lieutenant général, a été obligé de lever le siège d'Exilés ; mais qu'après l'avoir levé, il a encore bien battu les troupes du roi de Sardaigne qui étoient venues au secours.
Cette victoire est certaine. Don Philippe a pris encore la ville d'Alexandrie, et on fait actuellement le siège de la ville de Valence. On compte qu'avant la fin de la campagne, don Philippe sera maître de la Lombardie.
La maison du Roi est revenue, la plupart des officiers généraux de l'armée de Flandre et beaucoup d'officiers, pour songer aux recrues et préparatifs de la campagne prochaine, car il n'y a pas d^apparence de paix dans les circonstances présentes.
Le maréchal comte de Saxe a établi son quartier d'hiver dans la ville de Gand ; il y tiendra une maison considérable, et y prépare des fêtes. Il y a dans la ville vingt-quatre mille hommes de garnison, ce qui fait un beau corps d'officiers pour la cour du maréchal. Les Gantois ont été de tout temps un peu remuants et indociles. On dit aussi que le maréchal, par ses garnisons voisines, peut aisément rassembler soixante mille hommes. Les ennemis sont aussi entrés en quartiers d'hiver à Bruxelles, Anvers et aux environs.
Mais il n'y a plus d'Anglois, tout s*est embarqué pour Londres, et le duc de Cumberland pareillement. Il n*y a pas d'apparence que ces troupes repassent sitôt en Flandre ou en Allemagne. Le roi d'Angleterre en aura besoin pour sa propre défense dans son pays.
Les HoUandois ont envoyé réellement les six mille hommes de troupes prohibées ; mais on a dit comme
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chose sûre^ que la première division de deux mille hommes à son débarquement en Ecosse a été surprise, attaquée et entièrement défaite par les troupes du prince Edouard.
Le prince Edouard s'est rendu maître de la ville d'Edimbourg, capitale d*Écosse, où il a trouvé un million de monnoie de France, et non pas en livres sterling comme on disoit, et quantité d'hommes et munitions de guerre, mais il n*est pas maître du château qui est fort; il a à présent dans son parti une grande quantité de personnes considérables. Cette affaire est embarquée de façon à ne pouvoir plus reculer, à cause des suites funestes pour les seigneurs et même pour la nation éoossoise.
Le duc d*York, second fils du Prétendant, est depuis quelques jours à Paris ; il a été à Fontainebleau incognito, où il a eu des conférences avec le Roi et M. d*Argenson, ministre â*État. On ne sait pas sa destination.
On ne sait point positivement quel jour le Roi re« viendra le mois prochain. La Cour est brillante à Fontainebleau ; madame la marquise de Pompadour y tient toujours son même rang, au grand regret des fenmies de (^our ; on dit qu'elle se comporte parfaitement bien, surtout à regard de la Reine ; elle a eu des conseils de sa mère, qui a de l'esprit comme quatre diables, et de madame Tencin, sœur du Cardinal, qui est devenue son amie et qui est plus parfaite politique encore que son frère.
Le Roi, le dernier de ce mois, a fait une ph)motion d'officiers généraux.
L'armée du prince de Conti sur le Rhin commence ^^ssi à se séparer. On dit que le prince arrivera incessamment à Paris.
IV
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Le prince Edouard est maître de l'Ecosse. — La France et le Pape ne recon- Daissent pas l'Emperear. — Prise des Taisseaax de la Compagnie ies Iodes. — Manifestes politiques vendus à Paris. — On prépare àtê Caftas k Versailles. <— Succès en Italie. -^ Le roi d'Angleterre prend des mcsvres pour s'opposer au prince Edouard. — L« ^oi quitte Pontaineblemi.
Les nouvelles qui intéressent à présent sont eeiies d'Italie et d'Angleterre.
Le ptiace Edouard, appelé le fvinee régent d'Éo^fse» parce qu'il n'agit qu'au nom du prétendant JaeqiJKea lll, son père,' est à présent maître de toute TÉfiosse, hors du château d'Ëldimbourg, qu'il a bloqué dès le 13 du mois dernier ; il a une armée en foraie. On nomme dans les Gazettes ses officiers généraux, à la tête desquels ast lé duc de Perth et nombre de lords. U reçoit de grosses contributions de toutes les villes; on lui paye Le dn* quième de tous les bien&-fonds.
Le roi d'Angleterre lève à force des troupes pour aller s'opposer au prince Edouard; plusieurs ducs et milords lèvent des régiments à leurs frais pour son ser^ vice. Mais il paroît que tout cela se prépare bien lentement; le prince de Galles a toujours été tranquille à sa maison de campagne avec sa famille. U semble que dans une affaire aussi intéressante pour lui, depuis le temps qu'on en paiie, il auroit du se mettre à la tête des troupes et de ses sunis, et auroit passé en Ecosse il y a longtemps. Il est dit dans les Gasetles qu'on a re« doublé les gardes à Londres, qu'on y arrête des personnes suspectes, qu'on fait des recherches dans les maisons pour y trouver des armes; en sorte que cela fait du trouble dans la ville de Londres, capitale d'Angleterre, qui est à cent lieues de celle d'Edimbourg, qui est sur les frontières d'Ecosse; en attendant tous ces préparatifs, le prince Edouard, une fois maître du château d'Edimbourg, entrera sur les frontières d'Angleterre.
La France ne reconnoît point Tempereur élu à Franc-
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fort. On n'en parle dans la Gazette de Fronee que sous le nom de grand-duc, à Tordinaire.
Le [)ape a rappelé le nonce qu'il avoit à Vienne ; on aniwnce aussi qu'il ne regarde pas comme légitime l'éleelion et le couronnement faits à Francfort. Il faut ce» pendant son investiture pour que les choses soient en règle; Toli voit que c'est pour cette raison qu'on n'a point envojé de secours au prince de Conti, qu'on l'a faitrepasder le Rhin, et qu'il est resté tranqtilUe, afin qu'on n'eût rien à reprodier à la France.
L'impératrice de Russie semble être de bonne intelligence avec le roi de Prusse ; la reine de Hongrie rappelle son ambassadeur de cette Cour. Je ne sais si elle y en renverra un autre pour notifier l'élection de son mari et la qualité d'impératrice : question de savoir si la Czariûe est disposée à les reconnoitre sous ce titre.
Nous avons une autre querelle avec les Holldndois, au sujet de trois vaisseaux de la Gcnnpagnie des Indes, pris dans letir port de Batavia. M. l'abbé de la Ville réclame ces trois vaisseaux et les marchandises.
Le plus grand mal est au sujet de six vaisseaux de la Compagnie des Indes, revenant de la mer du Sud, richement chargés, que les Anglois ont pris l'un après l'autre au cap Breton, qui étoit le rendez-vous de ces vaisseaux, qui ignoroient la prise du cap Breton et qui vinrent se livrer eux-mêmes aux Anglais. Il est éton- '^ant que sachant l'importance de ce port, par cette raison du rendec^vous de ces vaisseaiuc, on n'ait pas pris ^ mesures de plus loin pour sa conservation « C'est ^e grande faute de notre ministère ; ces prises font une P^rtê considérable à la France.
Oîi vend dans Paris, de temps eh temps, des îraprîntés anonymes sur la politique et les aifaires présentes, ^ui «>nt autant de manifestes sur les intérêts des An- 8'ois, des Hollandois et des princes d'Allemagne, pour Piévenîr sur les événements.
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Le Roi devait revenir de Fonlainebleau, le 10 de ce mois, pour aller faire la Saint-Martin à Clioisy ; mais son départ n'est plus certain. L'on prépare pour cet hiver plusieurs ballets et de grandes réjouissances pour Versailles, de même que s'il n'y avoit point de guerre, ni de dépenses extraordinaires à faire; c'est pour montrer auxétrangers la grandeiu* et les ressources de cet État.
Les conquêtes continuent toujours en Italie. Nos armées combinéesDUt pris la ville d'Alexandrie; on est après le château, et d'un autre côté, on a pris la ville et le château de Valence.
Sur le Rhin, l'armée du prince de Conti n'est pas encore séparée ; on craint peut-être quelque passage des ennemis.
En Angleterre, le Parlement est assemblé ; les Gazettes sont remplies des discours du Roi à la Chambre des pairs et à la Chambre des communes, sur la rébellion arrivée en Ecosse et sur l'entreprise téméraire d'un prétendant papiste^. C'est là le grand grief. Le Roi demande des subsides pour les dépenses nécessaires en cette conjoncture, et .il se prépare à lever des troupes pour envoyer au-devant du prince Edouard, dont l'armée se grossit toujours ; il paroi t même qu'il y a nombre de seigneurs, même protestants, qui ont pris son parti. Il ne lui manque que le château d'Edimbourg, pour être maître de toute l'Ecosse. L'Irlande ne paroît pas, ils sont dans l'impuissance, n'ayant aucunes armes et y ayant des troupes de la part du Roi. Le vice-roi d'Irlande leur a fait un discours sur la rébellion d'Éoosse et sur l'inté-
t . La Cour de Londres le craignait beaucoup, puisqu'elle cherchait à le rendre odieux dans Tesprit des peuples : elle lui reprochait d*ètre né eaâiolique romain, et de venir bouleverser la religion et les lois du pays. U ne cessait de protester qu*il respecterait la religion et les lois, et que les anglicans et les presbytériens n*anr8tent pas plus i craindre de luV, quoique né catholique, que du roi George né luthérien. On ne voyait dans sa Cour aucun prêtre : il n*exigeait pas même que dans les paroisses on le nommât dans les prières, et il se contentait qu'on priât en général pour le Roi et la famille royalci sans désigner personne. VoLTAïai.
rét qu'ils ont d*èire fidèles aa Roi ; mais ce discours paroît très-modéré, on n'y parle point de papiste, attendu que ce royaume est plus rempli que les autres de catholiques romains. Ceci devient très-sérieux ; il ne manque au prince Edouard que l'arrivée de quelques troupes étrangères, pour se mettre en état de s'emparer de l'Angleterre ou du moins pour lui conserver TÉcosse et l'Irlande, si la politique est de séparer ces royaumes*
Le Roi est revenu de Fontainebleau à Ghoisy. Le 23, la Reine et toute la Cour s'est rendue à Versailles, oii le Roi n'est arrivé que le 26; et le lendemain samedi, il y a eu un grand ballet dans la nouvelle salle de spectacle, qu'on a faite dans le manège et qui est trèsHnagnifiquement accommodée.
On avoit parlé à Fontainebleau de la grossesse de madame la Dauphine. On ne savoit dans quelle sorte de voilure on la feroit revenir ; mais tous ces bruits n'avoient point de fondement. Elle est revenue dans ses carrosses à l'ordinaire. Depuis plusieurs semaines, il n'y a dans les Gazette», surtout celle de France, aucune nouvelle de l'armée du prince Edouard en Ecosse, ni même de Londres, dont les issues sont fermées apparemment, ce qui est vu d'un mauvais présage.pour le roi d'Angleterre.
péceintore*
Le prioce Edouard antre en iUigleterre. - DéUMntioB do Ptriement «Dglait.
— U Fnnce enToie des troupes en Ecosse. - Le prince Edouard est «
trente lieues de Londres. - Prise de Casai. - Le roi de Prusse s'empare
de la Luiace et de la Saxe. - M. Orry quitte le contrôle des finances;
intrigues è cette occasion. —Mâchant d'ArnouyiUe loi succède. — Elogo
de M. Orrr. — M. de U Bédoyère est exclu du corps des ayocats. - FriS-
paratifs, dans la ville de Dunkerque, d'une descente en Angleterre. —
Lettres du prince Edouard et du roi Jacques. - Manifeste d'un membre
du Parlement. - Mort de l'abbé Deslontaines. - Mort de Bernard des
Bieux. - Epigrammes. - LeNormant de Tournehem, directeur général
des bâtiments. - Lo duc d'York et les volontaires se rendent à Dun-
kerque. - Les Anglais reprennent Edimbourg. - Nouveaux succès du
wi de Prusse. - La comtesse de Noailles est reçue grand'cro.x de 1 ordre
royale et ses meilleurs effets à Berne, en Suisse, troupes sont cantonnées à trois lieues de cette capi et Ton dit que les Génois demandent pour les ven qu*on en fasse le bombardement ; en sorte qu'on est possession de presque tous ses États.
A regard du roi de Pologne, électeur de Saxe, ai et allié de la reine de Hongrie, il est encore plus m heureux. Depuis le retour du roi de Prusse dans capitale à Berlin, où il y a eu de grandes fêtes a son arrivée , ses troupes avoient pris des quartien d*hiver. La reine de Hongrie n*a point respecté la saisoo. Elle a donné ordre au prince Charles d'assembler da troupes, de marcher dans la Saxe, de se joindre aa troupes de l'électeur de Saxe, avec le projet de sur* prendre le roi de Prusse et d'entrer dans ses États Brandebourg.
Le roi de Prusse a découvert ce dessein par 1 marches et les magasins qu'on avoit faits dans \ Lusace. Il a donné les ordres nécessaires et secrets à ses généraux. U a quitté un beau jour sa ville de Berlin, les fêtes et les opéras; s'est mis à la tête de quarante mille hommes et est entré dans la Lusace, sans y être attendu. Un de ses généraux a trouvé en chemin quatre mille Saxons, qu'il a entièrement défaits et faits prisonniers. Le roi de Prusse a pris trois ou quatre villes et tous les magasins considérables qui y étoîent : le prince Charles, qui n'avoitque vingt mille hommes, s'est enfui à son arrivée, a abandonné l'Électeur et s'est retiré en Bohême. Le roi de Prusse a pris la ville de Leipsick à quatre lieues de Dresde, en sorte que l'électeur de Saie pour préserver sa capitale a ordonné d*en ouvrir les portes au roi de Prusse, et il a pris le parti, les derniers jours de novembre, de sortir de Dresde avec la reine de Pologne et toute la famille royale, ses ministres, et de se réfugier dans la ville de Prague.
En moins de quinze jours le roi de Prusse s'est em-
'é de toute la Luzace, de la Saxe, et a tiré des contri* Positions que Ton fait monter à plus de neuf millions, en ordonnant néanmoins beaucoup de discipline dans ses liroupes.
Yoilà un événement très-triste pour le roi de Pologne,
lépouYantable pour la reine de Hongrie, et infiniment
-glorieux pour le roi de Prusse. C'est lui pour le coup qui
h^ura fini la campagne. L*électorat de Saxe est ruiné de
<%tte affaire-ci pour longtemps. Le secours de douze
raille hommes, que l'impératrice de Russie fait marcher
lentement pour le secours du roi de Pologne, viendra
un peu tard. 11 a de quoi se repentir de s'être livré aux
dessins ambitieux de la reine de Hongrie, nièc-e de la
reine de Pologne, qui a engagé le Roi dans cette alliance,
car le roi de Prusse ne lui a fait la guerre que malgré
lui, et il se pourroit faire que cette aventure lui ouvrit
les yeux pour le détacher de la maison d'Autriche* Il
auroit mieux fait de se faire déclarai Empereur, ceci au-
roit toujours fait de la peine au maréchal comte de Saxe,
son frère. L'amour-propre souffre. Ce maréchal, au su^
plus, reprend vigueur et se porte de mieux en mieux*
Pendant ces grands exploits de guerre, il y a eu ici du
changement dans le ministère*
M. Orry, contrôleur général, en place depuis quatorze ans, a eu une dispute avec les sieurs Paris, qui ont la conduite des vivres de Flandre et d'Allemagne, gens puissants. Paris Montmartel est garde du Trésor royal, et fait la banque générale du royaume pour toutes les correspondances des pays étrangers. Cette dispute avec Paris Duvemey étoit au sujet d'un supplément que celui-ci dcmandoit sur le marché des entrepreneurs des vivres, qui perdoient, disoit-on, c'est-à-dire qui ne gagnoient pas autant qu'ils auroient voulu. M. Orry a refusé avec opiniâtreté; cela a donné lieu à des mémoires respectifs au Roi dont il a été même ennuyé. H y a eu à cette occasion brigue de Cour de la part du duc de
RichêKen, même de madame la marquise de Pompadour, qui règne plus que jamais, on dit aussi de H. d*A^ genson, ministre de la guerre; bref, M. Orry, qui a tu qu'on lui en vouioit de plus loin, a demandé à se retirer voyant qu'il n'étoit pas le plus fort, et il a été remercié ; on a nommé là>des9us bien des gens : M. Botilogne , intendant des finances, qtti a été toute sa rie premier eommis des finances, et par conséquent au fait de la matière; M. Tmdaine, autre intendant des finances, grand travailleur; M. Maigret de Sérilly, intendant de Besançon^ beau-frère des sieurs Paris. Rîen de tout cela ; le Roi a nommé, le 12 de ce mois, M. Mâchant d'Arnouville^ intendant de Hainaut, fils de M. Machaut, .eonseiiler d*État, qui a été lieutenant général de police; e*est un homme de quarante ans, qui a beaucoup d'esprit ; ce sont des gens de probité et extrêmement riches par eui-^Diémes; le père, qui vit encore, est un homme •sévère. On dit qu'il en a Tobligation à M. le comte d'Ar- ^enion, de qui il est très-ami et même parent. I! a voit voulu refuser cette place dans leâ circonstances présentes. Mais on dit publiquement que le Roi lui a écrit & Valendennes pour lui ordonner de l'accepter. Au surplus, M. Orry sort de place avec l'estime publique et grand éloge; il n'a pas plus de soixante fniWe livres de rentes après quatorze ans de ministère, pendant lesquels il a eu trois baux des fermes qui valent de droit trois oent mille livre» chacun. On ne reproche à M. Orry que d*avoir été dur ; il faut Tètre dans cette place, la grande politesse est diflieile ; du reste, il remplissoit bien sa place. H avoit tous ses fonds prêts pour la campagne prochaine» Il est garçon. On ne lui reproche pas d'avoir pris comme un autre; il n'est pas extrêmement riche. Reste à 9â\oit s'il étoit de la saine politique de changer de coiltrôleitr général dans les circonstances d'une guerre telle que celle-ci; celui qui en pourra souffrir le plus est son frère Orry de Fulvy, intendant des finances,
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I»'einier direeteur et commiti^îre 4e |a CofVi{»figpietl9» Indee, qui a (oulours fait uqe dépense considérable pour l'autre. Il y a d^k ]ongfjm^ qu'il ^voii deoiandé à s^ r^irar pour vifne m liberté (^ iraqquilUté.
Nouvelle du h^nî^u^ M* (k h^ Bédpyère» qràiffvmi ayocat général de la Cour des Aides, qui a perdu son piocà^ celte afiiiée poar son «lariege» ^vpit voulu trouver pna resjsouree par ^ grande éloquepee àm^ la plai* doiri«, en se mettant au nombre d^ avocats. Ceux-ci n'ont point voulu de lui ^aat été, à dire vrai, chassé de la Cour des Aides pour actions contraires à la probité ; cette querelle s'est renouvelée depuis la rentrée. U étoit diargé d'une imm h h Grand'Gbaoïbre, on ne vouloit pas plaider contre lui. On s'est retiré de p^ 9t d^autra aiiprès de M* le premier président, à qui 09 a /dit en part *lieulier des faits graves; cela a été enfin décidé psr son ezclu»on, hier 13 de ce mois. M, le premier prési* dent a envoyé ordre au {Hrocureur de r^er l^ sac de M. de La Bédoy^e,et aux procureurs généraux fh cowr munauté d'en avertir leurs confrères. Ce)^ est bien déshonorant pour un homme de sa naissance, et bien instructif pour les jeunes gens, s'ils sont libertins pendant leur j^nesse, du moins de ne rien faire contre l'honneur et la probité qui sont également de tout âge.
Un£ nouvelle générale dans Paris est l'embarquement qui se d<Ht faire à Dunkerque le 24 de ce mois, de dixhuit bataillons de troupes frapçoises faisant douze mille hominee; il y a six bataillons d'Irlandois, ayee un ou deux régiments de cavalerie, pour passer en Angleterre au secours du prince Edouard. C'est, dit-on, une ilottc de cent vaisseaux, avec vingt-cinq ou trente vaisseaux de guerre pour escorte. On a la liste des régiments qui partent et des officiers généraux. C'est toujours M. le duc de ftichelieu, lieutenant général, qui commande ces troupes pour devenir maréchal de France, et milord Clarre aussi lieutenant général, et M. le marquis
de Fimarcon est le premier des maréchaux de camp.
On dit aussi qu*il doit partir en même temps du Féroi la flotte vd'Espagne, qui porte dix mille hommes de troupes avec toutes les munitions nécessaires; le trajet de Dunkerque ne sera pas long» s'il n*y a point de vents contraires.
En attendant ces secours, le prince Edouard marche toujours de son côté avec une armée, dit-on, de plus de trente mille hommes. 11 avoit pénétré au commencement de ce mois dans le duché de Lancastre, et tous les mouvements que le roi d'Angleterre fait pour s'opposer h cette entreprise paroissent fort lents.
Depuis la nouvelle de cet embarquement, on distribue dans Paris la traduction d'une lettre écrite par le prince Edouard à Jacques 111, son père, datée du 1'' octobre, et la réponse du roi Jacques à son fils ; une ordonnance^ générale pour les trois royaumes, contenant la police et l'administration du gouvernement et surtout par rapport à la religion. 11 parolt par cette ordonnance que le prince Edouard entend ôtre de la religion protestante, avec une espèce de grand manifeste d'un député de la chambre basse du Parlement du 5 novembre, au sujet de la harangue du roi Georges, du 28 oct(ri>re dernier. Il y a apparence que tous ces écrits ne ^'impriment et ne se distribuent sous le manteau que par permission et à mesure que les affaires avancent; ceci devient excessivement curieux et intéressant.
Il est mort ces jours-ci l'abbé Guyot Desfontaines S homme d'esprit et connu par tous ses écrits; il avoit donné toutes les semaines une feuille qui faisoit l'ana-
i. DeftfoiiUinei(l*abbéPi«rre>FraDçoisGuyotJ, critique, né à Rouen en 1 6S5, mort à Paris en 1745, publia soit seul, soit avec Fréron, Grasset, etc., dilTéfents recueils périodiques. Ses critiques lui firent de nombreux ennemis ; le plus redoutable fut Voltaire, qui l*aceabla d^épigrammes. Vthbé Desfontaines était un homme déprayé, et il eut plusieurs aventures scandaleuses. Ou lui doit une traduction de Virgile (t74b; longtemps estimée et un grand nombre d'ouvrages maintenant oubliés* Bouillbt.
iyse de tous les ouvrages qui pardssoient^y et en roémc temps une critique très-mordante contre les ouvrages et ]es auteurs, de façon même qu'on avoit été obligé de lui en défendre Timpression, mais elles n*en paroissoient pas moins. Cet abbé étoit débauché et d'une débauche fort désapprouvée des femmes. 11 est mort d'une hydropisie. Voici une épitaphe en peu de mois latins :
Periit aqua
Qui merait igné'.
Il est mort aussi ces jours-ci, M. Bernard de Rieux, président des Enquêtes au Parlement, fils du fameux Samuel Bernard, et qui avoit pour sa part plus de trois cent miHe livres de rente, dont heureusement pouf son fils il y a quatre-vingt mille livres de rente substituées. M. de Lamoignon, président à mortier, a épousé sa fiile^ du vivant de Bernard père, et qui avoit été dotée richement. Le président de Rieux a mangé des sommes immenses et presque tout son bien, à la réserve de la substitution, à des dépenses folles de toutes espèces, magnificence d'une belle maison à Passy, meubles, équipages, table, et surtout avec les filles de mode à Paris^ dont il changeoit souvent et qu'il enlevoit aux plus grands seigneurs. Cet article va loin. Voici une épitaphe en deux vers pour lui et l'abbé Desfontaines :
Guyot et de Rieux ont rempli leurs deslins; Riez, auteurs, pleurez, catins.
M. Orry, ci-devant contrôleur général, avoit la place
1 . Le ^'oiwellitie du Parnoise^ ou réflexions sur les ouvrages nou~ veaux. Pari», 1732, 3 vol. in- 1 î. "^ Observations sur les écrits modernes, l735-t743. 34 vol. in-12.
i. Parce que le tupplice da îea était le ehâUiaent daviee qui adéahonoré le nom de Desfontaines.
3. Barbier se trompe : c'est le marquis de Uirepoix qui était gendre de Bernard de Ricui. M. de Lamoignon avait épousé la fille de Bernard aine, maître des reqaèies. Dr La Yillbaillb.
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de direeleur g[4iiéral des biiimenU. U dtarga d« mt* intendant ayant été Buppriméa, U a remia nuaai eette eommiaslon. If. Orry sort de œite p)960, quitte le eon^ tfôle général »iree ghinde répulatipQ, Aprè« avoir été en plaœ qnatorie ana, il a fait voir qu'il n*a quo ein* qnante mille livrée de rente de hiwfk présenta. Indépendamment de aee pensions, il ftvoit cinquante mille écns de patrimoine, et il a eu neuf cent mille livres de trois baux des fermes, ce qui est de droit. 11 est vrai qu'il a un gros mobilier, mais tout cela est simple pour cette place pendant quatorze ans. On avoil dit qu'elle aeroit femplte par M. le eomte d'Ârgwson , raÎBislr« de la guerre m 1749; maia eela n'est pas, le Roi l'a donnée k M. Le Noraiant de Tournehem, qui étoit fmnier gé^ néral, oncle do M. Le Normant d'Ëtlollea, »ari de ma^ dame 1a marquise de Pompadour, U a prêté le serment la semaine dernière. La place de fermier général appar* lieadra à M. d'ÉtioUea, qui est en tourii4e pour quelque temps apparemm^t. On diaott mém» que le aieur Maaon, frère de madame la marquise de Pompadour, ipA est un jeune homme, avoit la survivance de la place <te directeur général des bâtimenta ; mais c^ n'eal paa dans la Gëzet^ d'aujourd'hui 85^ de ce maki.
Is duc d'York , frère du prince Edouard , est parti, le 20 ou 21 de ce mois , pour se rendra à Dunkerque» pour passer avec les troupes; il est accompagné des princes de Turenne, de Monlauban et de Guémenée, attendu quUl est neveu de M. le duc de Bouillon, dont la âUe a épousé le prisée de Guémenée. M. le duc de Richelieu est parti la nuit du 22 au 23. On dit qu'il y a plus de deux mille volontaires, officiers et gens de distinction, qui se sont rendus à Dunkerque pour être de l'embarquement, dont on saura dans peu la destination et la réussite.
Suivant la Gazette d'aujourd'hui 25, le prince Edouard — marche dans le comté de Chcsler ; mais, en même temps,
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Il eit dil qu'ayant retiré ê\% taille homtnei qu'il avdt liiMés en Ecosse, le général Llgonlef a enfoyé quelqu9B troupes, qui ont repris la ville d'fiâlmbottrg et fait prêier sermmt de fidélité au roi d'Angleterre. Apparemment que le prince est sûr de r Ê608se, et é|uHl s'sglt de l'expéditioo dô Londres^ avec le seootfl^ de troupes qu'il attend.
On parle fort ici d'tine nottTelle bataille et fiekrtfe en Saxe, de l'armée du roi de Prusto contre le prittee Charles de Lorraine et les troupes saxonnes. Point de nouvelles encore dans la GaBeiteé
Cette année est pour les faits e}itràbrdlnaires« Il y a cent «nsf en 1746, M. le duc d'Arpajon, apparemment due à brevet simplement^ commandant les tniu^ de Tordre de Malte, a sauvé cette lie contre les Tares K fin réoon^ noissance de cet important service , la gfând-BialIrè et I ordre ont nommé le duc d'Arpajon grand*croix de 1 ordre de Malte, avec le droit de conserver cette tigniié ^ ce titre dans sa maison à perpétuité; en sorte que, depuis ce temps» à la naissance d-un fils dans la maison d Arpajon, on lui passoit le cordon dé.Maiie, et il éioit chevalier et grand'croix de droit. Le comte d'Arpajon, dernier de cette grande maison» est mort ici, à Paris, it y A quelques années, et n'a laissé qu'une fille unique*, ^ft riche, qui a épousé le comte de NoaiUes, second fils du maréchal de France. Naturellement ce droit devoit ^ perdre et s'éteindre par le défaut de mftles; mais le J^l^aréchal de NoaiUes, par son grand créditi a obtenu de l'ordre de Halte la conservation d'un aussi beau di-oit P^ur le transmettre dans la maison de NoaiUesc Pouf cet effet, le 13 de ce mois, madame la comtesse de î^oaHles, comme seule héritière de la rdalson d'Arpajon, ft éié reçue graud'croix de Tordre de Malte, par M. le
1 • £a levant k seg frais et en craidiiisant dans Tîle deui eûlle iHlinfliia 4t voupes, et en y faisant pénétrer des vivres et des muoitions. 2. ÀBo^Ciau^e 4*Arpajon, née en mars 1729.
commandeur de Froulay, ambassadeur de l'ordre, fondé de pouvoir du grand-maître, dans Téglise do Temple, en grande cérémonie, en présence de M. le grand-prieur, des commandants et chevaliers de Tordre qui sont à Paris. En sorte que madame la comtesse de Noailles portera le cordon et la croix de l'ordre de Malte. Cette cérémonie a dû être belle et fort singulière, pour cet ordre qui.est militaire, et pour des hommes qui ne peuvent conserver cet ordre de chevalerie qu'autant qu'ils restent dans le célibat^ puisqu'il faut faire des vœux pour posséder une commanderie. Je crois que ce fait-ci est sans exemple. Non, on a marqué, dans quelques gazettes, trois princesses d'Allemagne^, qui ont aussi le privilège d'être grând'croix de Malte, et madame la comtesse dé Noailles est la quatrième dans l'Europe. / Le roi de Prusse continue de faire des prodiges. Le 15 de ce mois, le prince d'Anhâlt Dessau*, son général, a battu très -sérieusement, à trois lieues de Dresde, les troupes saxonnes et autrichiennes, qui étoient supérieures de vingt mille hommes. Il les a attaquées sans attendre la jonction du roi de Prusse. Il s'agit d'une perte, pour les ennemis, de douze mille hommes, tant tués que blessés et prisonniers, de toute l'artillerie et des bagages ; la perte a été plus considérable pour les Saxons, parce qu'on dit que les troupes du prince Charles ne se sont pas présentées comme il faut. H a été obligé de se retirer en Bohême; ses troupes ne peuvent plus soutenir l'attaque des Prussiens. Le 18 de ce mois, le roi de Prusse étant arrivé, il est entré dans la ville de Dresde sans résistance, où il a fait encore quatre mille
1. La princesse de Rocbette, en Italie; la duchesse de Wurtemberg, et la princesse de La Tour-Taiis> en Allemagne. Dr La Yillegillb.
2. Feld-marécbal de Prusse et de TEmpIre, né en 1678, mort en 1747. Il assista à toutes les campagnes de la Succession ; remporta en 1745 la célèbre ▼ictoire de Kesseldoi^f sur les Saxons et les Autrichiens, fut le créateur de cette infanterie prussienne, si célèbre au dix-huitième siècle, et la conduisit quarante ans. Bouillit.
prisonniers de malades et blessés qui y étoient trans« ferés. Il y avoit dans cette capitale les deux plus jeunes princes et deux princesses, enfants du roi de Pologne, que le roi de Prusse a consolés par ses politesses. 11 a fait jouer l'opéra, et il a donné le bal aux dames de la TiHe ; mais, en même temps, il a enlevé toute l'artillerie, et il a exigé des contributions excessives dans tout l'électoral de Saxe, et très-promptes, de manière que tout ce pays est ruiné. On dit que, pendant ce temps-là, le prince d'Ânhalt est à la poursuite des ennemis. On parle aussi, à ce sujet, d'un accommodement entre le roi de Prusse et le roi de Pologne, qui est toujours à Prague, parce que l'on compte que, se trouvant dépouillé de ses États, il ne peut prendre un meilleur parti; mais il n'y a rien encore de certain à cet égard.
En Italie, le roi de Sardaigne n'est guère mieux traité. Il est réfugié seul dans la ville de Turin, dont il craint le bombardement. Oh dit que les troupes de France et d'Espagne ont pris les châteaux de Casai, d'Alexandrie et même de Milan, en sorte que don Philippe est bientôt maître de toute l'Italie.
£n Allemagne, les troupes de la reine de Hongrie n'ayant pu trouver d'asile chez les cercles de Tempire, ni encore moins dans le Palatinat, elle a été obligée de les retirer, pour l'hiver, dans les pays héréditaires.
En Flandre, on parloit de mouvements et de quelque entreprise par M. le maréchal de Saxe, pourquoi on avoit rappelé les officiers de cette armée ; mais il paroit que cela n'a point de suite. Comme on présumoit que ces projets dévoient regarder les Hollandois, on dit qu'ils ont fait satisfaction à la France sur les trois vaisseaux de la Compagnie des Indes, et même qu'il y a de leur part un traité de neutralité, pour ne plus fournir de troupes ni au roi d'Angleterre ni à la reine de Hongrie; mais il n'y a encore rien de certain là-dessus. Ces genslà voudroient bien nous amuser , comme ils ont fait
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jusqu'ici » el trouirer te moyen ou ToocattOD de so mo* quer de noue.
Quant à l'emberquement de Dunlierque, en en eit fort inquiet dans ce piyt*ci; car nous sommes au der» nier décembre, et il n'est point encore fait, ce qui donne lien à diacun de faire des nouTelles à sa fantaisie^ Les uns disent que tous les préfMiratifs n'étoient point en état; d'autres que c'est une feinle; qu'on ne tout poûit allm* en Angleterre « mais profiter des troubles de oe pays pour aller droit à Louisbourg^ en Canada, pour reprendre ce pori qui nous est si important, d'autant que, quand le prince Edouard réussiroit dans son totrepriae, il ne seroit pas maître de nous rendra ce port^ dont la nation angloMe connut l'arantage, et qu'ainsi il est de notre intérêt de le reprendre, indépendamment de tout érénemenl.
Il est toujours certain que depuis kmgtentps noua n'aTons aucune nouTelle positive de la position du prince Edouard ni de ses succès. On dit , dans les QazMês étrangères, que le duc de Cumberland marche à sa ren* contre avec des troupes réglées. Ces iacertitudes décoi»» ragent le François, qui publie déjà que notre embarquement n'aura pas lieu, ou du moins qu'il ne réussira pas, et on se dédommage a dire de bons mots: que le duc de Richelieu est un barbet à qui on fait passer l'eau pour rapporter un bâton, à cause du béton de maréchal de France; que les Anglois sont bien malades, puisque nous leur envoyons notre dernier bouillon, à cause du prince de Turenne qui est parti» et autres plaisanteries semblables.
11 y a là-dessous quelque raison de politique que noue ne savons pas encore. Il faut toujours convenir que la France est dans la plus heureuse position pour entrer prendre, et qu'il faut en profiter» On regarde l'événe* ment de l'Angleterre si important, qu'on ne doute pas ^u'il produir(nt la paix s il réussissoit, parce qu'enfin la
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reine de Hongrie se IrouTe aujourd'hui sauts ressource et sans espéranee de secours étrangers» el a^ec des troupes fatiguées qui ont fait la guerre et qui ont été battues tout riÛTer.
Les événements fâcheux d(»n»it toujours matière aux poètes d*exercer l«ir humeur critique; ils ne res* pectent rien. Void ce qui a été fait sur le prqet et le fiOHuiHMNlant de rembaïquement ;
S'il faHalt Idie w nsMtm
POQf i^wis rcBOfe la ttfcr proyvoSy
Quand vous vogaerez sur les atax, t H
Jetez-y pour premièrt offraade
Le pins fameux des m ,
Saa éléiieat la red— laada^
Madame Poisson, mère de madame la marquise de Pompadour, est morte ce mois*ci, à Paris, après une longue maladie. Sur-le-champ une épitaphe mordantes qui est plutôt faite par quelque poète de Cour, ennemi, que par un poète de profession :
Ci-gît (pi sortant du famier^ Pour faire une fbrtuae entlèra, V^dit son hoanear au femier, Et sa tUle au propriétaire.
Quoi qu*it en soit, madame Poisson a été une des plus belles femmes du pays, avec tout l'esprit imaginable.
Smmw^rw*
Bniits rdalifi k Fembar^Moieat é» Duikcrf se ei ta prisée £^Mrd. — < U Fraoçtù Mt borné dans ms Tiiet. — Le roi de Pmsse fait la paix avec le roi de Pologne et ta reine de Hongrie. — Gonféqnoioes de cette paix pour la France. — Fentes poliliqnes dn ministère. «— Affaires d'Angleterre. — Analyse dn traité de Dresde.— Négociations arec les Hollandais. — Brouillerie dn comte de Saxe et du comte d'Ai^nson. — Bruits divers. — Le prince Edouard repoussé de l'Angleterre.
Cette année ne commence pas à la satisfaction du public, les nouvellistes sont déroutés.
Notre embarquement de troupes à Dunkerque devoît d'abord se faire le 25 décembre ou 26« Depuis, on a dit, sur des lettres de Boulogne, qu*il devoit se faire le 3 de ce mois, que nous étions maîtres du port de Douvres par intelligence, et qu*on devoit débarquer là tout uniment en sept ou huit heures de temps.
Or, nous sommes au 8 janvier et dans le fait notre embarquement n'est point fait ; tous nos princes et seigneurs, quiétoient partis, sont à Boulogne, et les troupes sont répandues aux environs de Dunkerque. Ceci fait bien raisonner.
Les uns disent que tout l'attirail , qui est immense pour l'embarquement de quatorze ou quinze mille hommes de troupes avec les suites et les munitions, n'étoit pas prêt. Cela n'est pas vraisemblable, le due d'York et le duc de Richelieu, général, étant partis dès le 23 décembre.
D'autres disent qu'il y a des vaisseaux anglois dans la Manche qui croisent pour s'opposer au voyage et que nous n'avons point de vaisseaux de guerre pour soutenir. Cela pourroit être.
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D*aulres croient que tout ce grand préparatif n'est qu'une feinte et que rembarquement ne se fera pas.
D'ailleurs, on n'a point de nouvelles bien positives de la situation du prince Edouard. On dit seulement dans les Gasetteê, qu^il est dans le comté de Cliester en Angleterre. On parloit d'une bataille entre le prince Edouard et le duc de Cumberland et gagnée par le premier, mais cette nouvelle ne se confirme pas. En sorte qu'on désespère quasi de l'entreprise de la maison de Stuart.
I^ François est vif et borné dans ses vues, il ne raisonne que sur les plus simples apparences, sans être au fait et sans pouvoir y être du fond de la politique, qui a quelquefois bien des branches et bien des ménagements.
Indépendamment du vent et du temps qui pouvoit avoir part au retardement, il y a des gens qui pensent qu'il n'est pas de notre intérêt d'aller si vite en Angleterre, et qu'il faut amuser le roi Georges, dans les troubles de son pays, jusqu'à l'ouverture de la campagne prochaine. D'ailleurs, le prince Edouard a flatté par ses manifestes, non-seulement les Écossois qui se sont unis à lui, mais la nation de la Grande-Bretagne, de secours étrangers. On effectue cette promesse par l'assemblée de ces troupes prêtes à partir au premier ordre. On veut peut-être laisser agir la nation seule, et il ne seroit pas prudent d'entrer dans le pays. Mais on craint des secours étrangers de la part du roi Georges, et la France est prête d'en donner de son côté. 11 y a plus : il y a une flotte à Brest, destinée, dit-on, à reprendre le cap Bre« ton sur les Anglois. C'est une expédition à faire contre la nation même, qui sent l'importance de ce port du Canada pour notre commerce. Le prince Edouard ne seroit pas maître de nous le restituer s'il étoit reconnu Roi. Il faut le reprendre de force, et cela ne s'accorde pas avec une réception à l'amiable dans un des ports de
rAngleterre pour les troupes de Dutikcnrque. Il pourroit se faire aussi qu*il y eût de là feinte él que tous ces bâtiments de transport qui sont répandus à Ofttende, Calais, Dunkerque et Boulogne, fussent, comme on a dit, pour faire une descente par mer en Hollande ; tandis qti*on y entreroit par terre, en cas que les Hollandols ne s'ac» corderoient pas avec nous pour ia neutralité qu'on leur demandé. Tout ceci est fort délicat et S'éclaircirà dans la suite.
Il y a quelque chose de plus grave ; le roi de Prusse^ après toutes ses victoires, vient dé signer un traité de paix, le 25 décembre 174d, non-seulement avec le roi de Pologne, électeur de Saxe, mais avec la reine de Hongrie; elle lui cède la haute et basse Silésie. Il consent d'évacuer l'électorat de Saxe et la Lusace, et il reoonnott réiection de l'empereur Charles I*' de Lorraine, grandduc de Toscane, contre laquelle il avoit tant déclamé. Le rôle de ce prince est parfaitement rempli* Il a acquis beaucoup de gloire et un grand nom dans l'histoire ^ Il s'est enrichi par des contributions immenses, et il se conflrme dans la [lossession de toute la Silésie, qui est le plus beau pays d'Allemagne et de dix-huit millions de revenus; c'est le oontre*coup de ce traité qui nous intrigue. On dit déjà que la reine de Hongrie va envoyer quatre-vingt mille hommes en Italie, et qu'elle en eiH verra autant en Flandre. On ne sait pas précisément les conditions de ce traité signé à Dresde. Encore moins les articles sea(^ts«
On se flattoit ici que le roi de Prusse, lié d'honneur et d'intérêt avec le roi de France, ne feroit point de pai)t que conjointement avec lui. Car, enfm, it n'a fait sa cou* quête de la Silésie et il ne l'a conservée que parce que l'armée du prince de Conti sur le Rhin a occupé une
1 . Après avoir sigaé le traité dout Barbier vient de parler, le roi de PrusM retourna dans Berlin, et ce fut lors de son entrée dans cette capitale que son peuple k iilun du non 40 FféàèrU h Bfnâi que rhlftioirv lui H «MiMm.
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vmée de çoixanle mille hommes de la reine de Hongrie et de tes alliég, commandée far le grand-duc de Toseane de l'autre côté du Rhin pendant son élection, et qoe d'un autre oôté, la reine de Hongrie a été obligée d'avoir encore un corps considérable de troupes en Flandre contre l'armée du Roi, sans cela il n'auroit surraient pas la 8ilé«e«
^ il ne s'agit que de savoir si, par ce dernier traité, il n'en fait revivre quelque autre par lequel il soit obligé de fournir des troupes, soit à la reine de Hongrie, •oit aux pqissances maritimes. D'autant qu'il peut voir «vec une espèce de jalousie les vastes projets de la France et la future puissance de la maison de Bourbon, et que d'ailleurs, il est proche parent du roi d'Angleterre, que Ton veut déposséder de ses États, puisque sa mère Dorothée de Brunswick est sœur du roi d'Anglel«Te et fille de Georges-Louis de Brunswick I*', roi d'Angleterre. Au moyen de quoi, au défaut de la ligne régnante, il auroit droit à cette couronne.
Maie si le roi de Prusse ne fournit point de troupes, surtout soit à hi reine de Hongrie ou aux Hollandois, ccffiime il n'y a pas d'apparence, n'étant pas de son intérêt que l'Empereur et l'Impératrice deviennent trop poissants, et que nous déclarions la guerre aux Hollandois^; la reine de Hongrie, ne recevant plus d'argent de l'Angleterre ni de la Hollande, ne sera pas trop en état d'envoyer de si nombreuses armées, soit en Flandre, s<Mt en Italie, et nous n'aurons besoin que d'une armée d'observation sur le Rhin pour empêcher quelque triomphe de ce côté-là. Le grand défaut à reprocher au ministère est trop de ménagement. Les Hollandois en sûftt un exemple; ils nous ballottent depuis la guerre, et
I . L*objet de la guerre était alors, du oôté de la maison de France, de foreer k reine de Hongrie, par ses pertes en Flandre, à céder ce qu*elle dispotait en Italie, et de contraindre les États généraux à rentrer au moins dans rindifférence dont ils étai«it sertis. Yoltiius.
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ils ont fait des profits considérables par leur commerce. On doit s'attendre aujourd'hui qu'ils vont devenir plus insolents à notre égard, depuis le traité du roi de Prusse. L'électeur de Mayence nous a joués de son côté; on a été toute la campagne au milieu de ses États avec des ménagements surtout apparents, sans lui faire grand mal. 11 falloit profiter du temps que le roi de Prusse étoit obligé d'agir sérieusement pour accabler ceux que l'on connoit pour ennemis dans le cœur, comme aussi il semble qu'il auroit été plus prudent de n'entamer la descente du prince Edouard, en Ecosse, que peu de temps avant l'ouverture d'une campagne. Cette diversion dans la Grande-Bretagne auroit étourdi toutes les puissances, et nous aurions été en état de suivre nos conquêtes, surtout sur la Hollande. Au lieu que trois mois d'hiver donnent le temps aux négociations et aux alliances, parce qu'il faut partir d'un principe dans nos projets; que la puissance de la maison de Bourbon, présente et telle que nous voulons l'augmenter par la suite , nous attire la jalousie de toutes les puissances du Nord, avec qui nous ne sommes point en guerre, et il faut par conséquent s'étendre et prévoir les coups que cette jalousie générale peut produire.
Le roi d'Angleterre fait venir à lui six mille Hessois, qu'il avoit à sa solde, eu Flandre. Les HoUandois les passent dans leurs vaisseaux pour ramener, dit*on, les six mille HoUandois^ qui ne peuvent pas servir contre nous. Le roi d'Angleterre attend encore un secours des Danois. Peut-être aura-t-il aussi des Prussiens. Nous attendons peut-être le débarquement de toutes ces trou* pes auxiliaiies pour y faire passer aussi des François et
1 . Ces lix mille hommes avaient été faits prisomûers par Tarmée française dans la campagne de 1745. Ils ne pouvaient, en vertu de leur capitulation, servir contre la France pendant un temps déterminé, et, conformément à cette loi de la guerre, ils rentrèrent dans leurs foyers, quand le cabinet de Versailles , prenant ouvertement parti pour Charles-Edouard , eut envoyé à ee prince quelques troupes écossaises au service do la France.
des Espagnols. & cela étoit, FÂngleterre deviendroit le théâtre de la guerre, et elle seroit inondée de troupes étrangères. Si le prince Edouard ne réussissoit pas par la suite, cette guerre civile serviroit toujours à ruiner un pays ennemi où l'on n'entre jamais. La nation paroit fort intéressée à prendre promptement un parti pour ou contre l'un des deux princes compétiteurs. Mais quelque curieux que^ient ces événements, ils sont toujours très-funestes à tous les peuples, et une bonne paix seroit bien plus avantageuse à toute l'Europe.
Par le traité de Dresde, du 25 déc^nbre, le roi de Prusse garantit à la reine de Hongrie tous les États qu'elle possède en Allemagne (on n'y parle point des États d'Italie ni de Flandre). Il garantit Télection de l'Empereur, reconnu par tout le corps de l'Empire. 11 se charge, envers les HoUandois, des sommes par eux prêtées à la reine de Hongrie et affectées sur la Silésie. Cette créance considérable des HoUandois ne paroit pas bien assurée, d'autant que le roi de Prusse a des prétentions contre eux pour la principauté de Westfrise. Cela fera matière pour le Congrès. Mais il se trouvera, par l'événement, que les HoUandois et les Anglois auront fait les frais de la guerre pour la reine de Hongrie, en pure perte pour eux. Le roi de Prusse ne rend rien des contributions considérables qu'il a exigées sur la Saxe et la Lusace. En dernier lieu, au contraire, le roi de Pologne s'engage de lui payer encore quatre raillions d'écus à la première foire de Leipsick, et jusqu'à ce l'intérêt à cinq pour cent. L'électorat de Saxe se trouvera ruiné, et le roi de Prusse s'enrichira. L'électeur Palatin, qui a accédé au traité, doit être dédommagé de ses pertes. Mais par qui et comment? Voilà les conditions connues. On dit qu'U y est arrêté que, si la reine de Hongrie entre dans les Ëtats de France, le roi de Prusse donnera des troupes contre elle et que si le roi de France passe le Rhin il donnera des tioupes contre
IV
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lui; niftii eelft ne s» toH pas dans les Gazettes.
K l'égard du grand^uo de Toscane, le voilà reconnu Empereur, et par conséquent la relpe de Hongrie Impératrice, par tous les électeurs et tout TEmpire. Le pape l'a aiûal reconnu depuis peu ; il faudra bien que fat France et l'Espagne le reconnolssent. Ainri , nous n'ayons plus que faire dans ^Allemagne ; il ne reste plus que deux objets : la Flandre et ritalie.
On s'attendoit à une déclaration de guerre contre les Hollandois ; on disoit même qu'elle étoit imprimée, d'autant que le dernier décembre, le Roi a révoqué, par un arrêt du Conseil, deux articles portés par un traité de commerce, de 1739, avec les Hollandois, pour leur faire payer à l'avenir les droits sur les marchandises, comme aux autres. Et le Roi se plaint fort de leur conduite, dans cet arrêt de Conseil. Cependant, il parolt depuis, dans la dernière Gazette de France^ que les Hollandois ont donné ordre de faire revenir les six mille hommes qu'ils avoient envoyés en Angleterre, et qu'ils reconnoissent que la conduite de leur directeur à Batavia, par rapport aux trois vaisseaux de la Compagnie des Indes, est en eontravention du traité de eonnnerce avec la France de 1739, d'où Ton a conjecturé qu'il y avoit un accommodement avec eux, depuis cet arrêt du Conseil, même un traité de neutralité. Mais, il est encore à craindre qu'ils ne nous amusent, comme ils ont fait jusqu'ici; il seroit peut^tre prudent de ne les point ménager, si on est en état de le faire.
Aujourd'hui, 19 de ce mois, point encore de nouvelles de l'embarquement de Dunkerque. On est dans l'impatience et on n'entend rien à cette manœuvre. On dit aussi que le prince Edouard se replie et se retire du côté d'Ecosse. Voudroit-on, par accommodement, ne lui donner que ce seul royaume, s'il étoit une seule fois garanti par une paix, et que le prétendant fût aidé d'argent pour remettre l'Ecosse dans son ancien état? Cela n'en seroit
que plus avantageux par la suite à la France. La maison de Stuart» en Ecosse, avec les droits légitimes qu'elle a aussi sur l'Angleterre» tiendroit toujours en échec le roi d'Angleterre. .
On parle fort» depuis quelques jours, d'une brouillerie entre le maréchal comte de Saxe et M. le comte d'Ar* genson, ministre de la guerre, touchant les opérations de ce ministère; si cela est vrai, il seroit prudent au ministre de plier ; le Roi a de grandes obligations à ce général , et il a bien besoin de lui. On a fait venir cette brouillerie au sujet de l'entreprise du comte de Saxe, pour surprendre Saint*Guillain pendant la gelée, il y a quelque temps, dont il avoit donné avis au Roi ; sur 1^ quel avis, il y avoit eu ici un ordre à tous les colonels de se rendre en Flandre, ce qui a été effectivement fait. On a dit que la surprise avoit manqué par le changement de temps et par les mauvais chemins qui avoient empêché l'artillerie d'arriver assez tôt, de façon que tout étoit en défense dans Saint-Guillain. Mais on a dit que c'étoit Tordre de départ des colonels, dont M. le comte de Saxe n'avoit pas besoin, qui avoit trahi le secret de son entreprise; et que cet ordre n'avoit été donné par M. le comte d'Argenson, que pour le faire échouer. Cependant, on dit aujourd'hui que cette brouillerie est apaisée; le Roi les aura apparemment réconciliés, si cela est vrai.
Le bruit étoit général que l'embarquement devoit se faire sûrement, le 22 de ce mois. M. le prince de Turenne, dont la femme est accouchée d'un prince, qui a causé bien de la joie à la maison de Bouillon, étoit venu à Paris pour voir sa femme. 11 est parti effectivement le 21, à quatre heures du matin, sur une lettre du duc d'York, pour se rendre au plus vite à Boulogne. Malgré tout cela, nous sommes à la fin du mois, et l'embarquement n'est pas fait. On dit même qu'il ne peut pas se faire, faute de vaisseaux, de guerre pour le soutenir, et
qu'on n*a jamais eu dessein de le faire ; que c*est une feinte pour attirer les vaisseaux anglots dans la Manche, pour faciliter Tarrivée des gallions à Cadix. Le public, qui ne sait rien du secret du cabinet, cherche des causes à tout ce qu*il voit, et ne sait plus que dire. Il est sot à présent. On ne parle presque plus du Prétendant. On ne sait pas positivement où il en est. On a dit cependant assez généralement qu'il avoit gagné quelque avantage sur les troupes du duc de Gumberland.
Il y a quelque apparence que, depuis la paix du roi de Prusse , depuis l'élection de l'Empereur reconnue par tout l'empire, on travaille secrètement à une paix générale. Les Hollandois doivent y contribuer pour leur mtérêt; l'aiïaire d'Angleterre peut être le point le plus embarrassant. On pourroit renvoyer le roi d'Angleterre, avec le prince de Galles, son fils aîné, dans son électorat de Hanovre, avec abdication et renonciation pour toujours à l'Angleterre. Le duc de Gumberland, second fils, roi d'Angleterre, à Londres; et faire le prince Edouard, roi d'Ecosse et d1rlande,avec la garantie des puissances, et faire des mariages en conséquence. Voilà ce qui pourroit nous arriver de mieux, en faisant un établissement convenable à don Philippe en Italie.
On ne parle plus de la broui41erie de M. le maréchal de Saxe et de M. le comte d'Argenson; on dit même qu'il n'en a jamais été question.
11 paroît certain que le prince Edouard s'est retiré de l'Angleterre, et qu'il a été repoussé en Ecosse. On dit qu'il s*y est emparé de la ville de Sterling. Gela no forme plus le grand objet des nouvelles.
wéftwivt»
Le mariVhal de Saxe assise Bruxelles. — Voyo{ro du Roi h Choisy.— Affaires de Hollande et d'ADgleterre. — Bataille de Falkirk. — On parle de paix avec le roi de Sardaigne. — Prise de Bruxelles. — Le prince RJDuorJ I>«t
' en retraite; ce qu'on dit k ce propos. — La France envoie des Iroupc^en Ecosse. — Ambassade eitraordinaire d'Espagne à Paris. — Drapeaax cnoe-
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mù à Notre-DiiD6. — Mort de Farchetéqae de Paris. — Retour du comte de Saxe k Paris. -> Les grandes entrées. — Le comte de Saie k l'Opéra; otation. — Les boucles d'oreilles de la Gloire. -— Le comte de Saxe et le château de Chambord. — Le roi de Sardaigoe Doas teprend Astie. — M. Gigaalt de Bellcfond est oomaoé archevêque de Paris ; par (jaelles iaflueDces? — Bevers en Italie; belle conduite de M. de Cbevert. — M. de MoDtal. — Le maréchal de Noailles ambassadeur en Espagne.
Une nouvelle entreprise de M. le maréchal de Saxe fait la grande attention du public. Le 28 du mois dernier, il a fait marcher quarante mille hommes, qu'il a fait rassembler secrètement, et il a fait investir entièrement la ville de Bruxelles, et, le 30, il a paru lui-môme devant la ville, après avoir passé le canal , et il a commandé M. Philippe^ , lieutenant général, avec un corps de troupes pour masquer Mons, Namur et Charleroi, et pour empêcher que l'ennemi ne tire des secours de ces garnisons. Toutes ces dispositions ont été exécutées en même temps. Nos troupes se sont emparées, l'épée à la main , du fort sur le canal entre Bruxelles et Malines, et du fort des Trois-Trous. On croyoit avoir la nouvelle de la prise de Bruxelles dans les premiers jours de ce mois; mais cela ne va pas si vite. La grosse artillerie n'est arrivée que le 2, et il faut plusieurs jours pour établir les batteries. Bruxelles n'est pas fort; mais il y a douze mille hommes dans la ville, ce qui fait une forte garnison. Nous nous sommes toujours emparés de la ville de Louvain, qui est au-dessus de Bruxelles. M. Darmentière, lieutenant général, est devant avec les Grassins et quelques autres troupes. On dit que, le 4, on a dû attaquer le faubourg de Malines, où il y a beaucoup de troupes, et qu'il faut prendre pour faire la tranchée entre le faubourg et la ville. On croit que cette attaque sera chaude ; cette nouvelle tient tout le monde en l'air, on ne parle plus d'autre chose. Elle est de conséquence;
i. Ce M. Philippe a laissé deux fils : Tun capitaine aux gardes françaises, Pautre conseiller de grand^cbambre au parlement de Paris, doyen de Saint<» Marecl. (Note 4e Barbier d'JinerevUle.)
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Bruxelles a de grandes rlchenses; toute la nbh\&m i*y est retirée» et il y a un peuple considérable (Itil souffrira difficilement le bombardement. U n*y a pas aapparence que le maréchal manque son coup par ménagemeAt pour la ville. Si on prend aussi Malines, comme il y a apparence, cela fera un commencement de campagne singulier dès le mois de février* On dit qtie nos soldats ne manquent de rien« et qu*U y a grande joie dans le camp.
Pendant oe temps*là, le Roi fail des voyagea de Ghoiey; il en revient, demain 10» à Versailles, pottr voir repr6» senter Topera A'Armidêt el repartira poitf Choisy sa» medi 12.
On dit que M. deVassenaer, grand seigneur de Hc^ lande, doit arriver loi, de la pari des États généraiix^ pour une commission importante. Inseiisîblemeot et pour peu que le maréchal de Saxe exécute ses projets, on sera bien près des Hollandois» à la an de maril^ quand le Roi commencera sa campagne.
On parle encore de rembarquement du duc de Riche^ lieu, mais ce n*est plus pour descendre en Angleterre; on doit aller, dit-on, tout droit en Ecosse; cela dépend des vents pour le passage. Cela n'est pas vrai, car le duc de Richelieu est revenu en Cour; il a été même, indisposé. A Tégard du duc d'York, il est apparemment resté à Boulogne; on n'en parie pas, mais il y a appa^ rence qu'on ne le hasardera pas à passer. L'embarque^ ment général ne se faisant , il paroit seulement qu'on fait passer successiv^nent des troupes en Ecosse, par parcelles, dans de petits bâtiments qui craignent moine les vents et les gros vaisseaux de guerre anglois.
On a eu la nouvelle^ confirmée et détaillée même dane la Qazeite de France, d'une victoire ôonsîdérabte rem» portée par le prince Edouard, en Ecosse, à Falkirk, sur Tarmée royale, le 28 janvier dernier. Le prince faisoit le siège du château de Sterling; les troupes du Roi,quî
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éloieoi à Edimbourg» sont partira «u nombre d'imviron douoe mille hoiiiiD6ft« eavalerit et infanierief pour faire lever es »ége« Le prinee lee a pfévenut el a 6lé à leur rencontre ateo mk sept mUle hommea aeuknnenli dont quatre raille nKmtagnards, cinq oenta hommeft de eava* lerie et deux régimenta éooaaoia paaaéa de Franoew Ceê œontagiiarda i le aabre à la main » dnt eu la hardiesse d'attaquer la cavalerie adgloifte, de la rompre et de la mettre en fuite; elle n'a paa pu Mre ailivie. Ces monta* pards se sont ensuite ralliée, et^ avec lea Écossoia, ils <mt battu quatorze régimenta angloîa» qui étoient à la bataille de Fontenoy. Aprèa eette action, par un tempa épouvantabloi les Angloia se aont reltfés dana leur eamp^ Le prince, qui s'est niémê un peu trop exposé, a mar« ébéf la nuit tombée, pour les aller attaquer dans leur eampt pour y trouver <les provisions et des vivres dont ils manquoient sur le champ de bataille. La terreur a pris aui troupes angloises; ils ont niis le feu à leur camp, et se sont enfuis en désordre à Edimbourg. On compte
i . A peine le prince fut-il informé que les enncu^ft étaient à lii milles de bû, ptèB deè matti» d6 Falkirk, «(uHt counit les attaquer, qaeiqa'ik fueient près d*ime fois plus forts <|ue lui. On se battit de la même manière et avec la même impétuosité qu^au combat de Prestoh-Pans (i8 janvier 1746), Ses Beossaiàf seeondés encore d'un Tielent orage qui donnait au -visage des Anglais, le» BÙrcnt d'abord en désordre ; matSf bientèt après, ils furent rompus eusmêmes par leur propre impétuosité. Six piquets de troupes françMses les couvrirent) soutinrent ie combat, et leur donnèrent le temps de se rallier. Le prinoe Edouard disait toujours que, s'il avait eu iseulement trois mille bommes de troupes réglées, il se serait rendu maitre de toute l'Angleterre.
Les dragons anglais commencèrent la fuite, et toute Tarmée anglaise suivit» sans que les généraux et les officiers pussent arrêter les soldats. Us regagnèrent leur eamp à Centrée de la nuit. Ca eamp était retranebé et était eatoaré de Barii^
Le prince^ demeuré maitre du cbamp de bataille, prit à Tinstant le parti d'aller les attaquer dans leur camp, malgré l'orage, qui redoublait avec violence. Les moutagnarcb perdirent quelque temps à chercber dans l'obscurité leurs ktails^ qu'ils avaient jetés dans l'action, suhanl le&r eoattfme. Le prtnee se met donc en marehe avec eqx pour livrer wa second eombat \ il pénétra jusqu'au camp ennemi l'épée à la main : la terreur s'y répandit, et les troupes anglaises, deux fois batta^icA uiijov, quoique avec ^eU de perte, s'enfuirent il Edimbourg. VeLtAia».
que, dans cette journée, il y a eu près de trois mille Anglois tués, beaucoup de prisonniers et surtout nombre d'ofliiciers. Les troupes du prince ont pillé le camp, ont pris tous les bagages, artillerie et provisions, et ont sauvé du feu des tentes de quoi loger, dit-on, cinq mille hommes; il a retourné ensuite à Sterling.
On parle fort ici d'un traité de paix avec le roi de Sardaigne; on dit qu'on lui donne le Milanais, et qu'il sera roi de Lombardie ; que don Philippe sera roi de Sardaigne, avec Parme et Plaisance et peut-èlre leMan^ touan (qu'en ferpit-on?), et que la France aura la Savoie et le comté de Nice ; nous ne serions pas mal de ce côtélà. Il y auroit apparence qu'une des OUes de France pourroit épouser le fils du roi de Sardaigne. 11 est certain qu'il y a ici le duc d'Albe, ambassadeur extraordinaire d'Espagne, et des ministres d'autres Cours; et cela feroit croire que la paix du roi de Prusse n'a pas été faite sans quelque projet général^ surtout avec la reine de Hongrie, qui pourroit bien, dans ce cas, sacrifier le roi d'Angleterre, son allié.
On avoit d'abord regardé ici la ville de Bruxelles comme une ville ouverte, non fortifiée, qui ne pouvoit se défendre que par sa grosse garnison; cependant on en fait le siège dans les formes, comme de toute autre ville. La tranchée est ouverte depuis longtemps, et l'on attend toujours des nouvelles de cette entreprise intéressante.
M. le comte de Vaux, colonel du régiment de , a
apporté au Roi, mercredi malin 23 de ce mois, la nouvelle de la prise de la ville de Bruxelles, qui a arboré le drapeau blanc le 20. Cette nouvelle a causé une grande joie au Roi; il y a eu plusieurs jaloux parmi les gens de Cour qui n'en ont pas été si flattés. Plusieurs vouloient insinuer que cette entreprise, dans cette saison, causeroit la perte d'une partie de l'armée. On n'a pas encore le détail.
Par la capitulation, toute la garnison est prisonnière de guerre, ainsi que les officiers généraux qui étoient dans la ville. Cette garnison consiste en dix-huit bataillons et neuf escadrons de cavalerie, un régiment de dragons et des hussards; cela fait environ quatorze ou quinze mille hommes, dont les deux tiers sont ou Hollandois ou des Suisses à la solde de la Hollande. Il y avoit, outre cela, dix*huit officiers généraux de la reine de Hongrie, entre autres le comte de Kaunitz, gouverneur des Pays-Bas, en l'absence du prince Charles, le gouverneur de Bruxelles, un feld-raaréchal , les deux princes de Ligne, généraux de l'infanterie et de la cavalerie. Il est dit que les troupes seront transférées dans les villes les plus voisines, si cela se peut^.
Il y avoit dans la ville deux cents pièces de canon, toutes les provisions et les magasins d'artillerie, de fourrages, d'armes et d'habillements pour la campagne prochaine; en sorte que la prise de cette ville vaut' mieux qu'une bataille des plus complètes, d'autant plus que nous n'avons pas perdu huit cents hommes, que cela jette la reine de Hongrie dans une dépense considérable d'hommes et de munitions, et qu^elle ne peut plus même assembler une armée en Flandre , où elle n'a plus que Mons, Namur et Charleroi , qui sont au« dessous.
On croyoit que M. le maréchal comte de Saxe iroit droit à Anvers; les troupes, quoique fatiguées dans une pareille saison, en un hiver fort rude , ne demandoient pas mieux, parce qu'elles n'ont manqué de rien^. Le soldat avoit du pain blanc, de l'eau-de-vie deux fois le jour, de la bière à discrétion, des camisoles, guêtres et souliers neufs, à cause des eaux, de grands feux , relevé très-souvent, et à la prise de la ville, chacun douze livres
i. Voir sur la prise de Braxellea Voltaire, Précis, cb. xviii. 1. Grâce au maréchal de Saxe, qui s*oceupa le premier en France de ce ^*on appellerait aujourd'hui le bien 'être du soldat.
de gratification. On aura peine à croire qu'une armée de quarante mille liommea ait pris, dans le moia de février, une grande ville, aans même ravoir bomlMirdée, avec quinze mîile hommes de gamiaon»
M. le maréclial en a agi irès*polimeni pdur lea effets et papiers de la reine de Hongrie, pour les équipages do duc de Cumberiand, et pour ceux du prince Charles. Il se contentera de lever de grosses contributions.
M. le maréchal a mis M. le comte de loweadal, lieu* tenant général, dans la ville de Bruxelles, et nu surplus» on ne sait pas si c'est l'arrivée et lea propositions de M. le comte de Vassenaer, ambassadeur extraordinaire de Hollande, qui arrêtent. On dit môme que M. le maréchal de Saxe doit arriver le 4, le 8, le H du mois prochain à Versailles; peut-être est-ce encore une feinte et qu'il médite autre chose, d'autant que la saison va devenir plus commode.
Toutes les Gazettef^ même de France, n'annoncent rien de bon du côté d'Ecosse. Le duc de Cumberiand a été se mettre à la tête de l'armée royale à Edimbourg. 11 a marché à Sterling pour en faire lever le siège, et à son arrivée, le prince Edouard s'est retiré à Ferth tl dans les défilés du port de Montrosse, après avoir enle^ quelques pièces de canon et mis le feu à des magasins de poudre, comme s'il vouloit conserver ce port pour une retraite et pour abandonner l'Ecosse.
Cette nouvelle a fort étonné de la part de ce priuce et de son armée victorieuse, qui vient de battre l'armée royale. Cela a fait croire que cela venoit des ordres de France, qu'il y avoit quelque propoisition d'accommo** dément avec le roi d'Angleterre et qu'on abaudonnoit le projet du Prétendant, ce qui a fait peine au public, quoiqu'on souhaite fort la paix.
Mais on dit à présent que cette retraite est un effet de prudence, que le prince n'ayant point de cavalerie n*a pas voulu risquer une bataille, ni hasarder do se laisaar
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pMidri 1« poft de MmiivotM |Mir OÙ ilpeotraeevolrdes MooQfs* Et il ptroll oerliiin que le 2 de ce mois^ M. le dm deFttqemes Berwiek, mUerdClarre et le marquis de Fimareon, maréchaux de camp, mmiI partit a^eo trcôi ou quatre mille hommes des régiments irlandois et éooa» sait. S'ils arrivent à bon port et sans être pria en olienln, cela changera les nouvelles.
On p»to fort dapina quelques jours d'un traité de paii avec le rot deSardaigne. 11 y a ici à ce siqat un ambaa-
sadenr extruMdinaire d'Espagne, le duc de^ »
capitaine des gardes éd Sa Mijesté catholique. On dit qu'on cède mk roi de Sarigue le Milanoia et le titre de roi de Lombardie, et que don Philippe sera roi de Sardaigne avec un mariage pour son fils aîné» soit de la prinoesse d'Espagne» soit de Madame de France; on ne a^ lias encore bien ces falt8«
Le 3 de ce mois» on a chanté un Tê Ikum 4 Notre* Dame pour la prise de Bruxelles, où les oent-suîsses de la garde ont apporté une grande quantité de drapeaux. On ne sait quasi plas oè les placer.
Le 4» M. l'archevêque de Paris s'est trouvé fort mal ; il a reçu ses sacrements et le lendemain il y a eu expo* aitieii du saint^aacrement dans toutes les églises de Pnria, al lea prières de quarante heures qui continuent depuis, comme pour le Roi. Sa plus grande maladie est d'avoîr quatre*vingt-douze ans. Il y a apparence que son mandement pour Bruxelles sera le dernier. L'on ne sait rien de positif sur le choix de i^n successeur. On dit seulement que le Roi a dit que ce sçroit quelqu'un à qui on ne s'attend pas.
M. Farchevêque de Paris, de Vlntîmille*, des comtes
1 . Bui>iér laitta usez souvent dei noms «n blanc, et eonme il serait faeito de se tromper en ecmiblant la lacaney nous indiquons eette laeune par des points.
2. TintimiUe, archevèqne de Paris, homme ri épais it si eorpolent de tèle Cl de eerpt, qa*il en était prasqne ■sonstnieoi. Il ne cessait de faire la guerre •ni jansénistes pour dcTcnir cardinal* Après atoir fait fermer, en 1T3S» le
de Marseille du Luc, on lui donne ces noms et qdaU( dans la Gazette de France, est nu»! dimanche 3 de mois, .vers midi; il avoit près de quatre*vingt-onze ans^ La carrière est h(mnète; il s'agit à jMiésent de son suc* cesseur.
M. le maréchal comte de Saxe est arrivé à Paris vendredi lly à cinq heures du soir. U a été dès le soir ou le lendemain à Versailles; sa présence et la réception du Roi auront déplu à plus d'un grand seigneur de cette Cour. Le Roi a fait quelques pas pour aller au-devant de lui et l'a embrassé des deux côtés.
Le Roi avoit accordé au maréchal de Saxe» pour son arrivée, les grandes entrées, c'est^-dire le droit d'entrer chez le Hoi le matin, lorsqu'il est encore dans son lit ; cet honneur est très-rare. On ne connoit parmi les seigneurs que M. le maréchal de Charrost^,comme ancien gouverneur du Roi, qui ait les grandes entrées.
Jeudi 17, Mi-Carême, M. l'archevêque de Paris' a été ^iterré dans le diœur de Notre-Dame, quoiqu'il ait fait faire une chapelle. Le convoi a fait le même tour que la procession de la Vierge du mois d'août. U y avoit des pauvres, des enfants rouges et bleus^ et un couvent de chaque corps de mendiants avec beaucoup de domestiques et la famille. On n'a rien trouvé d'extraordinaire à ce convoi.
Vendredi 18, M. le maréchal comte de Saxe vint à
toœbcftu du diacre PAris, il publia un mandement contre le journal janséniste des NouveUei eeclitiatliquet, qui paraissait clandestinement et qu*il ne pat réussir à supprimer. Ce mandement fut dénoncé au Parlement; vii^t-deut curés de Paris se déclarèrent contre leur archevêque, et la lutte coalinua jusqu^à la mort de ce prélat, le 23 mars 1746, à quatre-Tingi-onze ans. Bellefonds, et ensuite Christophe de Beaumont, qui, après lui, gouvernèrent le diocèse de Paris d'une main plus sévère, donnèrent aux jansénistes occasion de le regretter. Sisxoiini,
1. U. de Charrost n'était poiut maréchal; c'est le doc de Charrost que Barbier devait dire pour être exact.
2. Il avait été évêque de Marseille depuis 1692 jusqu'en t70S, archevêque d^Aix et archevêque de Paris eu 1720.
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l^opéra d^Armide^; tout étoii plus que plein. Il ayoit fait retenir les deux premiers bancs du balcon du côté àxx Roi'; plusieurs de ses aides de camp étoient au se* cond banc. M. le major des gardes-françoises avoit fait garder ses deux bancs par une sentinelle. Il arriva avec M. le duc de Biron'y colonel des gardes, et M. le duc de Villeroy, et il étoit entre eux deux au balcon, et à la troisième place le duc d'Holsteiir, jeune seigneur, neveu du maréchal» étoit le {uremier, le duc de Biron le second. On dit que M. Berger, directeur de TOpéra, vint audevant de lui, lui fit un compliment et lui présenta le livre, honneur qu'il ne fait qu*au Roi et aussi aux princesses du sang. A son arrivée, il y eut grand battement de mains du parterre en criant : Vive le maréchal de Saxe ! Il salua très-poliment le parterre. Mademoiselle de La Roche-sur-Yon, qui étoit dans une petite loge sur le théâtre, lui fit dire que si c*étoit Tusage aux femmes de claquer des mains, elle Tauroit fait la première pour, partager la joie du public, ce qui a paru très-bien de sa part, d'autant qu'il y a un peu de jalousie de métier à cause du prince de Gonti, son neveu* Ce n'est pas tout : dans le prologue d'Armide^ qui étoit fait en l'honneur de Louis XIV, la Gloire y paroit tenant une couronne de lauriers à la main et chante ces paroles :
Tout doit céder dans ranivers A l'auguste béros que j'aime,
ce qui est suivi d'un grand chœur et de danse des suivants de la Gloire. A la fin du prologue, l'actrice qui fai-
1. C^est le célèbre opéra de QuinauU, joué pour la première fois le il récrier 1686.
2. On appelait c6té t)u Rot la partie à droite du spectateur, et o6té de la Reine la partie opposée. Ces dénomioatiom tiraient leur origine de la place qu'occupaient les loges du Roi et de la Reine à TOpéra. Da La ViLLaciLLs.
3. Ce M. le duc de Biron est celui qui étoit colonel du régiment du Roi, et ■ qui «ut quatre ou cinq chetaux tués sous lui à la bataille de Fontenoy.
(Note de Barlyier,)
IV
1S4 JOURNAL DK BARBIER.
ftoH la GMre* É'atança sur le bord dmliéâlfe» dn eftU dti balcon du Roi, et présente sa eouronne de lauriers i M. le maréchal de Saxe, qui fut surpris et qui la refusa RTec de grandes révérences ; mais la Oloiire insiste en M * disant quelque diose de gracieux, et Comme le maré^ chai étoit trop éloigné dans le baloon pour qu'elle pM hii mettre dans la main, le duc de Biron prit ta couronne de lauriers de la main de la Gloire et la passa dans le bras gauche de M. le maréchal de Saxe. Cette action d'éclat donna lieu à de nouvelles acclamations : Vive M. le maréchal de Saxe! à de grands batteiAents de main et à un bruit général dans tout TOpéra, ùà je n^arrivai qu'au premier acte, et c'étott le sujet de la conversation dans l'escalier et dans le derrière des logea qui étoSent remplies de monde.
Il faut convenir cpi'un honneur aussi éclatant vaut un triomphe des Roilnains. M. le maréchal de Saxe se trouve couronné par la Gloire même personnifiée, dans un spee* tacle public et dans la plus belle assemblée de l'Europe, avec rapplaudissement et l'approbation dé tout le speoteele. On ne peut rien de plus flatteur ; on a été aussi bien persuadé que cela ne s'étoit fait que de l'agrément et de la permission du Roi. Le rôle de la Gloire, qui avoit été donné par faveur à l'actrice, ne lui a pas été infructueux. Le maréchal lui a donné dès le jour même une paire de boucles d'oreilles de huit ou dix mille livres.
On dit que M. le maréchal doit partir, jeudi 24, pour aller passer huit jours à Chambord % avec grande cornpagnie dont le Roi lui a donné la jouissance pendant sa vie. On dit même que le Roi a donné ordre de le meubler; mais cela dépend, je crois, des affaires et des opé-
1. Cette ftctriee le nomme medenotselle Haix, anet jolie, nièce de mademoiselle Antier, elnlevant fameme aetriee. (Pfote de BarHer.)
2. Ce château oélèkNre, situé à vingt liilomètres de Blois, a éte bit! par François V»
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rations secrètes qu'il arrange seul STec le Roi. Indepeàdamment de tous ces honneurs» on dit que M. le maréchal est alrèmement riche el puissant à présent, seulement de ses sauvegardes, qui dans une étendue de pays considérable lui ont valu des sommes immenses» On ne peut pas lui envier cette bonne fortune.
Tous les gens sensés et non militaires disoient bien à rOpéra que ces honneurs mérités et décernés à un étrat»ger dévoient bien donner de l'émulation à nos seigneurs, destinés pour les grands emplois militaires, non pas pour la bravoure, car ils en ont tous, mais pour travail-*' 1er et apprendre leur métier, parce qu*il est certain que c*est la tête, la capacité et la connoissance de cent par* ties différentes qui composent et forment un général supérieur à un autre.
La joie publique a été un peu entemée le jour même de rOpéra par une mauvaise nouvelle d'Italie, que le roi de Sardaigue avoit repris et surpris la ville d'Astie» à dix lieues de Turin, et qu'il avoit fait prisonniers de guerre M. de Montai, un de nos bons lieutenants généraux, avec neuf bataillons qui étoient dans Astie. La prise d' Astie, qui est une place importonte pour nous, s'est confirmée depuis; mais pour le détail du surplus, on ne le sait pas. Au vrai, les uns disent qu'on s'est battu, que les régiments Dauphin et Lyonnois ont ex-* trêmement souffert; d'autres que M. de Montai s'est retiré de la ville, a trouvé les ponts, sur une rivière, rompus, et a été enveloppé par le roi de Sardaigne, qui avoit vingt-quatre mille hommes, et que nous nous sommes rendus sans tirer un coup; d'autres qu'il n'y a eu que quatre cents hommes faits prisonniers; mais on dit en général que c'est une trahison du roi de Sardaigne î que M. le maréchal de Maillebois et M. de Montai étoient tranquilles et sans méfiance, à cause des propositions de paix avec le roi de Sardaigne, que l'on disoit même ici signée. Le public ne sait rien de posiUf» it n'en est
pas parlé dans les Gazettes de Hollande^ qui oi>i nièinç retardé de deux jours de l'ordinaire du 21 de ce mois, peut-être par la police, pour en supprimer cet article.
J'ai oublié de marquer que deux jours après la mort de monseigneur Tarchevêque de Paris, le roi lui a nommé pour successeur, M. Gigaultde Beilefont, archevêque d'Arles, qui est un prélat de quarante-cinq ans. On a été un peu surpris de ce choix pour une aussi grande place; mais cela s est fait par le crédit de madame la marquise de Beilefont, qui est de toutes les parties du Roi et parfaitement en Cour; elle étoit fort amie de madame la duchesse de Châteauroux, et elle l'est aujourd'hui de madame de Pompadour; elle est en son nom Du Chatelet. On ne croit pas que l'archevêque d'Arles soit de la branche du maréchal de Beilefont, aïeul du marquis, ci-devant colonel du régiment de Champagne, et à présent maréchal de camp et mari de la marquise de Beilefont^
Le chapitre de Notre-Dame a fait, lundi 21 , un service pour monseigneur l'archevêque de Paris, avec invitation de ce qu'il y a de distingué dans Paris,
Le fait de notre aventure d'Italie se confirme tous les jours; le roi de Sardaigne a non-seulement pris la ville d'Aslie, mais il a fait prisonnier de guerre M. de Montai, lieutenant général, avec neuf bataillons de bonnes troupes. Cette affaire a même eu des suites , car il a repris Cazal et la ville d'Alexandrie, pris les maga« sins que nous y avions, et fait encore des prisonniers. On dit que le roi de Sardaigne avoit envoyé au-devant du fils de M. le maréchal de Maillebois, qui vénoit de France pour des propositions, à quatre lieues de Turin, pour ne pas passer outre; d'autres, que le roi de Sardaigne n'avoit pas voulu accepter la proposition d'être neutre et d-abandonner la reine de Hongrie, et qu'il ne
Il est de It même quaisou ou fanritle. {Noie de Barbier
pouvoit consentir qu*à des acconunodemcnts communs avec ses alliés.
Quoi qu'il en soit, il nous a surpris* On dit que le courrier de If. de Montai à M. le maréchal de Haillebois, pour demander du secours, a été arrêté en chemin; que les détachements envoyés par le maréchal de Maillebois sont arrivés trop tard, parce que le Roi avoit fait couper le pont de communication. M. de Chevert, maréchal de camp, a mieux fait; il étoit dans un simple village avec trois bataillons, il a été attaqué par huit, il a fait des coupures avec du fumier, il s'est défendu et il a trouvé le secret de se retirer avec tous ses bagages.
On disoit que M. de Montai avoit reçu à Lyon une lettre d'exil en revenant ici sur sa paix)le ; mais cela n'est pas vrai, et on ne parle plus de lui; plus on est élonnc de sa malheureuse aventure, étant reconnu généralement pour un de nos meilleurs généraux, et plus cela donne à penser. On imagine que c'est l'effet de quelque intelligence secrète, et qu'on est d'accord avec le roi de Sardaigne; mais que la reine d'Espagne, ambitieuse, n'est pas contente des conventions, et que cet avantage est pour la mettre à la raison ; peut-être aussi ce raffinement de politique auroit-il pour motif la gloire de la nation, par rapport à ce qui est arrivé.
Ce qui est de certain, M. le maréchal de Noailles est parti jeudi dernier de ce mois, pour l'Espagne, en qualité d'ambassadeur extraordinaire, et il a emmené avec lui M. de Bussy, qui étoit notre dernier ministre en Angleterre. Le comte de Noailles accompagne aussi son père. Le public est convenu que le maréchal étoit ici mieux employé qu'à fcommander une armée, étant réellement un homme d'esprit et de cabinet; apparemment qu'il s'agit de traiter directement de choses importantes sur les propositions qui ont été faites ici de la part de l'Espagne par le duc ou d'Albe, son ambassadeur extraordinaire.
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Le comte de Saxe ptrt poar Chambord. — Les nooTelles dluHe sont mav- Taises. — Opératioos mititaires du prince Edoaard. — Les fomoMS Ibnt perler d'elles k Ptris ; mademe Portail } calèTeBMit 4a portier. — ie mé* Dage de M. Le Camus broaillé par le jaMéAisme' — M. de LaooigooB do Blancménil premier président de la Cour des Aides. — Le comte de Saxo se rend en Flandre. — Neutralité des Cercles. — Bruits relatif à la ne«tralité de la Hollande. —-Les Autrichiopt repr eaaoat le Maana». — Ssoeèi dn prince Edouard.
M. le maréchal comte de Saxe est parti le 1^^ de ce mois, avec plusieurs seigneurs et de ses aides de camp, pour aller prendre possession du château de Chambord, que le Roi lui a donné pour sa vie, et que le Roi même a donné ordre de meubler. M. Le Normant deTounieau *, oncle du mari de madame de Pompadour, et à présent directeur général des bâtiments, a eu ordre du Roi de Vy accompagner, pour y faire tous les ajustements que M. le maréchal souhaitera. Il ne doit être que six jours à ce voyage.
Les nouvelles d'Italie sont fort mauvaises. Les Gazettes ne font que parler des avantages que les Piémontoîs remportent successivement. Depuis l'affaire d'Astie, ils ont repris Alexandrie, Casai et d^autres places. Les Espagnols ont abandonné la ville de Milan, dont les Autrichiens se sont emparés. Don Philippe s'est retiré à Pavie. M. le maréchal de Maillebois est sous Tortone. On dit qu'il y a de la mésintelligence entre les généraux espagnols et françois. A parler juste, on n'entend rien à ces événements subits, tandis que dans le fait nous étions supérieurs en troupes aux Autrichiens et Piémontois, par les troupes de France, d'Espagne, de Naples et de Gènes. H sembleroit que le roi de Sardaigne reprendroit tout son pays, dont on s'étoit emparé, et qu'on lui abandonneroit le Milanois, comme on avoit dit d'abord. On parle, d'un autre côté, d'envoyer de notre part des
i. Barbier veut dire Le Normant de Tournehem.
repforls de troupes en Italie. Les Génois sont fort inquiets de ces succès. On ne saura bien le dénoûment de cette aventure, qu'après le retour d*£spagiie de M. le maréchal de NoaiUes, surtout si les bruits de paii dont on parle ont quelque fondement.
A regard de l'Ecosse, quoique le prince Edouard se soit retiré au bout de ce royauine du côté du Nord, il s'est emparé de la ville d'Inveroesse et des châteaux. U est nudtre du golfe de Murray. On ne peut le Joindra que par des défilés, et il paroit qu'avec ses montagnards il remporte toujours quelque avantage. 11 peut avoir au moins douze mille hommes, et ses affaires ne vont pas si mal qu'on le disait. Il y auroit même un but de poli* tique dans celte retraite. Xa duc de Cumberlaiid a été obligé de le suivre avec les troupes angloises, et les six mille Hessois que le roi d'Angleterre a fait venir à son secours. Le duc de Cumberland et ses troupes, qui sont à plus de cept lieues de Londres, ne seront pas en état d'aller sitôt en Flandre, pour se joindre aux HoUandois et à la reine de Hongrie, et n'y ayant plus d'Anglois de ce côté là, que trois régiments de cavalerie, que les Hot landoiâ ont gai'dé à toute force dans Tarmée du prince de Yaldeck, leur générai. Ce sont de braves troupes de moins.
n sembleroit que le gouvernement d'Angleterre qui, suivant les apparences, est agité au dedans, feroit cou^ rir des bruits contre le prince Edouard, sur la naissance de Jacques III, son père; parée que l'on distribue ici une traduction des pieuves et des dispositions faites en 1688, avant la descente du prince d'Orange en Angleterre, tirées des registres publics, pour justifier la vérité de la grossesse de la Reine et de l'aecoucbement du prince de Galles, du 10 avril 1638.
Les femmes font parler d'elles dans Paris. J'ai dit, apparemment ci-dessus, que M. Portail, président à mortier, fils du prenûer président^ s'est s^aré, il y a
environ deux ans, de sa femme, iiile de M. de Vatan, prévôt des marchands, d'un premier lit, et Irès-riclie par son grand-père, M. F#ntaine, homme d^affaircs autrefois, et de papiers dans le temps du système. Cette elle a été mariée à douze ans. M. Portail a continué plusieurs intrigues dans la jeunesse de sa femme, qui étoit très-jolie; cela lui a inspiré de la jalousie, et envie de se venger, qu'elle a à la vérité poussée trop loin jusqu'au libertinage, qui n'a fait même qu'augmenter depuis sa séparation d'avec son mari. Elle logeoit avec M. Fontaine, son grand-père, qui est un bon homme. Il y a environ deux mois qu'on a enlevé en plein jour le portier de M. Fontaine, dans un fiacre, en le faisant sortir de sa porte, sous prétexte qu'un homme, dans le fiacre, vouloit lui parler; et dans le moment, trois autres le mirent dedans par force. Celte aventure a fait du bruit. M. de Marville, lieutenant général de police, a dit qu'il n'avoit donné aucun ordre de cette nature. 4W. Portail, mari, s'est défendu d'y avoir aucune part. En sorte qu'on n'a pas su au vrai le fond de l'aventure du portier. On a dit dans Paris qu'on l'avoit trouvé dans les filets de Saint-Cloud. Cela n'est pas vrai. On a dit aussi qu'un prince avoit été en liaison avec elle. Le portier l'a peut-être trahi, par l'introduction secrète de quelque autre, malgré des défenses à lui faites; cela a fait tenir bien des discours différents. Mais, quoi qu'il en soit, cela a apparemment paru trop fort à M. Portail , qui, dans sa place, a son crédit. Il y a huit jours que M. le comte de Maurepas, ministre d'État, alla rendre une visite à madame Portail, et en conséquence de cette visite, elle s'est retirée dans un couvent, au Calvaire, au Marais. En sorte que cette visite étoit un ordre verbal. Voilà les suites d'un dérèglement outré. Cette femme jolie, qui n'a pas trente ans, qui ne manquoit de rien avec son grand-père, pouvoit vivre fort heureuse séparée de son ^ariy qui, de son côté, se passoit bien d'elle. Cela a re-
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nouvelé les histoires de la première présidente Portail, qui vit encore, avec le président de Torigny, mort de la petite-vérole, dans l'appartement du premier président, au Palais.
Autre histoire, d'une autre façon. M. Le Camus, premier président de la Cour des Aides, grand officier de Tordre du Saint-Esprit, s'étoit brouillé publiquement avec sa femme, il y a près de deux ans, au sujet du Jansénisme, auquel elle s'étoit livrée, et qu'il avoit souffert assez volontiers. D'abord, la femme mangeoit séparément avec sa fille, et le premier président avec son fils, qui a près de. vingt ans, dans le même hôtel. M. Le Camus est un bon homme , fort poli, mais d'un jugement borné ; témoin la harangue qu'il fit au Roi , du temps du pain cher; mal venu en Cour, peu considéré de sa compagnie, peut-être aussi un peu' dérangé dans ses afi'aires. 11 y a huit jours qu'il a pris la peine d'aller trouver le Roi à Versailles, et que, sous prétexte de division dans sa famille, il lui a donné la démission de sa place de premier président de la Cour des Aides. Il a demandé, en même temps, la pension. Le Roi a accepte la démission, et' pour la pension, il lui a dit qu'il en parleroit à son Conseil; ce qu'on regarde comme refus. Cette démarche est la plus grande sottise qu'il pût faire. 11 perd la fortune de son fils qui a de Tesprit et qui n'est pas encore en charge : il prendra peut-être le parti do répée.
M. de Lamoignon de Blancménil a obtenu du Roi l'agrément de cette charge, qui est taxée à cinq cent mille livres, et qui produit trente-six mille livres de rente. Il a été premier avocat général du Parlement. Il a exercé pendant six ans une charge de président à mortier, pour H. de Novion, en attendant qu'il fût en âge. Depuis très-longtemps, il ne faisoit plus autre chose que d'accommoder sa terre de Malesherbes, sans qu'on ait pu trouver à lui donner une place. 11 n'étoit même
pas riche. En voici donc une qu*il pourra conaenrer pour son fils, qui, depuis un an, est conseiller au Parlemoit, à qui ce sera une place convenable que d*ètre à la tète d'une Cour souveraine. M. de Blancraénil est un homme plus savant qu'il ne faut pour cette place : de Tesprit, honnête homme, mais haut et un peu dur; et cette vie privée, depuis longtemps, ne lui aura pas donné de la douceur. Il aura peut-être le crédit de remettre la Cour des Aides, dont on enlevoit tous les jours les plus grandes aiïaires par des évocations au Conseil,
Aujourd'hui, 15 de ce mois, le Roi fait dans la plaine des Sablons, la revue des régiments des gardes^françoises et suisses.
Le maréchal de Saxe alla, mardi 19, à l'Opéra, dire adieu au public dont il reçut encore des applaudissements; et le 20, au matin, il est parti pour se rendre à Gand, et ensuite à Bruxelles. Tous les colonels et ofBcien ont ordre d'être rendus à leurs régiments, le 1^ mai; et le Roi doit partir le 2 du mois prochain.
Tous les cercles de Souabe, de Franconie, de Bavière, du Palatinat, du haut et bas Rhin, et les princes et États de TEmpire ont enfin accepté une neutralité parfaite entre la France et la reine de Hongrie; c'est-à-dire qu'ils ont levé des troupes, qu'ils fournissent chacun par contingent pour garder la Reine de leur cdté, que la France a promis de ne point passer, mais ils ne souffrent aucune troupe de la reine de Hongrie, sur leurs territoires. lU ne fournissent aucune provision, et elle n'a qu'un passage par Cologne, au-dessus de Gûblentx, pour envoyer ses troupes en Flandre. Le Conseil d'Autriche vouloit faire le prince Charles feld^naréchal des troupes d^ TEmpire, qui auroient été mêlées avec des troupes particulières de la reine de Hongrie, et ayant le gouvernement de ces troupes, il auroit tenté quelque descente dans l'Alsace, ce qui auroit engagé à entrer aussi daos les Étais de TEmpire et de l'Allemagne, au
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llén qtie la France n'ayant en effel tneane gnerre ni arec l'Empereur, encore moins avec T Empire, nous n'aurons besoin que de yingt-cinq mille hommes pour garder le Ubin de notre côté.
Cette neutralité, qui est très-importante pour nous, coûte peatrêtre bien de l'argent auprès des Cercles. Cependant, c'est un coup de politique essentiel pour l'Empire, pour se soustraire à la tyrannie de la maison d'Autriche, et pour se remettre dans un état de république ayant l'Empereur pour chef, maïs qui ne doit oonnotlre de guerre que lorsqu'on attaque l'Empereur personnellement, ou l'Empire, ou Étais d'Allemagne.
Le bruit a couru, il y a trois ou quatre jours, que les Hollandois avoient accepté la neutralité ; au moyen de quoi, ils ne foumissoient plus ni troupes» ni argent, ni munitions, et ils retiroient leurs troupes d'Anvers et de toutes les places. Ce qui assuroil une paix générale trèsprochaine. La reine de Hongrie n'auroit pu tenir en Flandre; mais cette bonne nouvelle ne se confirme pas. Elle a été occasionnée par l'arrivée de M. Gilles, greffier dea États généraux^ ces jours passés, que l'on a supposé avoir apporté A M. de Yassenaer cette neutralité signée. Cependant les choses sont instantes, si le maréchal de Saxe donne et gagne encore une bataille. D'ici à un mois, il sera en état de tenir parole, sur le dégât qu'il fera en Hollande, avec une armée de cent trente mille honnnes; peut-être les Hollandois ont-ils encore exigé la prise d'Anvers et une bataille, pour déclarer ouvertement la neu* tralité et pour se justifier surtout avec le roi d* Angleterre leur allié; et c'est ainsi que par pure politique oà sacrifie les hommes.
En Italie, le roi de Sardaîgne a repris ce qu'on lui avoit pris, et les Autrichiens se sont remis- en possession de Milan et du Milanois ; il n'est quasi pas possible de croire que cela soit sérieux, non plus que la mésintelligence qui est entre les troupes espagnoles et les nôtres.
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11 est plutôt à présumer que c'est TeSet de nouveaux ar^ rangements pris pour l'Italie; peut-être donnera-ton à la maison de Lorraine le Milanois en propriété, au lieu du grand-duché de Toscane que don Philippe aura avec Parme et Plaisance.
Le plus délicat de cette affaire, est TÉcosse par rapport au roi d'Angleterre, qui peut-être se trouvera ici sacrifié. Car le prince Edouard y est dans une bonne position. 11 bat les troupes du duc de Cumberland» toutes les fois qu'il en trouve l'occasion. Son armée s'augmente, et il n'y a pas d'apparence qu'il soit sitôt chassé de ce pays-là.
Mal.
Di^part de la Conr pour la Flandre. — Bnii<8 ée Paris. -^ LibellM eomin VolUirc.— Le Rai à Bmxellea. ^Départ de la flolto de Brest. — NoufcUes d'Ecosse et d'Italie. — Le président de Blancménil. — Voltaire est reça k rAcadémie. — Effectif et opérations de l'armée française en Flandre.— Affaires d'Italie. <^ Le prince Edouard est battn. •— On sonhaits la paii. — Le Roi donne sept cent mille lirres à madame de Pompadonr ; expédients pour payer cette somme. — Prophétie de Nostradamns. — La batatlU de Gnlloden. — Siège de la citadelle d'Anyers. — NouTelles de la Flandre et du roi de Prusse. — On dit que le prince Ëdovard est à Paris ; casses politiques de ce bruit. — Le duc d'York à Bruxelles auprès dn Roi.
Le Roi est parti de Versailles comme on l'avoit dit, la nuit du l'*^ au 2 de ce mois. Il est arrivé aujourd'hui lundi à six heures du matin à Senlis ; le soir il devoit coucher à Arras. Paris est pour le coup désert, car tout le militaire est parti. M. le duc de Chartres et madame la duchesse de Chartres sont partis aussi pour Flandre le samedi dernier avril, en sortant de la Comédie-Françoise; tous les ambassadeurs vont aussi suivre le Roi.
A l'égard des ministres, on dit que les rouges sont partis et que les bleus restent, parce que MM. le marquis d'Argenson, ministre des affaires étrangères et lô comte d'Argenson, secrétaire d'État de la guerre, suivent le Roi, et ils ont tous les deux le grand cordon rouge,
comme grands ofBciers de Tordre militaire de Saint- Louis, ei M. le comte de Maurepas et H. le comte de Saint-Florentin, secrétaires d'État» qui ont tous les deux le cordon bleu, restent à Paris,
On dit que le Roi reviendra dans le mois de juin, pour les couches de madame la Dauphine, à qui M, le Dauphin tient compagnie, et qu'après les couches, le Roi retournera à l'armée avec M. le Dauphin.
On disoit ces jours passés que le Roi avoit la paix générale dans sa poche, et qu'il la publieroit à la tète des troupes; d'autres disent à présent qu'aussitôt son arrivée à Gand et Bruxelles, il y aura une déclaration de guerre contre les Hollandois. il y a quelque apparence, en effet, que les propositions de M. Yassenaer, plénipotentiaire, et de M. Gilles, secrétaire d'État de la république de Hollande, n'ont pas été acceptées.
Les ennemis, autrichiens et hollandois, hes$ois, trois régiments de cavalerie angioise, au nombre de quarante-cinq mille hommes, en attendant le reste de leurs troupes, sont retranchés jusqu'aux dents dans les lignes d'Anvers qui sont d'une grande étendue. On croit que le dessein de M. le maréchal de Saxe, qui a cent cinquante mille hommes et une artillerie formidable, est de les y forcer, auquel cas ce seroit une armée perdue; d'autres disent qu'ils ne nous y attendront pas, mais ils n'ont pas beaucoup de retraites à choisir. On sera mieux éclairé dans quinze jours.
M. de Voltaire, lameux poète, qui a été refusé^ il y a
1. Plusieurs académiciens voulurent que j'eusse la place du cardinal de Vieurj (mort le 19 janvier 1743). On demanda au souper du Roi qui prouonoerait Toraison funèbre du cardinal à T Académie. Le Roi répondit que ce serait moi. Sa maîtresse, la duchesse de Chàteanroux, le \onlait aussi; mais le comta de Maurepas, secrétaire d'État, ne le voulut point. Un vieil imbécile, précepttur du Dauphin, et depuis évèque de Mirepoix, se chargea, par principe de eonseience, de seeonder le caprice de H. de Maurepas... Il représenta que c'était offenser Dieu qu'un profane comme moi succédât à un cardinal, ie savais que M. de Maurepas le faisait agir. J'allai trouver ce ministre ; je lui dis : « Une place à l'Académie n'est pas une dignité bien importante, mais après
IV
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déjà quelques tanées, pour être roçu è TAcadémie françoîse, pour fok d'impiété dans ses écrits, a obtenu un ordre du Roi pour s*y faire reeevmr. Cela a iodispoeé les beaux esprits naturellement mauTais et jaloux. On a fait imprimer un prétendu discours^ qui lui a élé Cait à la porte de TAcadémie par le directeur, et une {Hèce de vers en forme de calotte, qui sont deus piôoos outrageantes, où on lui reproche son impiété, son îrréligioR, des aventures qui lui sont arrivées, des coups de bâton, ses exils. On y reconnotl aussi quelques traits eootie madame la marquise du Châtetet et M. le duc de Ridbelieu, ses grands amis. Cria a àùomê lien à des ontos très-rigoureux pour la reclierdie de Vauteur et de l'imprimeur. On a fait ces jovtn^i des perquisitions àcûtq heures du matin diez plusieurs libraires, ce qui raid ces pièces rares ; et en effet, dans un État bie» policé, ces libelles imprimés ne devroîent point être soufferts.
Le Roi est arrivé à Bruxelles le 4, <h^ il a en une réception et une entrée magniOque. Il a dû faire la revue des ti*oupes le 5. On dit que les ennemis sont sortis des Kgnes, qu'une partie de ^rs troupes est sous Anvers et que l'autre s'est retirée sous Maêstricbt, qui esta vingtcinq lieues d'Anvers.
On dit comme chose sâre, que le 28 ou 29 avril, il est parti de Brest une flotte de deux cent cinquante-deux bâtiments, sous le commandement de H. le duc d'An-
«voir été nommé. Il est triste d'être exclu. Vous êtes brouillé avec madurne de Ch&teauroux, que ie Roi aime, et avec H. le duc de Richelieu, qui la gourme : quel rapport y aH-il, je vous prie, de vos brouitteries avec une pauvre place à PAcadémie française? Je vous coujuee de me répondre franchement : 8n cas que madame de GhAteauroux remporte sur M. Tévéque de Mii^poix, ▼oos y opposeres-reus?... 11 se reeueiHit uu momoit et me dit: Oni, je tms écraserai. ■ •— Le prêtre l'emporta «ur la ma&tresse , et je n*«iia point use place dont je ne me souciais guère. Voltaub.
1. Discours prononcé à la porte de l^Aeadémie française par H. le diieec» ieur à M***. Ce discours, attribué au poète Roy, avait para en 1743. — Le second libelle meutiomié par Barbier était intitulé le Triomphe poétique* 11 avait paru en 1 7 39. D» La Vilu«ilui.
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ville, lieulenani général des galères ; qii^il y a sur celte flotte dix mille hommes de troupes, troote mille fusils et trente mille paires d'habits avec des munitions à (nto^ portion. On ne sait pas la destination de cette flotte, soit pour l'Ecosse, le cap Breton ou Tlrlande; il y auroit quelque apparence qu'on iroit en Irlande à cause des armes et des habits, ce royaume n'attendant que ces secours pour se soulever.
La nouvelle est confirmée que le prince Edouard a battu ou pris prisonniers trois mille cinq cenls hommes du général Loudon ; qu'il a pris trois bâtiments anglois chaînés de munitions, et que quelques troupes ont passé de son côté, en sorte qu'il occupe avec avautage le duc de Cumberland et les troupes angloises au fond de l'Ecosse.
En Italie, les Espagnols reprennent un peu courage; ils arrêtent les conquêtes rapides des Autrichiens. 11 y arrive journellement des renforts de troupes françoises, par l'État de Gènes, et de troupes espagnoles* 11 est dit dans la Gazette de France, qu'il y a une grande mé« sintelllgence entre les troupes autrichiennes ol les pié* montoises; ce qui feroit toujours juger de quelque ac* cord secret avec le roi de Sardaigne. M. le maréchal de Noailles est sûrement arrivé à Madrid, il y a déjà du temps. Mais il est certain qu'à Ihôtel de Noailles on n'a eu encore aucune nouvelle de lui, ni du comte de Noailles, jusqu'au 7 de ce mois. Le Hoi pourroit en avmr eu de particulières.
Lundi 9 de ce mois, M. le président de Lamoignon de Blancménil a été reçu premier président par la Gourdes Aides. Il y avoit un grand concours de gens de distinction : le duc de Gèvres » le maréchal de Montmorency» le premier président Niçolaî, plusieurs présidents à mor-' tier, ses deux filles mariées à M. Gaslagnier d'Auriac, raaitre des requêtes , et à M. le président de Senozan, qtt*îl a mariées, avec soixante mille livres de dot à char
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ciine, aux deux plus riches partis de Paris qui, comme gens très-nouveaux et de fortune, n*ont cherdié que des alliances.
M. de Blaucménil a fait un discours qui a été trouvé beau ; il n'a fait d'autre éloge de son prédécesseur, qu^en disant qu'il succédoit à un homme dont le nom seroit à jamais respectable dans la compagnie, ce qui étoit vrai, mais relativement à la mémoire de l'ancien premier président Le Camus, grand-père du dernier. M. de Blancménil a donné chez lui, à ses parents qui avoient assisté et aux présidents et six conseillers de la première chambre, un grand diner, et il continuera de régaler la compagnie par chambres, les unes après les autres, pendant quatre jours de suite.
Le même jour 9 mai, M. de Voltaire a été reçu à l'Académie françoise, où il a fait un très-beau discours.
Depuis l'arrivée du Roi à l'armée, les dispositions s'exécutent; différents corps de troupes marchent de plusieurs côtés, ce qu'on est en état de faire, attendu que, suivant l'ordre et le plan de bataille, l'armée du Roi est composée de cent quatre-vingt-dix-sept bataillons qui, à six cents hommes, font cent dix-huit mille deux cents hommes d'infanterie, et de deux cent quarante-quatre escadrons qui, à cent cinquante hommes, font trente-six mille six cents hommes. Total de l'armée,
centcinquante-quatremillehuitcentshommes. Cela doit être étonnant dans un pays, car on compte que la suite de l'armée, pour les valets, les équipages, les vivres, etc., compose encore pour le moins autant de monde, sans compter la quantité de chevaux.
Le Roi s'est emparé de Matines. Les ennemis, qui sont beaucoup inférieurs, reculent et changent de camp et de position. On a jeté des ponts sur la Dyle, le 13 de ce mois, pour les suivre. On compte qu'ils sont retranchés sous le canon d'Anvers. On est toujours fort inquiet sur le parti que prendront les HoUandois; la circonstance
est pressante. On disoit, ces jours-ci, qu'ils retiroient leurs troupes, mais ce bruit ne s'est pas confirmé.
En Italie , les affaires vont mieux : on parle d'une bataille que M. le marquis de Castelar, général espagnol, a remportée sur le général Braun, autrichien, de trois cents hommes tués et plus de deux mille prisonniers.
Mais pour l'Ecosse, le bruit étoit général, hier 17, que l'armée du prince fldouard auroit été bien battue parcelle du duc de Gumberland^, et que le prince avoit été obligé de se retirer dans les montagnes. On disoit même, dans les Gazettes^ qu'on en avoit fait des feux à Londres.
Tout le monde qui souhaite la paix , malgré l'estime particulière qu'on a pour le prince Edouard , est assez disposé à le voir abandonné; mais je ne sais si la politique seroit avantageuse pour les suites. Tl n'est pas douteux que, par une paix, la reine de Hongrie perdra l>eaucoup et qu'on ne lui rendra les Pays-Bas, en tout ou partie, que par un grand sacrifice dans ses États d'Italie pour l'établissement de don Philippe. Mais si le ^i d'Angleterre reste possesseur paisible de ses trois royaumes, et la Hollande dégagée du péril présent où elle est, ces trois alliés n'attendront que le rétablissement de leurs affaires pendant quelques années, pour se réunir et se venger, soit du roi de Ptusse, soit du roi de France. Les suites de tout ceci sont sûrement convenues, peut-être secrètement, entre le Roi et le roi de Pnisse.
1^ Roi, avant de partir, a accordé sept cent mille livres à madame la marquise de Pompadour, pour acheter le marquisat de Crécy-en-Brie, qui est d'un revenu proportionné. Le marquisat de Pompadour ne servant que de Q<Hn et n'étant que de quatre mille livres de rente, im particulier, par bonne volonté pour un tiers, s'est avisé
1. Il «*agit ici de la bataille de Calloden, qui raina complètement les espérances de Charles-Edouard. ^- Voir Voltaire, PréeiSf eh. xxv.
d^aller proposer un expédient à M. le contrôleur génàn^J) pour qu'il n'en coûtât rien au Roi. Voici le fait : M. le comte de Braoq avoit la charge de trésorier général des écuries du Roi ; c*est un homme de condition fort audessus d*une pareille charge, mais elle étoit entrée dans sa maison par un mariage, il y a plus de cent ans» Le produit en avoit toujours augmenté. On a peine à quitter et à [)erdre de ces morceaux , et Ton dit qu'elle pïxMluit à présent soi&ante mille livres par an»
Le comte de Bracq atoit épousé la fiite de Uiurimi^^ autrofois notaire, qui a £iit une grosse fortune dans le système de 1720, et qui est à présent maiti^ dé là dumi^ bre aux deniers du Roi. Le comte de Bracq est devenu en enfance. Laurimier a d'abord exercé la charge» et enfin il a eu le crédit de se la faire vendre par le comte de Bracq pour deux cent cinquante mille livres ; son argent étoit assez bien placé. Ce particulier a remontré ces faits à M. le contrôleur général, et lui a c^fert un million de la charge» dont il y aurdt de quoi rembourser Laurimier et acheter le marquisat de Crécy. La proposition a été acceptée par le contrôleur général et de même par le Roi, et il est à présent question de savdr si Laurimier conservera la moitié de la chaîne» en donnant un supplément de deux cent cinquante mille livres, et le dénonciateur aura l'autre moitié. Gela prouve l'abus qu'il y a dans la plupart de ces charges de finance.
Ce particulier est le sieur Texier, ci4evant notaire de Samuel Bernard et du garde des sceaux Chauvelin , qui a fait une grosse fortune ; il est garde des rôles. Il avoit été fort lié d'amitié et d'affaires d'argent et d'intérêt avec Laurimier ; ils se sont brouillés, et celui-ci a x^ndu ce bon service d'ami à Laurimier» Us ont chacun la moitié de la diarge, ce qiû en fait dei» à prés^t sur le pied 4% ciaquante mille livres chacune.
Prophétie de Nostradamus, qui a été découverte par les curieux, centurie IX, quatrain 49.
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Gaod et Bruxelles jmrclieroQt contre Aovers; Le sénat de Londres mettront à mort leur Roi; Le sel et vin lui seront à Tenvers Pour avoir le règne en désarroi.
Les spéculatifs ont appliqué cela en faveur du Pré* tendaat, paria ctrcoDstance préseute deGaud et Bruxelles qui effectivemenl marclient aujourd'hui contre Anvers» ce qui n'est point arrivé jusqu'ici, ces trois villes ayant toujours été sous la même domination. On disoit dq plus que le roi d'Angleterre avoit mis un impôt sur le gel et sur ie vin qui pourroit produire une révolution , au point que le Parlement feroit arrêter le Roi pour lui faire son procès.
Mais depuis la déiouie du prince Edouard dans la baiailie du mois deniier, où après avoir perdu deux mille hommes tués ou prisonniers, son artillerie, armes, mn» Biti<His et bagages » il s'est retiré à Ijoquâbea^^ sur Jes cètes de l'Ecosse septentrionale, on ne sait [^us si la prophétie ne ser<ûi pas contre lui, attejidu que s'il étoit pris et que le Pariement lui fit couper la tête comme i Charles I'% son bisaifeul, il seroit vrai de dire que le Sénat de Londres mettroit à mort leur Roi, puisqu'il est réellement leur Roi de droit. Le temps ju^UXiera ceci; mais d on l'abandonne sur les projets d'une paix générale, je doute qu'on le laissât prendre. Le pis pour lui B&c^ de se retirer secrètement, comme il étoit arrivé en Ecosse. On paiie déjà dans les Gazettes de Londres de foire passer dans les Pays-Bas le duc de Cumberland, avec les troi^)es angloises et hessoises; je ne crois pas que cda nous convienne*
Suivant le bulletin du 19 de ce mois, les ennemis ont évacué la ville d'Anvers. La garnison, composée de dixbuit cents Autrichiens et de deux cents Hollandois, s'est retirée dans le château. Les troupes du Roi se sont em* parées de cette ville, et M. le comte de Clermont fait le. siéjge de la ciladeUe^ qui ne tiendra pas à ce que l'on
croit. Le quartier général du Roi est à Lierre ; Tarmée ennemie s'est retirée et campée dans des bruyères, entre Breda et Anvers. M. le comte d^Ëstrées, lieutenant général, est, d'un côté, à Ërinslal avec un corps de troupes, et M. du Chayla est aussi de Tautre côté. L'armée du Roi va en avant devant les ennemis, en sorte qu'ils seront toujours entourés et ne pourront guère échapper. Ces dispositions ne sont point étonnantes, attendu notre grande supériorité en troupes.
On disoit aujourd'hui 23, sur des lettres particulières de l'armée^ que les Hollandois s'étoient séparés des Âa* trichions, et que l'on croit qu'ils se retirent chez eux. J'ai toujours pensé que leur parti étoit pris avec nous, et qu'ils ont demandé à être forcés et repoussés jusques à Breda, qui est leur première ville, pour abandonna l'armée ou se déclarer neutres.
On disoit aussi, sur des lettres, que le Roi avoit reçu à Malines trois courriers de suite du roi de Prusse , dont il avoit lu seul les lettres et les avoit jetées au feu ; et l'on dit que le roi de Prusse en fait de mémo, ce qui feroit croire qu'il y a quelque projet et quelque terme, soit pour la paix, soit pour la suite de la guerre, pris secrètement entre ces deux Rois, d'autant plus que l'on dit généralement que le roi de Prusse fait actuellement marcher soixante mille hommes sur les frontières de la Moravie; qu'il a fait dire à l'électeur de Saxe de ne point s'inquiéter de sa marche, et que ce sont les électeurs de Bavière, palatin, et l'évéque de Liège, à qui la reine de Hongrie avoit promis, par le traité de Dresde, de les indemniser de tout ce qu'ils avoient souffert, par le passage des troupes et par des contributions, qui se sont adressés au roi de Prusse comme électeur, de leur faire rendre justice; attendu même qu'on parloit encore de faire marcher un corps d'armée de la reine de Hongrie dans l'empire.
Il paroit que le roi de Prusse,'lc plus puissant prince
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de Tempire à présent , veut se rendre le protecteur du collège des électeurs, princes et États de l'empire, des diètes et du corps germanique, contre les vexations passées des empereurs autrichiens et les projets toujours ambitieux du conseil aulique, de façon que TEmpereur n'aura plus que les droits honorifiques, et quHI sera luimême soumis aux diètes générales. Ge sera un trèsgrand rôle pour le roi de Pnisse ; il a même fait dire aux cercles, par ses ministres, de ne point se donner tant de mouvement pour assembler des troupes pour garder les bords du Rhin, parce qu'il répondoit du roi de France potir ne rien entreprendre sur eux.
Autre nouvelle. Le bruit général ^ et public dans Paris, depuis deux jours, est que, le 20 de ce mois, le prince Edouard, appelé le Prétendant, étoit arrivé à l'hôtel de (^uéménée, chez mademoiselle de Bouillon, princesse de Guéménée, sa cousine-germaine. L'un dit avoir parlé à sou aumônier, qui lui a dit la messe à Paris; Tautre à des Irlandois d'ici, qui ont été le saluer; et enHn qu'il devoit partir le 23 au matin, |X)ur aller joindre le Roi en Flandre. On dit qu'après le combat et l'espèce do déroute à Inverness^, les Montagnards et les Ècossois l'ont abandonné; qu'il s'est sauvé, lui troisième, et qu'il A cté assez heureux pour passet dans une barque de contrebandiers.
Malgré tous ces bruits généraux, personne ne croit celle nouvelle; on ne sait si on ne fait pas courir ce l^niit exprès, pour qu'on ne le cherche pas dans les mon- ^gnes d* Ecosse, ou par quelque autre trait de politique. Cela s'éclaircira nécessairement; mais si cela étoit, il faudroit conclure que ce seroit une condition de la paix Bénérale avec le roi d'Angleterre, d'abandonner l'enlrc-
1* C'était un faux bruit. le prioco Charles-Edouard n'arriva en France <I»e le 10 du mois d'octobre (1740); il débarqua au port de Saint-Pol de Uon,
^' l\ s*agil toujours ici de la bataille de CuUoden, ce lieu étant situé daus ^c« environs d^lnYerness.
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prise da Prétendant. Pendant ce tempihlàj on ne sait point encore ce qu'est de^enae notre flotte partie de Brest-, on croit toujours que c'est pour le cap Breton, que nous sommes très-intéressés à reprendre, que le roi d'Angleterre consentiroit peut<*élre bien à rendre |X)ur demeurer paisible possesseur dans ses États, mais que la nation angloise a grande envie de garder. D'un autre côté, en faisant courir ce bruit, tous les vaisseaux anglois, qui étoient occupés à garder TÉcosse, à croisa dans la Manche pour empêcher les transports de troupes» seroient libres pour aller du côté du cap Breton. Il y a bien des raisons qui se croisent dans cette politique. On a ouvert la tranchée, devant la citadelle d'Anvers, la nuit du 25 au 26 de ce mois ; cette place est forte avec deux mille hommes de garnison ; cela tiendra huit ou dix jours.
L'armée des alliés est retirée présentement par delà Breda. On ne parle point encore de neutralité de la part des HoUandois. M. le prince de Conti a eu ordre de partir pour son armée, qui n'est pas encore rassemblée; on dit qu'elle sera employée à faire le siège de Namur et des places qui restent, tandis que l'armée du Roi tient les ennemis du côté de la Hollande.
Le bruit qui a couru, au sujet du Prétendant, s'est trouvé faux ; il se trouve que c'est le duc d'York, son frère, qu'on nomme le comte d'Albanie, qui est revenu de Boulogne à Paris, et qu'on dit dans les Gazettes s'être rendu à Bruxelles pour se rendre auprès du Roi. Dans les dernières Gazettes de Hollande, il n'est pas dit un mot du prince Edouard ni de l'Ecosse, d'où l'on augure bien pour lui* Le duc de Gumberland devoit passer en Flandre avec les troupes angloises et hessoises; mais on dit que les ordres sont changés, et que le prince Edouard se trouve à la tète d'une armée plus forte qu'auparavant. On apprendra quelque nouvelle de ce pay»-là| lorsqu'on s'y attendra le moins.
thèf^tm U f «ndievêqve éè Paf4t. — Frise àe k cMiMU l'AoTen. — Mimwêmmi Aet wnoêm «a F]am4n. — Portnit de V&rAmèifÊ; — MeMm
eitraordinaire* île sûreté prises k Londres. — NosveUw 4e BoHeade et d'JÊcosse. — Retour da Roi à Versailles. — Siège de lions. — Politique tertueuse des Hollandais. — Ecrits eo faveur du prince Edouard. — Lettre 4e U. é'iàifeBa^ii.
Monseigneur Gigaufc de Bellefont, archevêque, a été reçu par le chapitre, et a pris possession, jeudi 2 de ce flwis, avec les mêmes cérémonies qu'en i7î9, lors de >a réception de feu M. Tarchevêque; après auoi, il a tonné un grand dîner à tout le chapitre. H y avoit quatrevingts couverts.
La citadelle d'Anvers a capitulé et 8*est rendue le !•' de ce mois; comme il n'y avoit point de brèche formée, h garnison de deux mille hommes n'est point prisontiière, et est sortie avec les honneurs de la guerre, pour se retirer dans le camp des Autrichiens^ Le comman- <lant de la reine de Hongrie s'est engagé aussi de faire évacuer les troupes qui sont dans plusieurs petits forts 8urles rives de l'Escaut; en sorte que nous sommes rt)solument maîtres de l'Escaut pour faire descendre à notre armée toutes les provisions nécessaires.
Le camp de l'armée des alliés autrichiens, hollandois, lianovriens, troupes nationales, sous le commandement dn prince de Valdek et du général Bathîani, est à Gertnidenberg, quatre ou six lieues par delà Breda, sur le ^nitoire hollandois. On attend à présent ce que nous rflons faire.
^ar les mouvements des troupes, on doit croire qu'on ^a faire le siège de Mons. M. le comte d'Estrées, lieutenjttit général, est, avec un corps d'armée, à Binche, à ^ne lieue de Mons, et le duc de Boufflers est, avec dixsept bataillons et vingt-cinq escadrons, campé à Soignies, trois lieues au-dessous de Mons, et il y a d'autres détac^hetnents dans les escadrons. On reconnoît en cela des dispositions de guerre dessinées avec justesse.
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Depuis rentrée du Roi, le 4, dans la ville d* Anvers, Tarmée du Roi et du maréchal comte de Saxe est sortie des camps et quartiers de Bouchont et de Lierre, pour se porter en avant du côté de Breda.
Les ennemis auront, dans leur camp de Gertrudenberg, un renfort de douze mille hommes de troupes hanovrienne&i« qui ont passé et joint par les bas du côté de Nimègue.
Monseigneur Gigault de Bellefont, nouvel archevêque de Paris, a étrenné par un Te Denmy qui a été chanté c^ Notre-Dame, pour la prise de la ville et citadellei d'Anvers, le 10 de ce mois. 11 y a eu, le soir, illumination dans les rues, et, dimanche 12, il y aura devant THôtel de Ville un feu d'artifice à neuf piliers. M. Tarchevêque de Paris a toujours devant huit laquais de livrée; il est bel homme, a bonne mine, quarante-huit ans et représente bien.
Dans les Gazettes de Hollande, ni même celle de Franco, il n'est plus parlé, en aucune façon, du prince Edouard, ni de son armée, ni des montagnards, ni de TÉcosse, comme s'il n'en avoit point été question. Gela feroit penser que ce projet a été abandonné, par politique, avant de songer sérieusement à la paix, et qu'il pourroit être vrai que le bruit qui avoit couru, du retour du prince Edouard à Paris, ne fût que trop vrai.
L'ambassadeur extraordinaire d'Espagne a pris congé du Roi au camp de Bouchont, est revenu à Pari^ et s'en retourne. Le maréchal de Noailles doit revenir aussi; on dit qu'il a déterminé et fait consentir la reine d'Espagne aux arrangements proposés pour l'Italie, tant pour ce qui regarde le roi de Sardaigne que pour l'établissement de don Philippe. Tout cela ensemble, et la position critique des Hollandois sembleroit devoir annoncer une paix prochaine.
Les affaires de politique paroissent bien changées ; le ministère anglois a eu grand soin de fermer tous leurs
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ports, pour qu'il ne passe aucune nouvelle du dedans du royaume; et dans la ville de Londres^ on n'y publie que ee que le ministère veut y répandre. Quand on a arrêté ici, à Paris, les lettres de l'armée, nous n'avons su que ce qu'on vouloit, et par conséquent rien de vrai ; de même, à Londres, le peuple ne peut pas savoir ce qui se passe, au vrai, à plus de quatre-vingts lieues au fond de l'Ecosse.
Il est vrai que le prince Edouard a été battu contre Invemess, et qu'il a été obligé de se retirer dans la province de Lokaber. 11 a été trahi, dans l'action , par on des siens qui gardoit le passage de la rivière de la Spey, et qui est passé ensuite dans l'armée du duc de Cumberland.
Hais la nouvelle de la défaite entière des rebelles et de l'extinction totale de la rébellion, qui a été publiée à U>ndres, et qui a donné lieu à tous les compliments faits au Roi, étoit fausse; c'étoit un eiïet de politique, premièrement pour tromper les membres du parlement et de la chambre des communes, qui ne sont pas gagnés et pensionnés par le Roi, pour accorder les subsides demandés, et pour maintenir tout le peuple et le com- Qierçant anglois qui ne sont pas contents; en second lieu, pour faire passer de fausses nouvelles en Hollande, pour les amuser par un prompt passage d*un gros secours de troupes angloises et hessoiscs, et pour les faire tenir bon contre la France.
Mais il parott que tout ceci se développe. Il y a toute apparence que les Hollandois ont pris leur parti, et que la neutralité est arrêtée ^, non pas qu^on doive leur en
i • On avait saspendu à Londres même la loi hubecu corpus, en vertu de ^^uelle le Roi, ainsi que le dit Voltaire, ne peut faire emprisonner aucun citoyen, sans qu'il soit interrogé dans les vingt-quatre heures et relâché sous caution jusqu^à ce que son procès lui soit fait.
^* Les magistrats d*Utrecht , de Dordrecht , avaient toujours insisté pour 1& neutralité; quelques membres de la république étaient ouvertement de ^^ avit. Bn un mot, il est certain que si les États généraux avaient pris
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avoir grande obligation, mais parée qa'ils ae (leuveieol plus agir autrement en sages et prudente poiHiqiiea, parce que le roi de France et le marédial de Saie ne les auroient pas ménagés. On voit à présent , par les Gazettes de Hollande même, que les dii mille Hanovriens, qui dévoient arriver dans le camp des alliés qui sont dans les anciennes lignes, au delà de Breda , ont changé de marche et doivent s'arrêter avant l^inaègue, qui est l'entrée de la Hollande. On y vefl aussi que le Prétendant est toujours en Ecosse avec ses naines troupes; qu'il reçoit tous les jours des renforts, oiomtions et de l'argent, et mteae M. Yelcbs , Irlaiulois ée nation, qui a fait une grosse fortune dans te eommaree, à Nantes, qui a conduit, il y a deux ans, le Prétendant en Ecosse, y est «icore retourné et arrivé, ît y a un mois, avec deux vaisseaux françois, sans avoir pu être arrêté, chargés de troupes, munitions et i»rgeni; c'est un homme, diiron, qui réussit dans tout ce qu'il entreprend. Et Ton avoit déjà dit ces nouvelles, de trèsbunne part, avant le dernier ordinaire de la Galette de Hollande, et que le Prétendant avoit reçu de nous et touché trente-cinq mille loui.
Il parott en effet, dans les nouvelles de L(Hidres, qu'on a envoyé un courrier en toute diligenee au duc de Cumberland, avec ordre de ne point quitter TÉcosse. On mande aussi de Dublin, qu'on a formé un camp en Irlande; on a peur, d'autant plus que notre grande flotte,
la (epme résolution de pacifier l'Europe , ils eu seraient venus à bout ; ils auraient joint cette gloire à celle d'avoir fait autrefois d'un si petit pays on État puissant et libre ; et œtte ^oire a été longtemps dans leurs nuJos; mais le parti anglais et le préjugé général prévalurent. Je ne crois pas qu'il y ait un peuple qui revienne plus difficilement de ses anciennes impressions que la nation hollandaise. L'irruptij>n de Louis XIV et Tannée 1672 étaient encore dans leurs coeurs ; et j'ose dire que je me suis aperçu plus d'une fois que leur esprit, frappé de la hauteur ambitieuse de Louis XIT, ne pouvait concevoir la modération de Louis XY; ils ne la entrent jamais sincère. On regardait toutes ses démarches pacifiques et tous ses ménagements, tanMt comme des preuves de faiblesse, tantôt eomme des piégai. yovtàimm.
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qvd éioii à Rochefort, est partie et qu*on n*en sait point ^core la destination* L'ambassadeur de Hollande, qui est à Londres, n'a pas pris le change sur les nouvelles ptibliques du gouTernement. Il a instruit an vrai sa république, et la république fait débiter aujourd'hui ces nouvelles dans sa Gaaeite^ pour justifier la nécessité où elle est de rompre avec ses anciens alliés et de s*accom« mod^ avec la France. Mais malgré les précautions du ministère de Londres, la nation sera instruite^d'un côté des troubles qui vont recommencer en Ecosse, et de Toutre de la neutralité des HoUandois; que la reine de Hongrie ne peut pas résister ni leur être d*aucun secours; qu'ils sont ruinés par les subsides immenses qu'ils payent et par la perte de leur commerce. 11 faut attendre à pré* sent quel effet ces changements produiront dans Tespril ^ la nation angloise^
Le Roi est arrivé aujourd'hui, 14 de juin, à Versailles^ avec une très-petite suite, sans passer par t^aris et sans cérémonial; tous ses officiers et équipages sont restés à Lille. Bien des gens disent qu'il a la paix signée dans sa poche, mais c'est bien des affaires. 11 suffiroit qu'il eût la neutralité. Tous les ministres et ambassadeurs étrangers reviennent aussi à Paris pendant son absence. On va faire le siège de Mons.
La ville de Mons a été investie le 7 de ce mois, par les troupes du comte d'Ëstrées et du duc de Boufflers, 60US les ordres de M. le prince de Conti.
Les politiques ne sont pas contents de ce siège, auquel est employée une partie de l'armée et qu'on regarde ^tnmë inutile. On dit que l'avis de M. le maréchal de ^dxe, qui avoit une armée de cent vingt mille hommes, éloit d'attaquer les ennemis, de profiter de leur infériorité, de faire le siège de Breda et d'entrer dans la Hollande. On dit généralement que M. le maréchal n'a P&s été maître des opérations, et qu'il a été barré dans €es projets; il est certain qu'il y a longtemps qu'il seroit
en plein pays hollandois ; on en auroit fait de fortes contributions, et jusqu'ici on n*a pas encore entamé le territoire de la Hollande. Tout le monde est persuadé que les Hollandois nous amusent encore, comme ils font depuis deux ans, par les propositions de neutralité dont on parle depuis cette campagne, et que Ton ne Toit point exécuter. Ils amusent apparemment par les conditions qu'ils exigent. On dit que le plus sûr moyen de procurer la paix, que le Roi souhaite, étoit de les abattre entièrement lorsque Ton le pouvoit ; qu'à présent ils ont reçu dans leur camp les dix mille Uanovriens; que trente mille Autrichiens sont partis de rAllemagne pour se rendre aux Pays-Bas; que s'ils reçoivent ces secours, ils seront alors en état de tenir tète et de hasarder une bataille qui dépendra de l'événement.
Il n*est pas possible que toutes ces raisons n'aient pas été prévues par le Roi et par son conseil. Et il faut présumer, ou qu'il y a déjà quelque traité secret avec les Hollandois, ou quelque arrangement général avec le roi de Prusse, qui ait empêché le Roi de profiter de l'avantage qu'il avoit (jour entrer en Hollande. C'est par l'événement, et par ce qui va suivre, qu'on pourra juger de la bonne ou mauvaise politique de notre ministère.
On attend les nouvelles d^unc bataille importante qui doit avoir été entre les Autrichiens et les Espagnols en Italie ; bataille pour ainsi dire forcée par la position des deux armées. Si malheureusement Tarmée de don Philippe étoit battue, cela pourroit changer les affaires et les projets; voilà de ces événements que les Hollandois espèrent toujours en temporisant.
La plus sûre politique, dans une guerre pareille à celle-ci, est de battre entièrement un des alliés ennemis quand on le peut, surtout un ennemi aussi acharné contre la France que les Hollandois et aussi puissant en argent, qui fait mouvoir tout le reste ; on ne réussit pas
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de même après les échecs qui peuvent arriver d'un aulre côté.
Quoiqu'on répande ici des écrits pour soutenir toujours le parti du prince Edouard en Ecosse, les politiques comptent qu'il n'y est pas bien, parce que nous ne le soutenons que foiblement. On dit que le duc d'York, son frère, avoit joint le Roi à l'armée, que le Roi Ta embrassé et lui a dit qu'il ne pouvoit pas rester plus longtemps à son armée, et qu'il le prioit de s'en retourner h Navarre, chez le duc de Bouillon, son oncle, où il est actuellement, ce qui a fait croire qu'il y avoit quelque traité ou proposition avec le roi d'Angleterre, et qu'on abandonnoit le prince Edouard.
On a transcrit aussi, dans les Gazettes de Hollande, une lettre écrite par M. le marquis d'Argenson, secrétaire d'État des affaires étrangères, à M. Van Hoey, ambassadeur de Hollamle, pour employer sa médiation auprès du roi d^Angleterre et du gouvernement anglois, pour ne point user avec rigueur soit contre la liberté du prince Edouard, soit contre les seigneurs qui ont pris son parti en Ecosse, et qui ont clé faits prisonniers h la dernière action de Kulloden, près Inverness; cela fait croire que la déroute est entière et que le prince Edouard lui-même est quasi exposé à être aiTÔlé.
Cet événement de rébellion dans l'Ecosse, de la bravoure et des grandes qualités reconnues du prince Edouard, est encore un grand objet de politique, pour décider s'il étoit ou non de Tavautagc de la France de placer la maison de Stuarl sur le trône d*Êcossc. Le public ne sera pas content qu'on sacrifie ce prince.
Juillet. -
Correspondance diplomatique relative an prince Edouard. — Défaite de l'armée franco espagnole en Italie; belle conduite de M. de Maillebois.— Le comte d'Argenson est blâmé. — Départ de la flotte française ; suppositions du public. — L'homme masqué et le canot amiral. — Prise de MoDs. — Mouyements des arni(''es en Flandre. — Dissensions des gêné-
162 JOGRNAL Iffi BARBiRR.
nui. -i- fiferitt pAMiés nu pttaiiMi»». — Mort It Phflipfe ▼, K«f ^
d'Espagne. — La Daapkine •oeooche d'one fille. ^ Maladie et mort dl«
VarcheTéqae de Paris. — Son enterrement. — Mort de la Daophine.
Grande douleur de la Goor. — Changements dans le parqnet d« Pàrl«o i ttènt. — M. Giiaordin fils. — CMroonial ponr la Danphine. — Mort étet 4 roi d'fiipagae ; le deuil de la Ceor. -^ Opérations uililoircs en Flandre. ,
On a mis depuis, dans les Gazettes de Hollande, une réponse du duc de Lancasire à M. Van Hpey, ambassadeur de Hollande, par laquelle le roi d'Angleterre a trouvé très-mauvais la demande du ministère de France et la commission dont s'est chsurgé M. Van Hoey. Celte réponse est fort haute.
On est ici dans la consternaticm : Tarmée de don Philippe, commandée sous ses ordres par M. le comte de Gages, et l'armée Françoise qui Tavoit jointe dans le camp sous Plaisance, commandée par H. le maréchal de Mailiebois, ont attaqué, le 16 du mois dernier, l'armée autrichienne dans ses retranchements. La bataille^ a duré depuis onze heures du soir jusqu'au lendemain neuf heures du matin. Les armées espagnole et frariçoise ont élé battues et repoussées, de notre aveu dans la Gazette de France du 2 de ce mois. Les François ont eu onze cents hommes de tués et trois mille blessés ou prisonniers. La bataille a été vive et sanglante. M. lé maréchal de Mailiebois y a fait des prodiges de valeur, jusqu'à prendre un drapeau à la main et se porter dans les lignes pour rallier les troupes. On avoit forcé deux retranchements, mais la cavalerie autrichienne nous a mis en déroute. Don Philippe a fait d'abord retirer son armée qui étoit à la droite, et a envoyé ordre au maréchal de Mailiebois de se retirer dans le même camp sous
1. Cette bataille eat lieu le 16 juin. Perdre formel d*attaq«ier Tarmée antriebienne fut donné par la Cour d'Espagne^ malgré Tavis du maréchal de Mailiebois. Ce maréchal commandait Paite droite et eonserva longtemps l*aTftatage ; mais Taile gaoche ayant été entourée ^r des forées snpétienret» nées fâmes obligés de quitter le champ de i»taiUe» L*année autrichienne étai( commandée par le due de Lrêhtensteln.
Haisanoe* où l'on ne pou voit pas subsister, (tai n'a point encore le détail de la perte des Ësp&gnds^i qui doit être lussi ccmsidérable et dont l'infanterie a fort bien fait; ai de la perte des Autrichiens que l'oti dit aToir pris dix irapeaux et trente pièces de canon%
L'embarras est la suite de cette bataille ; comment sortirons-nous de ce camp? d'autant que le roi de Sardaigne, qui étoit à deux jours de marche le jour de la bataille^ a joint depuis l'armée autrichienne^ C'est par la suite que Ton verra s'il y a un traité avec ce prince. On dit que don Philippe et le duc de Modène se sont ré<> tirés à Gênes. 11 y a apparence que nous altons perdre toute ritalie, encore bien heureux si nous pouvons nous retirer sans nouveaux malheurs.
Cette bataille perdue fait redoubla les murmures et les réflexions sur le gouvernement» On en jette la fauté sur M. le comte d*ArgensonS ministre de la guerre; soit par envie de la faire continuer, soit par jalousie contre M. le maréchal comte de Saxe, car Ton croit qu'il n'y a aucun arrangement pris et arrêté ni avec les Hollandois, ni avec le roi d'Angleterre; que toutes les propositions ont été rejetées et qu'on a |)^du eu Flandre deux grands mois de la campagne.
Madame la Dauphine n'accouche pas, ce qui retarde le départ du Roi, qui a grande im{>atience de se rendre
1 . Les Espagnols et les Français eurent huit mille hommes tnés ♦tt Mesfét, et on leur fit en outre quatre mille prisunuiers.
t. Le eomtè â*Ar|^ensoD, ministre de (a guerre, était ti^-indépèndant à regard de la PoflapMli>ur. U arut -oopserTé Poreille da Roi malgré la deflBivear de cette favorite, se plaisait à opposer le clergé au parlement, qu'il n^aimait pas, tandis quVn secret il protégeait les philosophes. 11 insistait sur le danger de laisser les ^arlenseiits développer leur esprit dHndépendance et prétendre à limiter Tantoflté royale. D'Argeamw vovlait, en 1756, réserver à son département Tactivité et la gloire d'une guerre ecHitinentale. Il désirait trouver une ocèasion de faire agir les armées françaises sur le continent. Toutefois il iroMlril'seiKniier à l'invasion de )*ë>ctoratâe Hanovre, comme moyen certain de réduire Seorges |i p. ffire la pix, H avait ftour maxime ï A^ p€t$ trop ÇOuverncTf SiSsom»!.
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à son armée; mais il trouvera à son arrivée Varmée des alliés, près Breda, bien augmentée de troupes.
II est certain que la flotte, commandée par M. le duc d*AnviUe, est partie d'une petite île contre La Rochelle, le 22 du mois passé; elle n*est composée que de cinquante vaisseaux , dont il y a vingt-deux vaisseaux de guerre de soixante à soixante-dix pièces de canon, et les autres vaisseaux de transport sont armés en guerre de huit ou dix pièces de canon. 11 est certain qu'elle a eu trois jours d'un vent très-favorable pour gagner la pleine mer et éU*e hors de risque. On ne sait point si elle n'a point été jointe par des vaisseaux espagnols.
Cet arrangement s'est fait aussi avec grand secret, pour masquer la destination de cette flotte. II est certain qu'il y a près de huit mille hommes de troupes embarqués ; qu'il y a toutes sortes de provisions de guerre et de bouche ; qu'il y a grand nombre de fusils, armes, ustensiles de guerre et une grande quantité d'habits pour équiper des troupes. Les vaisseaux sont équipés de provisions : les uns pour huit mois, les autres pour six ; en sorte qu'on n'y connoît rien pour deviner où cette flotte va.
Il est encore certain que le jour du départ de la flotte, le duc d'Anville a envoyé à bord un canot; qu'il est arrivé sur le port six hommes en poste, dont il y en avoit un masqué, lorsqu'ils sont entrés dans le canot, à qui on a mis sur-le-champ pavillon amiral, lequel a été joindre la flotte.
Ce sont toutes ces circonstances qui font raisonner. Les uns ont dit qu'on alloit pour reprendre le cap Breton, et que les armes et habits étoient pour les habitants de l'île de Canada; d'autres qu'on alloit en Irlande ou en Ecosse, et que l'homme masqué étoit le Prétendant ou le duc d'York, son frère; d'autres plus politiques disent que les armes, les habits, l'homme masqué, tout cela n'est qu'un jeu j^iour donner le change aux Anglois, »t que le projet est de faire une descente à Gibraltar,
que les Espagnols feroieni attaquer par terre. De longtemps on ne pourra avoir de nouvelles certaines de la destination de cette flotte; mais il y a toujours bien des risques à craindre dans quelque projet que ce soit. Car depius le temps que cette flotte se prépare, les Ânglois doivent être sur leurs gardes, sur tout ce qui les intéresse. D'autres disent qu'elle est destinée pour TAmcnque, pour faire une descente à la Jamaïque, d'où les Aoglois tirent tout leur commerce ; il ne s'agit plus d'Irlande ni d'Ecosse, parce que depuis le 22 du mois passé, le trajet n'étant que de quatre ou cinq jours, on auroit eu des nouvelles. Mais la flotte a côtoyé l'Espagne, et l'on compte que c'est ou pour reprendre le cap Breton, ou pour s'emparer de Plaisance, qui est un port voisin aux Anglois, en Terre-Neuve, et qui est plus considérable quele<»p Breton. C'est peut-être le coup que l'on attend pour déterminer le gouvernement anglois à la paix.
Le 10 de ce mois, la ville de Mons s'est rendue à M. le prince de Conti qui en faisoit le siège; la garnison, composée de douze bataillons, moitié autrichienne, moitié hollandoise, a été faite prisonnière, La nouvelle en a été apportée au Roi, par M. Chauvelin, colonel du régiment de Conti, et major général de l'armée du prince do Conti, que le Roi a fait brigadier. Il y a eu, hier 16, à ce sujet, Te Deum à Notre-Dame et feu d'artifice devant THôtel de Ville; mais les éclairs ont suppléé et servi d'iltumi* nations, y ayant eu toute la journée et la nuit un orago très-considérable sur Paris.
Suivant la Gazette de France^ bien loin de vouloir pénétrer en Hollande, l'armée du Roi, commandée par 'o maréchal de Saxe, change de position et revient audessus d'Anvers et du côté de Louvain, peut-être pour éviter une bataille que la reine de Hongrie pourroit chercher, d'autant qu'elle ne risque rien. N'ayant plus de ce côté-là de pays à perdre, les ennemis ont à présent une ^naée de quatre-vingt mille hommes, et cela prouve
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toujours qu'il y a eu quelque raison de politique qui nous a empêchés d*attaqtie^ le territoire holtandois.
On croit qu'on s*est trompé sur le temps des couche» de madame laDauphine; qu'on a fait revenir le Roi trop lot, et qu'il est dans l'impatience de retourner à rartiiée. Je penserois assez qu'on a pris ce prétexte, parce que là politique nous empêche d'entrer sur les HoUaudots et de donner lieu à une déclaration de guerre. Il ne com venoit pas que le Roi fût resté à son armée sans rieii entreprendre, depuis plus d'un moiSi
On parle depuis quelques jours de changements dans le ministère par rapport à MM. d'Argenson. On dit tou^ jours que le ministre de la guerre n'est pas bien avec iè maréchal comte de Saxe, et qu'il a part aux divisions qui sont à l'armée, entre le maréchal, le comte de Clermont et les offlciers généraux, dont le maréchal a ))orté ses plaintes au Roi. On parle du comte de Bdle-lsle, frère du maréchal, ou de M. Chauvelin qui est à Grosbois, et qui Se porte un peu mieux pour les affaires étran«> gères. A l'égard dé la guerre, cela reg^rdoit M. Moreatt de Séchelles, intendant de l'armée* Ce sont petit-èlrd des bruits de Paris.
Comme la licence est à présent plus grande que jamais de répandre des écrits imprimés sans permission^ on tâche de l'arrêter par des jugements; mais on aura de la peine, tant qu*il n'y aura pas d'exemples sur quelque auteur ou sur quelque imprimeur.
Autre événement auquel l'Europe ne s'attëndoit pas. Il s'est répandu, hier 18, Une nouvelle qui s'est confirmée, que le roi d'Espagne^ est mort subitement} il étoit âgé de soixante-trois ans. Le prince des Asturies, âgé de trente-trois ans, est Roi de ce montent'. La reine d'Ës*
1. Philippe ▼, mort lé 12 juillet |746. Ce priheé arait conqnts en t79l Oran sur les Maures, et enlevé aux Autrichiens Naples et La Sicile| 4Qnt U avait donné la couronne à un de ses fils, don Cairlos.
%i Sdtts le nom de Ferdinand Yl, dit le Ba^é»
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pagine, $a hcllarfo^e^ Tami toujeiiniéloigiié desafiaires ; eJJe gouYcvnoii ^eujc. On lui r^prochoit de ruin^ TEspagne pour rétablissement de ses fils : que deviendra-t* elle? Que deviendront loua les arrangements pris entre elle et la Fraoce? Tous les ministres et gens placés par elle vont être apparemment diangés; cela ne fera«t»il pas de changement dam toutes les Cours de r£urope pour la politique? Q^ coup imprévu a dû être sensible au Hoi.
Madame la Dauphine a ressenti les doideurs eette nuit 19; oa a exposé le Saint-Sacrement et sonné à Nolre-Panie avant sept heures ce matin. Le bruit se répand qu'elle est accouchée d*une Aile et que le courrier eslvenuàTHôtel de Ville avant midi ; on n'a pas seulenvent tiré un coup de caoon, on n*a sonné le tocsin ni à la Ville, ni au palais, et le public est triste.
Madame la Pauphine est accoue^iée à neuf heures du matin, mardi }9 juillet, d'une ûlle^ La nouvdle est arrivée avant onze heures ; on a retiré à midi le Saint-Sacrement à Notre-Dame ; le soir il y a eu un feu de bois devant T Hôtel de VjUe. On a tiné des boiles et le canon, et il y a eu ilbwinatjap aux fenêtres des maisons dans Paris psyr ordre de la police ei des commissaires des quartiers* Oa dit qv'iJ y aura un feu d'artifice jeudi.
Autre chose singulière. M. l'archevêque de Paris a officié samedi derxiier au Te Deum^ il ne se portoit pas bien. 1^ petite vérole lui a pris le dimauche, mêlée de P^urpre^ Il a reçu hier 19 ses sacremaits; il est fort mal et ou sonne pour lui des prières. 11 ne sera pas regretté, U a fait des sottises, soit par fierté, soit par bêti^ ; les officiers des gardes du corps ont été le saluer
Îuand il a été en place, suivant, à ce qu'on dit, un usage; Qe les a pas reçus convenablement. C'étoit (;eut-ètre à 1 occasion du premier Te Deum. Il ne les a pas fait a»- ^ir* Ainsi les gardes qui sont mallres au Te Deum
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onl empêché d'y entrer sa livrée, laquelle, du temps de M. de Vintimille, étoit toujours dans le chœur debout. Depuis peu la Chambre des Comptes par déférence lui a envoyé son arrêt d'enregistrement du serment au Roi, gratis, par deux auditeurs des comptes. On dit aussi qu'il les a mal reçus sans les faire asseoir, et que la Chambre, qui est haute, se repent d'une politesse à laquelle elle n*étoit point obligée. Les frais de cet enregistrement vont ordinairement à près de deux mille francs.
On dit généralement que la petite princesse dont madame la Dauphine est accouchée est morte; mais ces bruits ne sont pas vrais, la petite princesse se porte bien et madame la Dauphine aussi.
Ce qui est de certain, c'est que monseigneur Gigault de Beliefont, archevêque de Paris, est mort aujourd'hui mercredi, 20 de ce mois, entre quatre et cinq heures après midi, âgé de quarante-huit ans. Quelle destinée après avoir obtenu la première place de TÉglisc (te France. Sans avoir eu le temps de faire mal à personne, il a trouvé le secret de se faire haïr; les jansénistes iio Taimoicnt pas. Ils diront que c'est une malédiction du ciel. 11 paroissoit extrêmement régulier dans ses devoirs, mais l'aventure est triste pour ceux qui lui ont prêté et avancé pour faire sa maison, d'autant qu'il n'a pas de bien.
M. l'archevêque a été enterré ce matin 21, à huit heures, sans cérémonie, sans le chapitre, seulement avec les prêtres nécessaires pour dire les prières, et mis dans la cave du chœur, à cause de la corruption et de la puanteur. Cela fera aussi une grande dépense de moins.
Ce matin 22 juillet, vendredi, le chapitre de Notre- Dame a fait un service pour monseigneur l'archevêque, avec simplicité. Il n'y avoit qu'une représentation ordinaire de cercueil, comme pour un particulier.
Dans la matinée, il est venu des ordres de Versailles pour les prières de quarante heures à Notre-Dame pour
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madame la Dauphîne qui étoit très-mal ; on a exposé le Saint-Sacrement à Notre-Dame à plus de midi, après le service, et on a envoyé Tordre aux paroisses où l'on a entendu sonner, ce qui a d*abord fort inquiété dans Paris; mais celte cérémonie n'a pas été longue. On a retiré le Saint-Sacrement à Notre-Dame avant deux heures; on a envoyé de nouveaux ordres pareils dans les églises, sur la nouvelle qui s*est répandue partout que madame la Daupliine ^étoit morte.
Voilà d'étranges événements pour le Roi, coup sur coup, en peu de jours, et celui-ci intéresse tout l'État. Le Dauphin est très-puissant^ ; il aimoit fort sa femme, et cela peut prendre sur sa santé; d'ailleurs il ne peut être remarié que dans quelque temps, et nous avons grand besoin de princes.
Madame la Dauphine se portoit assez bien hier 21-; on devoil chanter un Te Deum dimanche à Notre-Dame pour son heureux accouchement, et l'imprimeur a reçu ce matin, à huit heures, les lettres du ministre pour envoyer dans les provinces pour un Te Deum. On travail* loit encore à une heure au feu d'artifice quiéloîl préparé devant l'Hôtel de Ville. Elle est morte ce matin sur les onze heures et demie.
Il n'y a point eu aujourd'hui d'opéra, ni de comédie. On dit que la Cour étoit à Versailles dans une désolation étonnante, jusqu'au Roi qui aimoit fort cette princesse. 11 a emmené peu de temps après M. le Dauphin à Choisy, et l'on compte que si la santé de M« le Dauphin le permet, ils partiront incessamment pour l'armée.
1^ Reine et Mesdames de France sont aussi sorties de Versailles pour aller à Choisy.
Ils sont tous partis dans le même carrosse, le Roi, la Reine, le Dauphin, Mesdames et mademoiselle la duchesse de Béthune, tout en pleurs et ayant pendant tout
IV. IS
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le chemin des quHMbaira i k main ; c'éto^t uq ^py^iît^e tràMouchant,
On Jure beaucoup contra les ip<^ecins à Tordinaire, sans songer que ces sortes d'événements humains ^n( dans les destinées siiuéri^iirs i tout. Mais ils n*ont pcr^ sonne au-dessus d'en pour l^r fair^ à ojet égar^ leur pvocès. Il y a appar0nce qw e» sera la dernière couche qne fera M. Pérard, accoucheur de la Reioe.
J'ai oublié à marquer Las changements dans Je par?* quet du Parleraient,
M. Chauvtilin, ci^deyant f^de des sceaux^ qui est r&r yenu à P^ris, a donné sa démission de sa charge 4f^ pré' aident à mortier; ce qui est assez étonnant. )1 l'a vendju^ à M. Gilbert, premier avocat général, (ils de conseiller d'Rtal, qui a été roçu le 15 de ce mois.
M. Joly de Fleury ^ (H^ocureur général, a donné aussi sa démission, et son fii^ aine, qui avoit la survivance, a pris ceUe place le 15.
M. d'Ormesspn est premier avocat général^. M. ^oly de Fleury, second fils, qui étoit avocat général du grand Conseil et qui ayoit ^^grélnent de la charge d'avocat général du Parlement de son frère, y a été aussi peçu le 15, et M. Le Bret, qui étoit aussi avpcjnt général au grand Conseil, a acheté celle de H* Gilbefl et a été reçu aussi au Parlement le t^,
Ai* Ghauvelin a un fils âgé de vin^hiu,t ans, mais c*est un si mauvais suj^ que, quoique élevé sous un père d'un grand mérite, il n'a pu en rien faire, pas même conseiller au Parlement, pour lui donner sa charge de président à mortier; cela est bien Iristepour le père.
On a recherché, dans le Gérémonial, pour las obsèques dp madame la Dauphine, pour f^ire tout apparemment
1. On Ti^pelait, à cav«£ de son esprit et de sa science, le vieux rgn<wé,
{Note de Barbier d'hicreville.)
2. M. d'Ormesson a été premier président depuis le 12 novembre 1788 ju8> qu*au 21 janvier 1789, quUl est mort magistrat respectable sous tous leg rapports. (Note de Barbier d'inerm>iUe.)
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au plus grand. H n'y en a pmni en depnis là fenlme de monseigneur, Ois de Louis XIV. J*ai yU une lettre imprimée signée du mattre des cérémonies, datée du 23, h tous les évêques qui sont à Paris, pour s'y tenir et pouf attendre l'ordre pour se rendre à Versailles, attendu qu'on avoît trouvé dans le Cérémonial (\vC\i devoit y avoir toujours quatre évéques pour garder le corps dé madame la Dauphine.
Madame la Dauphine reste exposée à Versailles jusqu'au mardi ? août< que se fera le convoi pour la trans^ porter à Saint-Denis. Le vendredi, jour du décès, on rendit l'argent à l'Opéra et aux autres spectacles ; il n'y en aura point jusqu'après l'enterrement.
Aujourd'hui, mardi 26 juillet, le Roi et la Reine ont pris le deuû pour le roi d'Espagne, dont la mort a été notifiée, à Ghoisy, au Roi, lundi 25, par Tambassadeur d'Espagne. Et en même temps M. le Dauphin, toute la Cour et la Ville ont pris le grand deuil pour madame la Dauphine ; les hommes en drap et pleureuses, et les femmes de Cour en laine. Le deuîl sera , dit-on , de sii mois, dans lequel sera confondu le deuil pour le roi d'Espagne.
L'armée, commandée par M. le prince de Gonti, a pris la ville de Sailit-Guillain; elle est à présent devant Charleroi. L'armée des ennemis remonte du côté de l&aêstrieht, oe qui a fait décamper M. le maréchal de Saxe, qui a distribué toute son armée aux environs de Couvain. On dit que les ennemis cherchent à donner une bataUle.
f'wlérailles de la Daopbioe; le r^iuient de M. de LussaU) oorUge. — Prisé de Charleroi. — Mouveiiieot des armées en Flaudre. — Le camp des PeU Irons. — M. de Beaamoot, archevéqae de Paris. — Le prince de Conti quitte l'armée de Flandre. — Les chevaux de poste do fioi. — - On ne sait oe qu'est devenu le prince Edouard. — Supplices de ses partisans. — Conduite blflmable de la France dans PafTaire du prinee ËdooArd.
Madame la Dauphine a été eiposée dans son appar*
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tement de Versailles un jour et demi, à visage découvert^, et ensuite dans un Ht de parade, où le cocps a toujours été accompagné de quatre évéques et des dames de sa Cour, et de ses ofBciers.
Lundi, f août, a été faite la pompe funèbre de madame la Dauphine, laquelle est partie de Versailles, aux flambeaux, à huit heures, est venue par Sèvres, le Pointdu-Jour, sur le grand chemin le long de la rivière jusqu'aux Tuileries, où elle a tourné, continué le long des remparts, et elle est sortie par la porte Saint-Denis pour aller à Saint-Denis.
dette pompe n'étoit pas aussi magnifique qu^eUe Tauroit élé dans un autre temps, n'y ayant ici ni gendarmes, ni chevau-légers, ni mousquetaires et très-peu de gardes du corps. La marche commençoit par un corps déjeunes gens de Paris, petits polissons la plupart, qu'un M. de Lussan, ingénieur, a assemblés, il y a plusieurs années, sous le nom du régiment Dauphin, et à qui il fait faire des exercices, des sièges. Ce petit corps a un habit d'ordonnance , des officiers , en sorte qu'il a l'honneur du convoi en qualité de troupe réglée ayant tambour à la tète.
Il y avoit la maréchaussée dans le chemin et sur les remparts de Paris , le guet à cheval, soixante pauvres, nombre de gens de pied en noir, de gens à cheval, quelques pages du Roi et quelques gardes du corps , les hérauts d'armes, tous avec des flambeaux ; une douzaine de carrosses drapés à six chevaux, qui éldent le carrosse de la Reine et des princesses, cinq carrosses à huit chevaux caparaçonnés où étoient des évêques et les dames de madame la Dauphine, et ensuite le chariot fort élevé qui éloit accompagné d'un petit nombre de gardes du corps.
1 . Cet usage d^exposer les rois oa les personnes du sang royal rcmonUil, en France, aux premiers temps de la monarchie. Ils étaient même portés qvelquefoit à TÙage déeoavert sur le cher qui les eonduisait à leur sépuluirc.
Après la cérémonie faite à Saint-Denis, le cœur a été mis dans un carrosse et a été conduit, avec un détache* ment du cortège, sur les six heures du matin, mardi, à Tabbaye du Val-de-Grâce.
Madame la duchesse de Chartres faisoit les honneurs, et conduisoit la pompe avec madame la princesse de Conti, mademoiselle de Sens et mademoiselle de La Roche-sur- Yon, princesses du sang.
M. Boyer, ancien évêque de Mi repoix, premier aumônier de madame la Dauphine, et quatre autres évéques ; M. Desgranges, maitre des cérémonies, et M. le marquis da Dreux, grand*maUre, éloient aussi de la marche.
Pendant l'exposition du corps, à Versailles, Mesdames de France avoient été, de Choisy, jeter de l'eau bénite sur le corps.
Le Parlement ni les autres cours n'ont point été à Versailles jeter de l'eau bénite.
Mercredi 3, le Roî, la Reine, M. le Dauphin et Mesdames de France ont retourné de Choisy à Versailles.
La petite princesse, fille de madame la Daupliine, s'appelle Madame tout court, sans aucun autre nom.
Jeudi 4, à trois heures du matin, est arrivé le marquis de StainVille, colonel du régiment de Navarre, dépêché par le prince de Conti pour apporter la nouvelle de la prise de la ville de Charlcroi, après cinq jours de tranchée ouverte, ce qui est assez expédilif. Ce marquis de Stainville est fils du marquis de Stainville , qui est ici envoyé de l'Empereur, en sa qualité de grand-duc de Toscane. Le père ne va pas en Cour, et le fils est colonel d'un de nos premiers régiments.
Il ne reste plus que la ville de Namnr à prendre, laquelle est apparemment investie, pour avoir tout le
Brabant.
Le prince Charles de Lorraine est arrivé avec des troupes dans les Pays-Bas, au camp des alliés, pour
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commander en chef; leur at'mée est àu plus de qufttre- %iiigt mille hommes.
Le maréchal de Saxe a reculé, et a réuni lolite «on armée du côté de Louvain, Naniur et Maêstri^htj ce qui fait tôir qUe déterminément on ne veut rien entreprendre sur le pays de la Hollande. L'armée des ennemîi a txxM polir Tenir dans le pays de Liège. Lé maréchal de Saxe, sur les mouvements de^ ennemis^ a f^ii une itiàrche fbrcéc pour les prévenir et il s'est emparé du camp de Gethbloux, qui couvre Namur, de manière qne les deux armées sont campées dans une très-belle plaine» eti présence l'une de l'autre, et oh attendoit ces jours* ci la nouvelle de quelque bataille, que nous évitons, je ttoh, tant que nous pouvons, d^antant que nous n'avons rien à y gagner, h^ayant plus que Namur à prendre; nous avions pris Saint-Guillain avant Gharleroi.
Les spectacles ont recommencé, à Paris, aujourd'hui vendredi 5 août, qui est précisément la quinzaine dà décès de madame la Dauphine.
Le Parlement, la Chambre des Comptes et la Cour des Aides ont été, ce matin ô août^ à Versailles faire compliment au Roi sur la mort de madame la DaU» phine; l'après-midi, le grand Conseil, la Cour des Monhoies, l'Hôtel de Ville, TUniversité et l'Académie fraa-^ çoise.
Notre armée réunie dans les Pays-Bas est de cent quarante-quatre mille hommes. Le quartier du maréchal de Baxe est au camp de Valleim, au-dessous de Gem<bloux^ et les ennemis se sont emparés du camp de Mitzey, qu'on appelle le camp des Polirons; ils y sodl si bien retranchés et fortifiés, qu'il n'est pas possible de leà attdquer sans risqUer de perdre les meilleures troupes, au moyen de quoi ils couvrent Namur, dont nous ne pouvons plus faire le siège. On attendoit toujours le Rm au camp, et le détachement, pour lui servir d*eseorte, élmt commandé. Toutes les portes «lOat toiqours garaies
AOUT 1740. t75
des cberaux néeessaires pour son dépari» mais malgré cela il ne part pas.
On a chanté^ samedi I3de ce mois d'août, un Tê Deum k Notre-Dame^ pour la prise de la Tille de Charleroi el du fort de Saint^-Guiliain, et on y a apporté les drapeaux qu'on y a pris, sur on mandement de Messieurs du chapitre.
Le Rbi a nommé à rarchevëché de Paris H. de Beau» mont du Repaire^^ ci-devant évAque de Bayonne, et« depuis six mois, archevêque de Vienne, qui a refusé, à cause de toutes les dépenses qu'il a faites en peu de temps; mais oa lui a écrit, de la part du Roi, de venir. Cest un prélat de quarante^cinq ans^ et h<»nme de très^ bonne condition ^ s'il est des BeaumoBi eonnuis dans Thistoire, comme on te dit.
Le 14, M. le prince de Gonti est arrivé en poste à ^ris, et le 15 au matin, jour de la Vierge, il a été à Versailles. Ge voyage a beaiicoup étonné tout Paris et causé de grands raisonnements. On dit qu'après la reddition de Gharleroy, ayant joint avec son armée celle du maréchal comte de Saxe, il a été tenu un conseil de guerre ; que M. le prince de Conti et les officiers gêné* i^ux qui lui sont Ëittachés, étcnent d*avis d'attaquer les ennemis, et M. le maréchal de Saxe d'un avis contraire pour ne pas trop exposer les troupes; que M. le prince de Conti a prétendu» qu'ayant des patentes du Roi de général et étant prince du sang, il ne pouvoit recevoir d'ordre de personne; que M. le maréchal de Saxe a pn^ ^du de son côté que le Roi lui ayant confié le corn** ^audement de son armée et lui ayant dcMlné le titre de gédéralissimei c'étoit à lui à faire les dispositions qu'il îugeoit convenables pour le bien du service et qu'il ne ^'ftgissoit que de conserver les conquêtes faites; que sur ^ia ils ont écrit chacun au Roi pour décider de leur pouvoir, sans qu'il y ait eu au surplus entre eux aucune
A» Ké «a itoi, MoM « niis «ft 1781.
176 JOURNAL DE BÀABiER.
aigreur ; mais quoi qu'il en soit, soit que le prince de Conti, sur la délicatesse de son rang de prince du sang, ait demandé au Roi la permission de revenir, soit que le Roi lui ait permis ou ordonné de revenir, il est depuis le 14 à Paris et n*est pas reparti; ce qui fait juger qu'il à rile-Adam et qu'il ne servira plus.
Tout le monde blâme fort M. le prince de Conti qui, dans cette occasion, auroitdû s'instruire dans l'art militaire sous un homme tel que M. le maréchal de Saxe, qui, depuis trois ans, a fait ses preuves d'une grande expérience, d'une sage conduite et des grands talents d'un général, et il seroit très-imprudent de confier à un prince de vingt-neuf ans le commandement d'une année aussi nombreuse. Une bataille perdue pourroit faire perdre en un moment tous les Pays-Bas, et les ennemis ne demanderoient pas autre chose que d'être forcés dans leurs retranchements. Ils ne peuvent pas attaquer à cause de la supériorité des troupes françoises. . Le 16, le Roi est parti pour un voyage de Choisy, ce qui fait toujours croire qu'il n'ira pas en Flandre; et en effet, n'étant pas avantageux d'attaquer les ennemis, et le maréchal de Saxe n'ayant d'autre but que de tâcher de leur couper les vivres, le Roi ne doit pas être là présent pour ne rien entreprendre. Les chevaux de |K)stc, qui étoient dans la route, ont été renvoyés. On dit que cela coûtoit trois mille liwes par jour.
A l'égard de l'affaire d'Ecosse, elle est totalement échouée. On ne sait plus précisément où est le prince Edouard; on le dit, dans les articles de Londres, errant dans les montagnes d'Ecosse et dans les petites îles avec quelques pelotons de rebelles; d'autres disent qu'il s'est embarqué incognito et qu'il s'est réfugié soit en Danemark, soit dans quelque port de France. 11 est toujours certain que le duc de Gumberland est revenu à Londres, ayant laissé seulement quelques troupes du côté d'Inverness, et la meilleure partie des troupes angtoises a
passé dans les pays bas joindre l'armée des alliés.
Le roi d'Angleterre est tellement tranquille sur la rébellion d'Ecosse, qu'<Hi a conduit à Londres les prisonniers qu'on a faits, dans lesquels il y a dix-sept officiers qui étoient dans les régiments irlandois et écossois de France et qui a voient passé en Ecosse au parti du Prétendant, et trois seigneurs-pairs d'Ecosse. On leur a fait leur procès comme criminels de haute trahis(»i, avec les plus grandes formalités; on les a condamnés à être pendus à demi pendant six minutes, à avoir ensuite la tête coupée, le corps ouvert et le cceur et les entrailles jetés au feu^ Il y a eu déjà neuf exécutés; l'exécution des huit autres a été remise. A l'égard des trois lordspairs d'Ecosse, leur sentence leur a été lue par le lordchancelier, qui avoit la commission de grand sletvard. A la suite d'un beau discours qu'il leur a fait pour leur faire connoitre l'énormité de leur crime et de leur trahison, d'avoir voulu renverser les constitutions de l'État et de la religion véritable pour soutenir un prince élevé dans les maximes du papisme et du despotisme de la France, et attendu la naissance et la dignité de pairs, on dit que te Roi a commué leur supplice à avoir la tète tranchée. On dit que la plupart des officiers exécutés ont déclaré qu'ils prcndroient encore le même parti si e étoit à recommencer ; mais les lords se sont reconnus coupables et qu'ils mettoient leur ressource dans la clémence du Roi. Tous ceux qui pouvoient avoir quelque intelligence avec le Prétendant, soit en Ecosse, soit en Angleterre même, ont été découverts et déclarés dans tes interrogatoires du comte de Murray, secrétaire du prince Edouard, pris à la bataille de Kuloden.
L'issue de cette rébellion n'est pas absolument bien glorieuse pour la France. On n'a point réclamé ces offi-
^ • Ces faits sont d'une rigoureuse exactitude, et de tout point confirmés 1^^ Voltaire. Le gouTemement du roi d'Angleterre montra dans ses tcd- Séances une odieuse eraaoté. il faut lire à ce sujet le chap« xxv du PrécU,
Gi#r8 qui oui été jugés comme sujets rebelles, qaoiqa'on n*ait pas absolument pris ouvertement le parti an Prétendant pour soutenir son entreprise. 11 est pourtant vrai qu'on a envoyé en Ecosse des régiments et des offiders généraux; qu'on a fait des armements considérables sur nos ports pour y envoya des troupes, sous le commandement de M. le duc de Richelieu; qu'on a laissé débiter ici à Paris publiquement les manifestes du Prétendant, les relations de ses avantages, et qu'on a profité de cette diversion dans l'Angleterre pour faire la conquête dcf la Flandre.
La suite de cette politique jusqu'ici est de se jouer d'un grand prince souverain légitime de l'Angleterre et de l'Ecosse et reconnu pour tel, de sacrifier plusieurs grands seigneurs d'Ecosse attachés à la maison de Stuart, nombre d'officiers et une partie des peuples de l'Ecosse, dont le pays a été ravagé par les troupes an*gloises^.
Les princes sont en possession de n'être pas scnipuleus sur les procédés mesurés avec leurs intérêts. Mais cette politique est basse dans l'événement. Âppareoliment que l'abandonnement total du Prétendant a été une condition secrète des Hollandois, dans les négocia'tiens qu'on a certainement avec eux; peut-être avec le roi d'Angleterre lui-même. D'un côté, la nation angloise sera sans doute la dupe de cette affaire. Elle a été trahie par les grands et elle deviendra de plus en plus assujettie au Roi et exposée au gouvernement des politiques qu'elle semble craindre tant ; et, d'un autre côté, la France, par ses ménagements, aura travaillé à la coU'^ sei'vation et à raffermissement dé deux puissances, qui sont les Hollandois et l'Angleterre, qui seront à jamais et dans toute occasion ses plus redoutables ennemis^
Le roi d'Angleterre a fait grâce au lord Caumarty, qui
I . Voir, sur toute Taffaire du priuce Edouard, Sismondi, Biit. d0i Fttm» fait, tt %i(viti, p. 299 «t «oiv.} ^ Henri Martin, t. «tii^^. 49S*
a Aeiif enfants. À l'égard du umte de Mm^my^^ et di| lord Balmerino , ils doivent avoir la télé tranehée, et le Roi n'a pas voulu se rendre aux sollicitations qui ont été faites pour eux. On prendra .dans Londres de justes me^ sures pour éviter le caprice du peuple lors de cette exéeution.
Pour le prince Edouard, aou compagnon de fortune est bien revenu ea France ; mais on ne sait pas abso* buBent s'il y esl. On dit seulement iiu'il est en lieu de aûreté.
I^ enoemig battent en ratraite daos U Flandre. ^ Service de la Daaphineà Saini-DeDis. — Les d^jeaoers de l'abbaye. — ËxécatioDs k U Tour de ioodrea. — Offiriert Réessaie éveotr^t et brAl^s. -^ La amltêa de Siaart. *-- Prise de Naoïur. — Noos sommes ohassés de l'iUlie. — Triste posiliiN^ des Génois. — Les diamants de la reine de Uoagrie; contributions de guerre imposa à la ville de Gènes. — Faates politiques de la France.
La nuit du 7S au 29 août, le prince Charles a fait dé- ^<u&per secrètement toute Tarmée des alliés qui a repassé la Meuse, ils ont laissé leur camp tout tendu par ittnte. Lfi maréchal ciomte de Saxe les a fait suivre ; mais ds ont eu huit heures de mardie sur lui, dont il a été '^é. Us oat gagné le chemin du l^xeml¥>urg, ce qui P^^'UToit être dangereux pour les partis de houssards et de pandoMrs dans la lorraine et même dans la Gham- PKgae. Au moyen de cette retraite, ils ont ahandonné ^l^mijur qui reste avec sa seule garnison , et dont nous ^OQs tait rinveslissement. C'est la dernière ville à prendre.
Umâi 6 de ce mois, on a fait à Saint-Qenis le service ^ madame la Dauphine, qu'on a mise dans la cave. Le <^(eur éloit magniQquement et galajnm^nt décoré avec uo très-beau catafalque. Mesdames de France, Henriette et Adélaïde, ont fait les honneurs de la cérémonie, et inadame la duchesse de Chartres, et M. le duc de Char-
i* Le nom exaot est Kilmarnock.
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ires, M. le prince de Gonti et le jeune comte de La Marche, fils du prince de Ck)nti, leur donnoient la main. On dit que les autres princesses du sang n*y étoient point faute de princes pour les conduire. Toutes les Cours y ont été invitées et y ont assisté, les chefs et premiers présidents à la tète. Le Parlement, la Chambre des Comptes, la Cour des Aides, la Cour des Monnoies, la Ville et aussi le Châtelet. Us ont été reçus d'abord dans les salles de Tabbaye où on leur a donné un déjeuner très-succinct, composé de beurre, d'œufs durs et de petits pâtés. Le service n'a commencé qu*à midi et n'a fini qu*à quatre heures et demie; en sorte que tous ces assistants avoient grand' faim; et en effet, je les ai vus presque tous mangeant du pain ou des talmouses dans leurs carrosses en sortant de Saint-Denis. Ils étoiait presque tous dans des carrosses de remises à quatre chevaux, quatre à quatre. Les premiers présidents et quelques présidents à mortier avoient des carrosses à six chevaux, et chaque compagnie étoit escortée par des archers de robe courte ou autres à cheval.
Après la cérémonie. Mesdames de France sont enti*écs dans l'intérieur de Tabbaye où on leur a servi quelques rafraîchissements, eC elles ont vu la maison, et à celte occasion. Mesdames sorties, Tabbaye est restée ouverte pour tout le monde, hommes et femmes, et pour toute la i)opulace. Comme les bâtiments nouveaux en sont superbes, cela a été curieux pour les femmes surtout, qui autrement ne peuvent point y entrer. 11 y avoit un très* grand concours de carrosses et de monde à Saint- Denis.
On dit que le secrétaire du duc de Huiscarf nouvel ambassadeur extraordinaire d'Espagne, a eu ordre de mettre le scellé sur les papiers du prince- de Campe* Floride, dernier ambassadeur, ce qui marqueroit des changements dans le nouveau gouvernement^
1 . Ce n*cst pas vrai , le prince Campo^Floride Ta être ambastadifor à Naptcs. {Noie de Barbier.)
On dit aussi qiie les troupes espagnoles se rétirent par'ordre de Fltalie, ce qui sera suivi aussi de la retraite de nos troupes, d'où Ton croit qu'il y a quelque arrangement avec le roi de Sardaigne , n'étant pas vraisembiable que l'Espagne ait fait seule sa paix avec lui, et nous abandonne.
Le comte de Kelmamok et le lord Balmerino ont eu la tête tranchée, dans la cour de la Tour de Londres, avec cérémonie. On dit, dans les GazetteSy que l'exécuteur leur dit : Dieu bénisse le roi Georges ! pour qu'ils le répètent; que le premier à fait une simple inclination de tête» et que le second a répété Dieu bénisse le roi Jacques^ ! Gela s'est fait en présence des pairs et il n'y a eu aucun mouvement dans Londres. Le lord Lovât a été amené prisonnier à la Tour le même jour; on a aussi conduit dans les prisons nombre de simples officiers, à qui on doit faire le pi'ocès pour être pendus, et éventrés et brûlés comme les premiers ; de cette manière, ce qui pouvoit rester attaché à la maison de Stuart sera détruit, et les particuliers intimidés par la punition des of&ciers. La maison de Stuart s'est flattée apparemment, avec quelque léger secours de la France, de pouvoir
1 • Le dernier pair qui mourut par la main du bourreau fut le lord Lovât, Agé de quatre-vingts ans; c'était lui qui avait été le premier moteur de Tentreprise. \\ en avait jeté les fondements dès Panuée 1740; les principaux ■Béoontents «^étaient assemblés secrètement chez lui ; il devait faire soulève ^ élans en 1743, lorsque le prince Charles-Edouard s*embarqua. Il employa, autant quHl le put, les subterfuges des lois à défendre un reste de vie qu^il perdit enfin sur l'échafaud : mais il mourut avec autant de grandeur d'ime ^tt*il avait mis dans sa conduite de finesse et d*art ; il prononça toat haut oe ^«n d*lArace avant de recevoir le coup :
I Dulce et décorum est pro patria morl. »
Od, 11, Hh, III.
Ce qnHl y eut de plus étrange, et ce qu'on ne peut guère voir qu*en Angleterre, c*est qu'au jeune étudiant d'Oiford nommé Painter, dévoué au parti jacobite, et enivré de ce fanatisme qui produit tant de choses extraordinaircf dans les imaginations ardentes, demanda à mourir à la place du vieillard condamné. Il fit les plus pressantes instances, qu'on n'eut garde d'écouter.
YoLTAïaa.
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réussir; mais elle s'est trompée sur le zèle de la nation, et elle trouvera difficilement, par la suite, une aussi belle occasioD.
On fait actuellement le siège de Namnr, depuis la retraite du prince Charles; cette place a été investie te 4 de ce mois. L*armée des alliés n*a point tourné du côté de Luxembourg, et il ne parolt pas y avoir à ortlndre des courses dans la Lorraine et dans la Champagne; die s*est retournée vers Maêstricbt pour repasser, dit-on^ la Meuse ei rev^ûr sur Bruxelles et sur Anvers; mais le maréchal de Saxe les suit dans tous kurs mouvements.
La ville de Namur est |»ise par le prince de IXemoot; elle a capitulé le ... de ce mois. Toute la garniscm, composée de neuf bataillons boUandois et deux autrichiens, est rentrée dans les châteaux avec les femmes et les équipages. On en fait le siège à présent*
L'armée des alliés et celle de France sont à une demi-lieue Tune de Tautre, auprès de Tongres,^u côté de Maëstricht; on craignoit même une action le 19; mais nous sommes fort retranchés et cela se passe en escarmouches; il y a apparence que la campagne iioira par la prise de Namur, et elle sera des plus belles pour le maréchal comte de Saxe ; après quoi on travaillera aux conférences de Breda, dont on ne voit encore que les préparatifs.
Mais les choses sont diiTérentes en Italie dont nous «ommes chassés, comme il nous est arrivé plus d*uiie fois. Il est dit très-uniment dans notre Gazette dy 24 de ce mois, que don Philippe, dès le 4, a pris la route d*Ântibes pour s'y rembarquer. Apparemment que le maréchal de Maillebois fait la même chose; que les troupes espagnoles et françoises se sont retirées dans le comté de Nice, et que les troupes delà reine de Hongrie et du roi de Sardaigne se sont emparées, le 10, d'une des portes de la ville de Gênes. Ainsi voilà les Génois
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qui n'ont pas youIu rester neutres, qui nous ont donné passage et des troupes, sacrifiés et abandonnés. La déso* lation est dans TÉtat. La république a enroyé des députés au camp des Autrichiens, pour entrer en composition et sauver la ruine et le pillage de la superbe ville de Gênes. On dit que la reine de Hongrie, pour elle et le roi de Sardaigne» demande quarante millions de con* tribution, dont on a déjà payé quelque chose, sauf les autres conditions.
Un changement si subit vient-il de l'événement de la iDort du roi d'Espagne, et des nouvelles mesures poli* tiques du nouveau gouvernement, qui peut-être ne veut pas continuer cette guerre? ou a-t-on craint quelque négociation secrète de la république de Gènes qui est fort inconstante? ou sommes-nous, au fond, assez foibles pour ne pouvoir pas nous soutenir dans ce pays? Cepevr dant on envoyoit un renfort au maréchal de Maillebois, qui a eu ordre de s'arrêter en chemin, dans le comté de Nice.
Quoi qu'il en soit, il y a deux ans que l'armée de France et d'Espagne étoit maîtresse de l'Italie» et nous en voilà chassés cette année honteusement; et la reine de Hongrie et le roi de Sardaigne, maîtres généralement de tout ce pays, même de l'État de Gènes. Il ne nou0 l'esté plus que le duché de Savoie et le comté de Nice, qui est au roi de^Sardaigne; cela seroit-il destiné pour l'établissement de don Philippe? On ne croit cependant pas en ceci qu'il y ait aucun traité particulier, entre nous et le roi de Sardaigne. Que deviendra aussi le roi de Naples? Il devient bien exposé. Que pensent à ce sujet la Cour de Rome et les Vénitiens? Us ont appréhendé de tout ^ temps la trop grande puissance de la maison d'Autriche dans ritalie, et l'Empereur a, de plus, le grand-duché de Toscane de son chef, que l'empereur Charles VI et la reine de Hongrie n'avoient pas.
Dans les GascUes de Hollaodei il est dit que le doge
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de Gènes, accompagné de quatre sénateurs, doit aller dans un mois à Vienne demander excuse à la reine do Hongrie du parti que la République a pris.
Dans notre Gazette du 30 de ce mois, il est parlé de vingt^quatre millions de contributions, loute la garnison de Gênes prisonnière de guerre, ainsi que tous les François et Espagnols qui y étoient restés; toutes les munitions de guerre et de bouche prises ; condition de rendre à la reine de Hongrie tous les diamants qu'elle auroit mis en nantissement pour les emprunts qu'elle a faits à la République ; d'habiller trente mille hommes de troupes de la Reine et autres, pour sauver apparemment le pillage de la ville; et que le port de Gênes sera ouvert aux vaisseaux anglois.
Il est dit aussi que les Génois, qui ne sont que troupes auxiliaires de la France et de l'Espagne, ne dévoient pas s*attendre à être traités aussi durement que les puissances qui sont parties principales dans la guerre. 11 est dit encore que la république de Venise et les Suisses doivent employer leurs bons offices auprès de la Reine, en faveur des Génois.
Il est certain que Venise, et les Suisses et les princes particuliers de Tltalie, ont grand intérêt à ne pas souffrir une puissance aussi étendue à la maison d'Autriche, et même au roi de Sardaigne. Si nous avions abandonné Gênes avec quelque assurance que les Suisses et les Vénitiens prendroient les armes pour secourir une république opprimée, cela feroit un effet pour l'année prochaine-; mais si cela n'a pas lieu, comment faire la paix y Les conquêtes de Flandre ne serviront qu'à faire des compensations : l** pour qu'on nous rende le cap Breton, qui est perte considérable pour notre commerce; 2^ pour donner à don Philippe Parme et Plaisance, qui appartiennent à la reine d'Espagne et à ses enfants ; pour rendre les États du duc de Modène ; pour rétablir la république de Gênes dans ses droits. Elle court grand
risque de perdre le marquisat de Final, qui a été Toccasion pour lui faire rompre la neutralité.
Si cela se terminoit ainsi par les conférences de Breda, après six ans de guerre, une perte immense d'hommes et d'argent, nous serions au même état que nous étions. Les Hollandois, que nous ménageons beaucoup, comme troupes auxiliaires, auroient fait de gros proflts dans leur commerce, se moqueroient de nous, comme ils font depuis longtemps, et la reine de Hongrie, impératrice, maîtresse de tous les Étals en Italie, auroit joué un trèsgrand rôle dans l'histoire.
I«t AotriohieiM à Génet. -— Prise in chAtean de Namur. -« Débanfueiiient des Anglais h Quimperlé; bruits dePârisà eette occasion. — Réclamatiotts de la ville de Gènes. — Les drapeaux à Notre-Dame. — Éloge du maréchal de Saxe. — Nouvelles d'Italie. — La reine de Hongrie veut éluder le ^îté de Dresde. — Conférences de Breda. — Bataille de Baucoux. — M. de Clennont-Gallerande k la bataille de Haacoux. — Belle conduite do comte de Clerroont; bon mot. — Le prince Edouard à Paris. — Les Anglais débarquent à Quiberon. — Le prince Edouard h l'Opéra. — On arrête tous les Anglais à Paris. — Détails sur la baCailie de Baucoux. — Les ennemie du maréchal de Saxe h la Cour. — Promotion de maréchaux de France.
On apprend par les nouvelles de Gênes, du mois dernier, que, lorsque la Tille a été obligée de se rendre à discrétion au général Bathiany, de la reine de Hongrie, c'est lui qui a imposé toutes les conditions au nom de la reine de Hongrie, sans qu'il soit parlé du roi de Sardaigne, qui commandoit néanmoins ses troupes en personne. C'est le général de la reine de Hongrie qui a reçu huit millions pour le premier payement de la contribution. Le roi de Sardaigne a voulu faire entrer ses troupes dans la ville de Savone. Le commandant a répondu qu'il avoit ordre de ne se rendre qu'aux troupes de la reine de Hongrie; mais le roi de Sardaigne a déclaré qu'il n'entendoit pas que cette ville fût occupée par d'autres troupes que les siennes. Celte conduite de la
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reine de Hongrie est une suite des hauteurs de la maison d'Autriche. Cela pourroit occasionner une brouiUerie entre elle et le roi de Sardaigne; d'autant plus que le roi de Sardaigne, qui craignoit les Bourbons dans TUalie, auroit peut-être plus à craindre dans la suite, si la reine de Hongrie resloit maîtresse de Tltalie et des Étals de Gênes.
Les châteaux de la ville de Namur ont été pris par M. le comte de Glermoat, le dernier du mois de septembre ; la nouvelle en a été apportée au Roi, le 2 de ce mois. Toute la garnison, composée de treize bataillons et d*un escadron de cavalerie, est prisonnière de guerre. Il ne nous reste plus rien à prendre dans le Brabant. Les armées respectives sont aux environs de Liège et de Maéstricht, assez près l'une de l'autre; tout se passe en divers mouvements et escarmouches.
On parle de finir cette campagne par le siège de Luxembourg, où il n'y a, dit-on, que quinze cents hommes. Ce seroit une grande opération.
Voici un autre événement. Il a paru une flotte angloise de treize vaisseaux de guerre sur les côtes de Bretagne. On croyoit d'abord que c'étoit pour faire une descente dans Belle-Isle, mais c'étoit pour la ville de l^rient, qui est le grand magasin de la Compagnie des Indes.
Le fait est certain que, le r*^ de ce mois, les Ânglois ont fait un débarquement de sept mille hommes, on dit même avec du canon, à Quimperlé, quatre lieues de la ville de Lorient; qu'ils se sont emparés du petit château de Guéménée, et qu'ils ont brûlé un bourg. Par les lettres du pays, du 3, on mande qu'il y avoit deux mille cinq cents hommes de gardes-côtes et troupes, mais qui n'a voient ni poudre, ni plomb, et qui se sont d'abord enfuis; que ces troupes sont enfin revenues avec des armes en état, au nombre de vingt-cinq mille hommes, parce que l'on a sonné le tocsin de toutes parts, et que
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tous les geotilshouunes et paysaos soot veous au secours de leur pays, il paroiiruii beaucoup de Diligence de la part de M. de Maurepas, dans ce défaut de munitions, d autant qu oâ est menacé depuis longtemps, par les GazelteSf d'une flotte pour une expédition secrète. On écrit aussi qu'on a transporté dans les terres le trésor et les plus précieuses marchandises de la Compagnie. Cette nouvelle, reçue ici de toutes parts, le 6, a fort alarmé tcHit le oKmde, par rapport aux actions et au commerce. Ce qu'il y a de surprenant, c*est qu'on écrit assez généralement que ces Anglois étaient descendusr, et ii*ayant rien trouvé, personne à leur rencontre, ils sont restés un temps assez considérable dans l'inaction, et ces sortes de coups de surprise doivent être brusqués. 11 paroîtroit par là qu'ils auroient été en état de brûler ^ piller la ville de Lorient. On ne sait point encore la suite de cette entreprise, s'ils se sont embarqués et s'ils ont fait plus de ravages. On dit même qu^on a fait une chaîne pour les couper ; et l'on croit qu'il y aura quelque action.
Ne pourroit-on pas croire à ce défaut d'exécution de la part des Anglois , que cette Ûotte n'a été envoyée par le Koi que pour satisfaire la nation, mais avec ordre secret ^ commandant de ne pas faire tant de mal ; d'autant que le roi d'Angleterre a grande obligation au Roi de n'avoir pas secondé l'entreprise du prince Edouard. Tout le ii^nde jure contre la conduite de notre ministère à l'él^^i des Anglois. Mais il est dit, dans la dernière Gazette de Hollandt^ qu'il y a eu depuis le traité de Dresde, un ^^ité particulier entre le roi de Prusse et le roi d'Angleterre, pour la garantie respective de leurs États. Si ^h est, nous n'aurions pas pu envoyer notre flotte pour <i^barquer en Ecosse et seconder le prince Edouard , puisque le roi de Prusse étoit engagé de s'y opposer, apparemment que c'est le même roi de Prusse qui nous à empêchés jusqu'ici d'entrer en Hollande. De cette façon^
ce scroicnt les conventioDs particulières avec le roi de Prusse qui régleroient nos démarches. On verra par la suite en quoi nous serons indemnisés de ce que nous aurions pu faire, et si toute cette politique étoit bien combinée.
Les conférences de Breda doivent commencer actuel* lement entre les plénipotentiaires de Hollande, France, Espagne, reine de Hongrie et d'Angleterre.
Le Roi part aujourd'hui 8, pour Fontainebleau, avec toute la famille royale, pour six semaines.
Les nouvelles de Bretagne, du 6, sont toujours mau* vaises : Que les Ânglois s'ctoient emparés de la ville de Lorient. Les uns disoient qu'ils avoient demandé deux ou trois millions de contribution ; les autres qu'ils avoient pillé toutes les marchandises qui sont considérables; qu'il y avoit bien du monde assemblé, mais beaucoup de confusion, d'autant qu'il n'y a qu'un régiment de dragons et un de cavalerie de troupes réglées; d'autres disoient qu'on les avoit entourés et que la retraite seroit difficile.
On a reçu des nouvelles, le 10 au soir, et le bruit est géucral que les Anglois ont été chassés, et qu'ils se sont rembarques le 7 de ce mois, à dix heures du soir, avec précipitation; qu'ils ont laissé deux ou quatre pièces de canon, et qu'ils ont perdu du monde. On saura apparemment les particularités de cette affaire.
Le mal n'a pas été si grand qu'on l'a fait ici; il n'est pas vrai que les Ânglois soient entrés dans la ville de ]>orient; ils ont seulement brûlé un village, ils ont perdu cinq cents hommes, à leur retraite, tués ou noyés, et Ton dit deux de leurs vaisseaux.
La république de Gènes fait des instances auprès de la reine de Hongrie pour diminuer les contributions qu'on lui demande, dont elle a déjà payé une partie, et elle a recours, à ce sujet, à la protection des États géncmux.
Le 12 de ce mois, mercredi, les cenlrsuisses de la garde du Roi ont apporté à Notre-Dame trente-deux drapeaux et un étendard, et on y a chanté un Te Deum^ pour ]a prise de la ville et des châteaux de Namur, par M. le comte de Clermont, prince du sang, où il y avoit treize bataillons, la plupart HoUandois, faits prisonniers. On compte, par les prises de villes dans cette campagne, que nous avons trente mille prisonniers aux HoUandois.
La lettre du Roi et le mandement font de grands éloges sur la prudence du maréchal comte de Saxe d'achever la conquête de tous les Pays-Bas, à la vue d'une armée de quatre-vingt-dix mille hommes des sHiés, sans effusion de sang et sans hasard de bataille, ce qui donne sur les doigts indirectement au prince da Conti, qui est à présent à rile-Adam. Le comte de Cler* mont, son oncle, est bien prudent de servir sous le maréchal comte de Saxe, et il s'acquiert une grande gloire.
Oncraignoit,en Italie, des mouvements de l'armée du n>i de Sardaigne et de la reine de Hongrie, pour entrer en Provence, étant à présent maîtres de la mer par l'État de Gênes; les troupes espagnoles et françoises sont retranchées et reculées dans le comté de Nice pour le conserver. On dit que Ferdinand VI , roi d'Espagne, se prépare pour continuer cette guerre l'année prochaine, avec les François, en Italie. Il y aura de l'ouvrage, si l'on veut reprendre ce que Ton a perdu cette année.
La reine de Hongrie, par l'article 9 du traité de I^resde, s'étoit engagée de faire garantir au roi de Prusse la Siiésie par tout l'empire, au moyen de ce qu'il a reconnu l'Empereur. Le roi de Prusse la presse d'exécuter cette garantie. Elle donne à présent des mémoires pour éluder cette garantie, sous des prétextes non prévus par le traité de Dresde ; peut-être se fie-t-elle sur quelque traité d'alliance avec l'impératrice de Russie; mais le
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roi de Prusse pourroit se venger de cette tromperie, et ceci pourroit avoir des suites.
Les conférences de Breda sont entamées entre les plénipotentiaires des États généraux : M. le marquis de; Puysieux pour la France, et M. de Sandenitz pour le. roi d'Angleterre; mais il est arrivé un incident: des troupes de l'armée des alliés ont arrêté un courrier du marquis de Puysieux, en France, et lui ont pris ses paquets. Les États généraux ont envoyé des ordres au prince de Yaldeck, leur général, et l'ambassadeur d'Angleterre au général Ligonnier, de découvrir les auteurs de cet attentat pour en faire une réparation éclatante. On ne doute pas que ce ne soit des troupes de la reine de Hongrie ; nouveau sujet' de brouillerie, même de la part des HoUandois.
Il y a eu, le 8 de ce mois, quelques escarmouches à l'avantage des François, dans quelques mouvements de l'armée des alliés, qui songent à se retirer pour les quartiers d'hiver. La difficulté est de savoir si les HoUandois et les cercles ne voudront point de troupes chez eux, et le voyage est bien long pour s'en retourner en Autriche et en Hongrie.
M. le marquis d'Armentières, maréchal de camp, est arrivé, le 13, à Fontainebleau, pour apporter au Roi la nouvelle d'une victoire remportée le 11 de ce mois» mardi dernier, par le maréchal comte de Saxe sur les enttemis« On dit la victoire complète, appelée la bataille de Raucoux, un mardi et le onzième jour d'un mois, dit-on, comme à Fontenoy^ mais ce premier courrier n'a apporté aucun détail.
Le prince Charles a joué au lin; son dessein étant de passer la Meuse avec toute son armée dans le pays de Liège et pour se rendre maître de cette ville, au grand regret de l'évèque, prince de Liège, et des Liégeois, il a fait occuper trois villages sur le bord de la Meuse : Anse, Leers et Raucoux, par les troupes angloises, hessoises,
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hanowiennes et bavaroises. Ces derniers avoient joint l'armée des alliés depuis quelques jours ; ils étoient bien retranchés et bien garnis par une nombreuse artillerie. Pendant ce temps-là, le prince Charles a passé la Meuse avec toute l'armée autrichienne. «
M. le maréchal de Saxe, de son cdté, voyant cette manœuvre, s'est disposé à faire attaquer en même temps ces trois villages; Vun par M. le marquis de Fénelon; l'autre par le prince comte de Glennont, qui avoit avec hd M. de Lovi^endal, dont il est fort ami; et le troisième ptrM. le marquis de Clermont-Gallerande; et il avoit j^cé sa eavalerie pour déboucher entre les trois villages ^and As seroient forcés.
Ces attaques ont été fort vives, nous avons >mème été i^poussés à un des villages; mais enfin ils ont été pris el forcés, la baïonnette au bout du fusil, avec des actions ^ valeur incroyables de notre infanterie.
On compte la perte des ennemis de sept mille hommes ^«és sur la i^aee, trois mille blessés et prisonniers et deux mille noyés dans^ la Meuse par la suite, d'autant ^M. le ccMnte d'Ëstrées s'est emparé, de son c6té, d'un faubourg de Liège, où il a culbuté et renversé tous les fuyards qui s'y retiroient. Nous avons pris soixante- <Fiatre pièces de canon, des mortiers, trois drapeaux ou étendards ; enfin une défaite et déroute complète, mais <iui Tauroit été davantage si notre cavalerie avoit pu donner après la prise des villages, ce qui n'a pu se faire p&r la nuit qui est survenue.
On dit bautemeot, par les lettres de l'armée dont j'en ^ ^u, que M. le comte de Clermont-Gallerande a attaqué trop tard son village, malgré les ordres réitérés que lui ^ envoyés le maréchal de Saxe par des lûdes de camp; c'est ce qui a empêché la cavalerie de déboucher, et Ton naande que, si elle avoit. donné, il ne seroit pas resté un ennemi.
La Gazette de France met la perte à treize mille
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hommes; ceci fait du bruit parmi les gens de qualité. !i J'ai entendu dire qu'après l'action, M. le maréchal de Q Saxe n'avoit pas pu s'empôcher de dire qu'il ne conce- i voit rien à la jalousie de plusieurs officiers généraux contre M. de Lowendal et contre lui, et qu'il s'en expliqueroit avec le Roi. La disposition étoit parfaite et sûre, et c'est la lenteur et l'affectation de M. de Glermont- Gallerande qui a empêché le succès entier.
M. le prince comte de Clermont a fait des merveilles, et il s'est acquis une grande réputation dans cette campagne; on ne badinera plus sur sa qualité d'abbé ni sur ji î'abbesse mademoiselle Leduc. Il n'y a ri^a à dire sur i la conduite de la ville, quand on se conduit ainsi en ; homme de guerre. Après la prise de Namur, M. le dnc ] de Chartres et les princes de Dombes, comte d'Eu et duc de Penthièvre sont revenus ici. On dit qu'on de- : manda au comte de Clermont quand Son Altesse parti- 1 roit? et qu'il répondit : 11 n'y a que les princes qui par- i tent ; pour moi, je reste. Cela est beau et malin. Le duc de Penthièvre, qui est fort brave, a retourné quand il a I appris quelques mouvements de l'armée; mais l'affaire étoit faite quand il est arrivé au camp.
H. le marquis de Fénelon S lieutenant général, a été tué d'un coup de canon. Le prince de Monaco a été blessé d'un coup de fusil à la jambe; nous avons eu mille hommes tués et deux mille blessés.
Le maréchal de Saxe s'est retiré dans son camp de
t. Le seul officier général que la France perdit en cette journée fat le marquis de Fénelon, neveu de Timmortel archevêque de Cambrai. H *v*^^ été élevé par lui et en avait toute la vertu, avec un caraetère tout diffiéno^ Vingt années employées dans ^ambassade de Hollande n*avaient point éteiat un feu et un emportement de valeur qui lui coûta la vie. Blessé au pied depuis quarante ans, et pouvant à peine marcher, il alla sur les retranchements ejH nemts à cheval. Il cherehait la mort, et il la trouva. Son extrême dévotisB augmentait encore son intrépidité ; il pensait que Taction la plus agréable i Dieu était de mourir pour son Boi. II faut avouer qu'une armée composée d^hommes qui penseraient ainsi serait invincible. Les Français eurent peu de personnes de marque blessées dans cette jounée. Voltaui.
OCrOBRB 1746. 193
Tongres» près Maêstricht, et Ton dit que le prince Charles, avec toute Tannée, s'est retiré sous le canon de cette place, de Tautre côté de la Meuse.
M. le marquis de Valfond a apporté le détail de cette affaire, dont la relation sera apparemment imprimée ; ce qui sera suivi d'un feu et d'un Te Deum.
Il est curieux de savoir comment la nation angloise prendra cette affaire, où les Ânglois ont été maltraités, tandis que le prince Charles a conservé les troupes de la reine de Hongrie. Il faut voir aussi ce que les HoUandois diront, ayant à présent les deux armées à leur porte; Maêstricht est leur première place. M. le roar^ quis de Piiisieux sera en état, après ceci, de parler un peu plus haut dans les conférences de Breda.
Le prince Edouard est venu à Paris, et est allé, le 18 ou le 19, à Fontainebleau, avec le duc d'York, son frère. On dit qu'ils ont un appartement dans le château, ce qui est marqué.
1^ flotte des Anglois qui a paru sur les côteâ de Bretagne est de dnquante-quatre vaisseaux et autres bâtiments.
Le bruit est général et certain que, depuis leur rembarquement, ils ont fait une nouvelle descente à Quibe« ron, vis-à-vis de Belle-Ile. M. le duc de Penthièvre, gouverneur de Bretagne, et M. le marquis de la Fare, lieutenant général, sont partis pour donner des ordres; on ne croit pas que cette entreprise puisse avoir des suites dans ce temps-ci à cause des vents. Mais il est à craindre que cela ne fasse tort, ou serve de prétexte pour ne pas donner au mois de janvier le dividende qu'on avoit promis pour les actions.
Aujourd'hui mercredi 26 octobre, les centrsuisses de la garde ont apporté à Notre-Dame dix drapeaux et un étendard, et on a chanté un Te Deum pour la victoire de Raucoux qui termine la campagne.
En effet, depuis Irois ou quatre jours, les officiers IV. n
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généraux et les colonels et quantité d'autres o{8eie^la^ rivent en foule tous les jours à Paris. On y attend aussi, dans quelques jours, le i^touF de M. le iparéebal oomte de Saxe qui a fait une campagne des plus éfilatantes.
Vendredi 28, le pnuee Edouard, qui a souffert des maux et des aventures inouïs dans les montagnes d'Éeosse, et qui a été ramené par un armateur anglois^ à lui dévoué, lui en matelot i ee qu'on dît, vint à l'Opéra ; il étoit dans la loge du Roi, avec le duc d'York, son frère, et le due de Bouillon, qui a rhonneuv d'être leur anele: on claqua très4ongt^nps des msins à scw arrivée et autant à m sortie, à quoi il parut trèansensîMe par de fnrofondes révérences. Tout étoit plein, j'y étois.
On y disoit tout généralement <pi*on meuble l^aiirt*- Germain où il va demeurer avec son frère; que le Roi lui a fait présent à son arrivée à Fontainebleau é'uae très-belle tabatière, dans laqudle il y avoit une ordon* nance de huit cent mille livres sur le tréçor royal; qpete Roi lui donne cinquante mille livres par mois pour soutenir sa maison; on dit que fËs^gne et la cour de Rome lui donneront aussi, parce qu'il aura une grande suite â'Écoss<»s et bien du monde à récompense, et l'on croit qu'il sara reconnu pour fvime de Galles et ^il gura l'Altesse Royale.
Les uns disent que ceci doit kH piquer le roi d^Àii* gleterre, et que cela s^a un obstacle à la réussite des e<mfér^ices de Bréda; d'autres croient qu0 cela pourra peutrêtre t'aec^^er , crainte de quelque nouveliedescente
4 . DftM les inquiétadcs où Toa «tait «n France for la deatSfiée du pHnoe MwAtéf «H «vaU IvH partir 4^ ie moU (}« jw» émx. pe4i|#a frégates, qoi abordèrent heureusement sur la côte occidentale d'Ecosse , où ce prin^ était descendu quand il commença cette entreprise malheureuse. On le chercha inutilement dans ce pays et dans plusieurs îles voisines de la o6te du Lo^kaber. SnSn, le $9 S4iptimlire, le prÛMse arriva par dep «sbemins déloimw^, et m travers de miUe p(érUs nouveaux, au lieu où il éiait aitlendu. Ce qui est élrauf^, et ce qui prouve bien que tous les cœurs étaient à lui, c'est que les Anglais ne furent avertis ni du débarquement, ni du séjour, ni du départ de ces deu fisiBsai. V^LT^iM*
en ÉoOMe. Il ost tonjoars Tini que la nation angloise en général- sera flattée doê distinction» que Ton marquera pour Ces deux prineet de la maison de Stuart» qui leur iont chers, pour tenir le roi d'Angleterre et son gouvernement eil bride.
La nouvelle a été annoncée dans notre Ga^tte que les Anglds, qui paroissoiént touloir se fortifier dans la presqu'île de Ouiberon, se sont rembarques et que leur flotte a remis à la voile, peut-être pour quelque autre dcseeiny mais du moins cela tranquillise la Bretagne.
Depuis le retour du prince Edouard de Fontainebleau, on arrête à Paris tous les Ânglois, Ângloises, que Von campe à la Bastille. Milord MoltoU) qui étoit ici depuis deux ans, a été arrêté à Fontainebleau, en sortant de souper chex l'ambassadeur de Naples et conduit à la Bastille; on ne sait*pas au juste le sujet de ces prises» Lcê MM disent que cela regarde TaiTaire de la Bretagne pour des oorrèspondances et des trahisons; d'autres croient que c'est par droit de représailles, par rapport 4 ttos officiers qui sont prisonniers en Angleterre, et que Ton traite mal ; mais je ne crois pas cela, parce que nous avons quantité de prisonniers anglois de Fontenoy et de la bataille de Raucoux.
Tous les officiers qui arrivent journellement de Flandre, dans le récit qu'ils font de la dernière bataille de Raucoux en plein Opéra, parlent avec admiration du projet, des dispositions de M. le maréchal de Saxe, et de la marche de nos troupes pour former les attaques, et il n'y a qu'une voix sur la conduite de M. le comte de Glermont - Gallerande » lieutenant général , qui étoit chargé de l'attaque du village de Uers, le plus près dé Liège et de la Meuse, et par derrière lequel on pouvoit couper les ennemis dans leur retraite; ils conviennent tous qu'il n'a attaqué que deux heures plus tard que les autres, que le maréchal lui a envoyé Jusqu'à cinq ou six aides de camp, qu'il s'est détaché pour aller parler à
M. le maréchal pour lui dire une excuse ; qu*il n'avoit pas assez de monde, que c*étoii Tendroit le mieux défendu. Mauvaise raison pour ne pas exécuter les ordres du général, que le maréchal lui a répondu qu'il ne voaloit ni renlendrcy ni le voir que quand il seroit au ddà du village de Liers, et qu*en allant et revenant il a été au pas de son cheval; enfin il a attaqué et emporté le village de Liers, mais cela a empêché la cavalerie de déboucher et de couper l'ennemi dont la déroute a été incroyable et qui s'enfuyoit comme des houssards ; tout le monde convient que tous auroient été pris ou défaits. Ce retard a fait gagner la nuit ; tous ces officiers qui ont passé la nuit de cette action sur le champ de bataille, sont d'accord pour dire qu'il y avoit huit mille ennemis tués sur la place et six cents des François, qu'il y a eu beaucoup de prisonniers et un grand nombre de noyés, d'autant que le régiment de Picardie, qui avoit fait la première attaque du village d'Anse, avoit coupé deux de leurs ponts, et que dans une déroute et une fuite on se noie aisément; soixante-dix pièces de canon prises, et des chariots et équipages.
Il est encore vrai que le maréchal de Saxe avoit fait de fausses marches, s'étoit mis en bataille et s'étoit retiré les jours précédents, pour quoi le prince Charles, aux deux premiers avis, lors de son dîner, ne vouloit pas croire que cela fût sérieux; ce qui a fait aussi que se trouvant trompé et pressé, ses dispositions ont été mal concertées, mais il aura toujours campé son armée autrichienne de façon qu'il n'y en a pas eu un ni tué ni prisonnier, dont les alliés sont furieux.
Au surplus, comme on connoit le Clermont-G&licrande bon officier et fort en état d'avoir conçu tous les effets du projet et des dispositions du maréchal de Saxe, on ne parolt pas douter qu'il n^y ait eu mauvaise intention de sa part. Ce qui donne matière à raisonner ; les uns disent qu'il est attaché à la maison d'Orléans, et
par conséquent au prince de Conti, dont la sceur est madame la duchesse de Chartres ; d'autres qu'il est intime ami du comte d*Argenson, ministre de la guerre. On sait que le maréchal a presque toute la Ck>ur pour ennemis par basse jalousie. Cela a fait même courir le bruit que le maréchal comte de Saxe, qui ue tieptà rien et qui n'a besoin de rien, veut se retirer et ne plus servir, ce qui seroit une grande perte pour la France, si cela ^nbre avant la paix générale.
Le Roi a nommé trois maréchaux de France, le marquis de Balincourt , le marquis de la Fare et le duc d'Harcourt ; hors ce dernier qui n'a pas mal fait, on compte que c'est pour se défaire d'eux et ne s'en plus servir. La politique est plaisante de donner à de mauvais généraux la récompense la plus éclatante du mérite militaire.
On avoit parlé du comte de Lowendal ; il ne l'est pas. Toutes les femmes enragent à la Cour de voir triompher des étrangers.
NoKYelles de Flandre et 4'IUlie. — Le maréchal àê Sau à l'Opéra. — Cantate en son honneur. ^ Serviee pour la Dauphine à Notre-llaaie. — Cérémonial.
La maison du Roi est revenue, les généraux, la plupart des officiers.
Les troupes ont pris des quartiers d'hiver dans Angers, Malines, Bruxelles et autres.
Les Anglois, Hanovriens, Hessois et Bavarois sont du côté de Bréda et autres places de la Hollande; il y a aussi des Autrichiens à Maastricht, pour leur cavalerie. La reine de Hongrie est fort embarrassée de les loger ; Liège ni les autres princes de l'Empire n'en veulent point à cause de la neutralité, et plus encore pour n'être pas exposés à donner des vivres sans être payés.
Les conférences de Bréda ne sont point encore en
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mouvement ; il n'est pas décidé si on y admettra des plénipotentiaires de la reine de Hongrie et du roi de Sardaigue.
En Italie^ nos troupes et celles d*Espagne se sont re» tirées et ont abandonné le comté de Nice, dont le rcn de Sardaigne s'est emparé.
On disoit à Paris que le roi d'Espagne aTOit la paii avec le roi de Sardaigne» et qne la reine de Hongrie avance avec les troupes auxiliaires du roi de Sarda^ue pour entrer dans la Provence» comme si le it>i de Sardaigne se séparait de noi». On croit même la paix faite aussi avec l'Angleterre.
Mais tous ces bruits ne sont pas véritables. Il est resté dix bataillons espagncrfs commandés par M. de La Mina^ avec les troupes françoises commandées par M. le ma<^ réchal do Maillebois ; nous occupons encore Montaiba)» et Villefranche. Les ennemis sont de Tautre côté du Yar et ne l'ont pas encore passé. L'infant don Philippe est à Antibes avec le duc do Modène ; une partie des troupes espagnoles est allée dans le royaume de Naples et une autre dans le duché de Savoie, et l'on envoie à force dans la Provence des troupes françoises détachées de Flan* dfe, qui vont même par bateaux sur la Saône et le Rhône; il s'agit de savoir ce que cela deviendra. M. le maréchal de Maillebois a, dit notre Gazette^ demandé à se retirer, et le Roi envoie en Provence M. le maréchal doc de Belle-fslè pour y commander ; le comte de Belle- Isle , son frère , est déjà parti. 11 est c^tain que toute notre déroute d'Italie vient de la surprise de la ville d'AsU.
M. le maréchal comte de Saxe est arrivé à Fontainebleau le 14 de ce mois; il a été reçu du Roi comme il le mérite.
Dim»idie 20, le maréchal a été à l'Opéra dans fe balcon; il a été reça du public comme l'année dernière» avec de grandes démonstrations de joie et d'^^laiidis-
semenU par des claquemenU de mains réitérés ; mais il a eu use grande marque de disUnction : la toile ayant été levée, au lieu de commencer le prologue, mademoi* selle Chevalier, première actrice de l'Opéra, a paru, et elle a chanté une cantate à la louuige du maréchal avec trompettes et timbales, ce qui a r^iouvelé les claquements du public. Le maréchal a été surpris et décontenancé ; on dit même qu'il a été aiéeontont d'une réception aussi marquée.
Cependant, il n'est pas à présumer que cda se fasse sans permission de la Gour ou pour mieux dire du Roi ; ni le directeur de rOpéra» ni mâme H. le comte de Mau« repas, secrétaire d'État, n'oseraient de leur chef, décerner une espèce de triomphe à un sijyet dans un spectacle public tel que TOpéra, et Ton convient q^ie si le Roi y venoit lui-même au retour d'une campagne victorieuse, on ne pourroit lui rien faire de plus éclatante
Voici les paroles de la cantate :
Un murmure flatteur que le plaisir inspire
Se fait eutentlre en ce séjour.
Da célèbre guerrier, si cber à cet empire, Tottl n'ânttonce aujourd'hui le fortuué retour.
Air :
Sens tos aites de là Victoire, Revenez, héros! rerenez!
Joaissez près de aotts des tauners qxte la Oleire, Au champ de Mars, voas a damnés.
f^néi prix! Quelle reconnoissancel Ne ^it^'Oii pats à ce val nqueur !
Jl foit voir ia guerrièire ardm GoBdaite par rexpétienee, Et les conseils de la prudence Exécutés j^r la Taleur.
Sur les ailes de la Victoire, ele*
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Le Roi, la Reine et la famille royale sont revenus le 20 de Fontainebleau au château de Choisy , pour y passer six jours.
ïje jeudi 25» il y a eu , à Notre-Dame , un service solennel avec oraison funèbre, pour madame la Dauphine. Le catafalque étoit d*un grand goût et fort magnifique, ainsi que la décoration ; le tout construit dans la nef.
Les Cours y ont assisté, c^est-à-dire le Parlement, la Chambre des Comptes , la Cour des Aides et THôtel de Ville, car toutes les autres compagnies , comme la Cour des Monnoies, le Grand Conseil, leChâtelet, etc., qui ont été au service de Saint-Denis , le chancelier ni le Conseil n'y étoient pas, non plus qu'à Saint-Denis.
Mesdames de France et madame la duchesse de Chartres faisoient les honneurs ; elles sont venues de Choisy à rarchevêché sur les onze heures, et, en sortant de la rue Saint-Victor, elles ont pris par la rue des Noyers, la rue des Mathurins, des Cordeliers, passé devant la Comédie, la rue Dauphine, le Pont-Neuf, le quai des Orfèvres et le Marché-Neuf, pour ne point passer sous le Petit-Châtelet qui étoit le plus court, parce qu*il auroit fallu délivrer quelques prisonniers pour dettes, ce qui auroit coûté. Leur cortège étoit simple : deux carrosses à huit chevaux et quelques chaises, six gardes du corps, deux pages ; le tout précédé de quelques cavaliers du guet à cheval et de quelques inspecteurs de police. Il y avoit des gardes-frànçoises et suisses dans le parvis jusqu'à Tarchevéché. La marche s'est faite à pied jusque dans le parvis, pour entrer par la grande porte de l'église. Il y avoit des pauvres, les crieurs avec leurs sonnettes. M. le duc de Chartres donnoit la main à Madame ainée , le comte de Clermont à Madame Adélaïde et le petit comte de La Marche à Madame la duchesse de Chartres.
Après le service, qui a fini à trois heures et demie, elles ont été à l'Archevêché se rafraîchir, et elles ont
retourné à cinq heures à Choisy par le même chemin. La veille du service, aux Vigiles^ les gardes du corps s'emparent de Téglise. Il y a eu une grande dispute et fort vive, entre M. le marquis de Dreux, grand-maltre des cérémonies, et M. le duc d*Harcourt, depuis peu maréchal de France, capitaine des gardes du corps, sur la distribution des places à donner dans les galeries qui sont autour du lieu de la cérémonie, pour les droits respectifs de leurs chaînes; mais H. le duc d'Harcourt, qui commande les gardes du corps, s'est fait justice lui-même, car le jour du service, les gardes du Roi, qui sont aux portes, ont refusé l'entrée à toutes les per* sonnes qui avoient des billets de M. le marquis de Dreux et les ont déchirés, ce qui a causé beaucoup de désordre en renvoyant une gi^ande quantité de femmes et d*hom* mes de considération, qui dès huit et neuf heures du matin s'étoient présentés pour prendre leurs places. Cela a beaucoup fait crier contre M. le duc d*Harcourt, et avec raison. Le Roi doit décider cette contestation ; mais ils auroient dû la faire décider avant la cérémonie.
Mariage du Dauphin. — NoaveHes diverses de l'Eorope. — Invasion dee Autrichiens en Provence. — La France fait de grands préparatifs de gnerre ; levée d^iiiipôts. — Le dixième dn dixième. •— Mort da dac d'AnviUe; dispersion de la flotte envoyée en Améri^e. — Service à Notre* Dame pour le roi d^Espagne. — Les ennemis sont toujours en Provenee.
— Insurrection de Gènes contre l'Autriche. — Situation de la Provence.
— Nouvelles de la Cour. — Le roi d'Angleterre. — Le prince Edouard.
Le Roi a déclaré le mariage de M. le Dauphin avec la princesse Marie-Joseph, âgée de quinze ans, troisième fille du roi de Pologne, électeur de Saxe. L'ainée est reine de Naples, épouse de don Carlos. La seconde est promise à l'électeur de Bavière. M. le duc de Richelieu a pris congé du Roi et doit partir le 10 ou le 12 pour aller chercher la princesse à Dresde. Il a fait faire des équipages et livrées magnifiques. Le roi de Pologne, qui
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a tenu une diète à Varsovie, ne sera de fetodr à DMdd qQ*à la fin de ce mois. Les dames et la suite d^ madame la Daophine iront à Strasbourg potn* la receroir. Tôiis les ambassadeurs^ à la t$te desquels étoH le nonce du pape, ont complimenté à ce sujet le Roi et tonte la fa-, mille royale. On compto, s'il n*y a point de retardemetiti que le mariage se fera à Versailles le lundi gra^é
On a parlé longtemps de ce mariage, et l'ofi étoitiii^ certain si ce lie sèroit point une princesse de SaToiéi laquelle prédentoit l'espérance d'une pait plus pto»* chaîne; mais apparemment que lés vues de politique ont été différentes. La reine de Hongrie ne doit pas èite si contente de cette grande alliance avëc son voisin l'électeur de Saxe. Il parolt aussi que cette alliance ne peut pas nous être d'im grand secours dans les conjonc-' tUres présentes, et qu'au contraire cela pourroit nous intriguer, si nous voulons un jour faire élire le fils atné roi de Pologne.
11 n'est plus question dé fk)tte angloise en Bretagne; elle est retournée dans les ports d'Angleterre, où l'on continue toujours défaire le procès et de faire exécuter à mort grand nombre de prisonniers faits en Ecosse, comme criminels de haute trahison.
D*un autre côté, nous ne sommes pas en bonne positiottb L'armée de la reine de Hongrie et celle du roi de Sardaigne» comme auxiliaire, ont passé le Var au nombre de quarante mille hommes et sont entrés dans la Provence. Leur quartier général est avancé ; ils y font des dégâts » coupent les oliviers et mettent la partie de ce pays à contribution. Ils reçoivent det secours et des vivres dés Anglois par mer, et, DieU merci, nous n'avons point de flotte à opposer* M* le maréchal de Belle-Isle y est arrivé il y a déjà quelques jours, pour prendre le commandement de l'armée^ Nos troupes sont en marche
1 . Il fallait MOTer la Provence ; le maréchal de Belle-tsie y fut envoyé, Blaii d*abor4 mab argent et saos armée. C'était à lui à réparer les manx d'vu
pw f âitiv«r; du la» empAfihftr» apparMuneni de s'a- ?aa6^ davaotage. Quoi qu'il en soil, il doit éira bien pjuaiit d*av4)ir w« au eommea^emeni de eette année, Mi'lao, Panone, Plaisàofie et presque toute l'Italie, et en si peu de temps d'en être cbassésv même de TÉtat de Gêqes, noire alliée» et de plus d'avoir lea enpieima dans QOtre royauiœ,
Oa doute que lee eoiGéreoees de Breda, qui vent bien lentement» pro4uia^ uae prompl^ paix; en tous cas, i) parott que le Bai fait les préparatifs néeessaires pour une continualîon de guerre qui s'animera peut-être de pltis en {4u#. On fait une augaientation considérable dans les troupes, d'un batatUon nouveau dans vingt ré» gioienta» et Ton aç {HTiépare des foods pour la dépense de 174S, On demuide au elergé, qui ne pajre point de dixième^, un dou gratuit extraordinaire de douze millions, pour quoi il y aura assemblée du clergé au cornmen^ement de l'année prochaine. Par édii de ce mois, i^égisU^é le 10 au Parlement, le Roi a eréé cinq cent DiUle livres de rentes sur les postes, au principal de dix millions, lesquels seront remboursés dans le cours de ^nze aimées» Par autre édit registre le 13, le Roi impose deux sols pour livre sur la taxe du dixième, c'estr i-4ire le dixlèDoe du dixième m sus pour avoir lieu pend^pt dix M§f quoique le dixième doive cesser lors de la
l^*rr« wùtwtcile que lui khI Avait aUtimée. ti ne ?ft que &e la désolation ; dei milicieDs effrayés, des débris de régiments sans discipline, qui s*arrachaienjt le IÇoIb eti U paille ; les mulets des vÎTres moaraîent, fante de nourrito'^ > les enni^is ayaient tout rançonné et tout dévoré, du Var i U rivière ^'Arge)[i9 et ^ la pyranfie. Vinfant don Philippe et k duc de Hodène étaient 4&ns la ville d'i.ix en Provenee, où Us attendaient les efforts que feraient k f rance et l'Sspagne pour sortir de cette situation cruelle.
Les rfK&soiirces étaient encore éloignées, les dangers et les besoins pres- H^nt : \fi oiarécbid eut beaucoup de peine à emprunter a son nom cinquante pùUe éctts pour subvenir «ix plus {Hremints besoins. Voltami.
i. On nommait dixième un impôt que le roi de France levait dans les ))^soins pressants de TÉtat. U frappait les biens-fonds et s'élevait au dixième de leur valeur. On rétablit piour la première lois en 1710, et on le supprima ^ 1749. On le remplaça par le yingtième. Pu. I^sba*.
paix, et en même temps, crée douze cent mille libres de rentes au principal de vingt-quatre millions, dont les arrérages et les principaux seront payés et remboursés sur le produit des deux sols pour livre pendant les dix années, lequel produit est environ de quatre millions par an, en supposant, comme on le dit, que le dixième monte à quarante millions par an ; le Hoi reçoit pendant la guerre tous les produits de la Flandre et des Pays-Bas conquis, qui doivent être considérables.
M. le duc d*Ânville, La Rochefoucault en son nom, qui commandoit notre flotte envoyée en Amérique, y est mort au mois de septembre. On dit de maladie, d'une attaque d'apoplexie. Ce fait de maladie n'est pas bien avéré; celui qui commandoit après lui est mort aussi trois jours après; des gens croient qu'ils se sont battus. M. le duc d'Anvilie n'étoit que lieutenant général des galères et n'avoit jamais commandé sur mer, encore moins une flotte. L'ambition de devenir maréchal de France, en cas de succès, et le crédit de M. le comte de Maurepas, secrétaire d'État de la marine, qui a l'honneur d'être son parent, lui ont fait donner ce commandement au préjudice d'anciens lieutenants généraux de marine très-expérimentés^. Notre flotte, qui contehoit des troupes, a été battue des vents et dispersée. L'entreprise a manqué, et enfin il est certain que nous n'avons ni repris le cap Breton ni pris l'Acadie sur les
1. Au printempf de 1746, Maurepas entoya mie escadre de dix yaisseanx* cinq frégates et un oonToî de cinquaate-deui navires défendre le Canada et recouvrer Louisboui^. 11 en con8a le commandement à La KochefoucaoU, dœ d*AnTille, vice-amiral du Leyant, qm, de même que d^Antin, était parveiia ao plus haut grade de la marine par les salons de Yersailtes. D^Anville porta. soa escadre au sud des Açores, où la retint un long calme. La disette d'eau, U mauvaise qualité des vivres firent naître un scorbut terrible dont <w ne p«t arrêter les ravages. On allait arriver an Canada lorsqu'un coup de vent viofcwt du sud dispersa la flotte entièrement. D*AnviUe , en proie au plus grand désespoir, mourut d'une attaque d'apopleiie dont il fut frappé étant sur le gaillûd d'arrière de son vaisseau. — Voyei de La Peyrouae-Bonfils, ttUt, de h mortiM firançaUe^ Paris, 1845, t. u, p. 297.
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Anglois comme on Tespéroit, ce qui fait mi grand obstacle à la paix, car les Anglois ne nous rendront [loint le cap Breton, la ville de Louisbourg qu'à des conditions bien avantageuses pour eux. Tout le monde dit aussi que cette flotte est partie trop tard de Brest pour cette expédition. Cette faute retomberoit sur le ministre de la marine qui doit savoir ou s'instruire de ces choses. 11 est dit, dans notre Gazette^ que notre flotte est rentrée dans nos ports, à Texception de quelques vaisseaux dispersés dont on attend le retour. Gela a coûté beaucoup d*argent et bien des hommes en pure perte.
Le jeudi 15 de ce mois, il y a eu un service solennel à Notre-Dame, pour le roi d'Espagne, Philippe V. Là pompe funèbre et le catafalque étoient magnifiquement décorés. Les trois Cours et le corps de Ville y ont assisté. M. le Dauphin, comme gendre^ accompagné de M. le duc de Chartres et de M. le comte de Clermont, en a fait les honneurs. Ils ont été à TArchevêché 8*habiller et ib en sont sortis à pied pour entrer par le Parvis, précédés d'un grand nombre de pauvres, des hérauts d'armes et des crieurs avec leurs sonnettes. Leurs manteaux étoient portés par des seigneurs de la Cour. L'Oraison funèbre a été prononcée par le père Lafiteau, jésuite, évèque de Sistéron. Le nouvel archevêque, M. de Beaumont, a of-» ficié à ces deux services. 11 a été réglé que M. le marquis de Dreux, grand-maitre des cérémonies, donneroit les billets pour voir cette cérémonie.
Les ennemis sont toujours en Provence; ils se sont emparés delà ville de Gratz, qui n'est point fortifiée. Us ont mis des contributions; ils ne sont pas loin de la ville d*Aix. On dit qu'on en a retiré tous les titres qui Ploient dans la Chambre des Comptes. Il est dit aussi, dans les Gazettes^ que le général de la reine de Hongrie a fait défense à toutes les troupes de couper aucuns arbres ni oliviers ; et Ton dit ici, à ce sujet, que le Roi a fait notifier aux généraux ennemis que si on coupoit
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aueans wAxm qu'il feroit metire le {»i à la ^Qle Bruxelles. C'est un assez bon moyen de les contenir. On ne croit pas néanmoins que les ainemis fassent un long séjour dans la Provence, crainte de n*avoi|r {dus de retraite par la crue des rivières et par les neiges, d'autao) pins que les troupes arrivimt sueeessivement i il • Ifi marédial de Belle-isie.
On n'a point transporté les titres pour ne pas eOf^ym le peuple; mais par précaution, le ministre qui a ca département, M. le comte de Saint-Florentifp» n do^nil ordre de les mettre dans des caissons pour éljre prê^ i ètitt transportés en cas de besoin.
Voici un événement^ important : le général Qotla élpit dms la ville de Gênes avec une garnison ^ulricbieoiid composée, tant dans la ville que dans les environs au dehors, de cinq mille hommes. Grande révolte dans Gènes le & ou 6 de ce mois, arrivée, suivaxll la,^Gazelt$ de France^ à Toccasion que ce général faisoit enlever d$ la ville quarante pièces de Cfinon pour les faire transporter i l'armée de la reine de Hongrie, en Provence; Taffàt d'un canon a cassé dans uj»e rue étroite, )e peiiple s'est mis d'office i aider eeiiY qui conduisoient ce§ canons. Un officier allemaild, trouvant qu'on ne ^*ftyai]loit pa$ assez vile, s'est avisé de domier un coup dp canne à uii Génois, lequel, piqué de l'insulte, s'est jeté sur l'officier le couteau à la main et a crié : Aux armes ! Topt le peuple s'est assemblé, a cpuru à l'Arsenal dont il a enfoncé les portes, a pris des armes et des munitions, de façon qu'ils oui tué douze cents Allemands et fait quinze cents prisonniers. On ne sait si le général Botta n'est pas tué. Los paysans de la campagne, ayant appris celSi ont pris de même les armes, ont tué tous les Allemands qu'ils ont rencontrés, et l'on dit même qu'ils se sont mis eu corps de troupes pour se rendre maîtres des défilés de la Bocchetta, pour s'opposer au passage des
Voir Voltaire, Préeit, eh. sxi
troupes que la reine de Hongrie pouvoit enToyer du odté de l'Italie.
Cette aventure est très-sérieuse et doit avoir des suites. C'est aux Génois à se mettre en état de ne pas retomber entre les mains de la reine de Hongrie. Elle n'est pas extraordinaire de la part des Génois ; c'est un peuple remuant et ineonstant. Les rois de France Charles VI, Charles VII, Louis XII, Chartes VIH, François !•% aY'oient de droit la seigneurie de Gènes. Ils y ont eu en diiïérents temps des gouverneurs avec garnison, et il est arrivé plusieurs fois aux Génois de chasser de la ville le gouverneur et les François.
Au surplus, on ne sait point ici si cette révolte a été Teffet du hasard, comme cela pourroit être, ou si elle avoit été méditée. Il est certain, par les nouvelles dé Gênes da 3 de ce mois, que la reine de Hongrie n'a voulu accorder aucun adoucissement aux contributions qu'elle avoit demandées S et que le général Botta les vouloit forcer à payer à là fois trois millions de gennineS, ce qu'on ne pouvoit faire à Gènes sans prendre les fonds de la banque de Sain^Georges, dont le fond appartient à toutes les nations ; qu'il leur fàisoit payer cent mille livres par mois pour l'entretien des troupes allemandes ; qu'il vouloit enlever toutes leurs provisions pour les vivres de l'armée en Provence, les dépouiller de leurscanons. Cette conduite dure a mis au désespoir tous ces républicains.
11 est présentement question des suites de cette af« faire qui, depuis deux jours, fait la grande nouvelle de Paris, et de ce que deviendra l'armée de la reine de Hongrie en Provence, si elle ne peut plus tirer de vivres des derrières. Cette armée a pris Vance et Gratt et est au-* Wr de la ville d'Antibes. L'ârméè du maréchal de ^Ue-lsle est à Fréjus et au Luc.
i. Les Géaois avaient déjà payé seize milUans, quand les Aatricbiens len* en demandèrent encore huit autres, plus une somme à peu près ^ale pour V^yer Teutretieii de nesf régiments eantonnés dans ie pays.
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La révolte dans Gênes a commencé le 5 de ce mois^ et a duré six jours, tant dans la ville que dans la cam« pagne. Pendant ce temps, le peuple a massacré tous les Allemands qu*ils ont trouvés. 11 s*est emparé de toutes les provisions des Autrichiens et s*est rendu maître du port. On dit que c'est le fils d*un petit bourgeois, de Gènes, qui étoit dans les troupes de la république, en qualité de soldat depuis trois ans, qui s*est mis à \à tôte des révoltés et qui commande. Le peuple, dit-on, a voalule faire doge. 11 a refusé tous honneurs, disant qu*ils n'é* toient point assemblés contre le sénat; au contraire, pour le soutenir et conserver la liberté de la république* Le sénat ne soutient point ce chef, en apparence, mais il n'ose pas non plus rien entreprendre contre lui. On le dit à la tète de quarante mille hommes, et ayant dis-
1. Il Kmble que, dans cette journée et dans les suivantes, la consternatioD ^i avait si longtemps atterré Pesprit des Génois eût passé dans tes Alleoiands ; ils ne tentèrent pas de combattre le peuple avec des troupes régo* lières; ils laissèrent les soulevés se rendre maîtres de la porte Saint-Tboioas et de la porte Saint-Michel. Le sénat, qui ne savait encore si le peuple soutiendrait ce qa*il avait si bien commencé, envoya une députation au géeéral autrichien dans Saintp>Pierre des Arènes. Le marquis de Botta négocia lorsqu'il fallait combattre : il dit aux sénateurs qu'ils armassent les troupes génoises laissées désarmées dans la ville, et qu'ils les joignissent aux Autrichiens, pour tomber sur les rebelles an signal qu'il ferait; mais ou ne devait pas s'atteudre que le sénat de Gènes se joignit aux oppresseurs de la patrie pour aoeabier set défenseurs et pour achever sa perte.
Les Allemands, comptant sur les intelligences qu'ils avaient dans la ville, s'avancèrent à la porte de Bisagno par le faubourg qui porte ce nom ; mais ils y furent reçus par des salves de canons et de mousqueterie. Le peuple de Gènes composait alors une armée : on battait la caisse dans ia ville au nom du peuple, et on ordonnait, sous peine de la vie, à tous les citoyeus de sortir en armes hors de leurs maisons et de se ranger sous les drapeaux de leurs quartiers. Les Allemands furent attaqués à la fois dans le faubourg de Bisagno et dans celui de Saint-Pierre deç Arènes; le tocsin sonnait en même temps dans tous les villages des vallées; les paysans s'assemblèrent au nombre de vingt mille. Un prince Doria, à la tête du peuple, attaqua le marquis de Botta dans Saint-Pierre des Arènes ; le général et ses neuf régiments se retirèrent en désordre ; ils laissèrent quatre mille prisonniers et près de mille morts, tous leurs magasins, tous leurs équipages, et allèrcot au poste de la Bocchetta, poursuivis sans cesse par de simples paysans et •rcés enfin d'abandonner ce poste et de fuir jusqu'à Gavi. Toltaibk.
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(rfbué des troupes pour occuper tous les déûlés par où la reine de Hongrie pourroil envoyer des troupes. Tout le monde fait des réflexions sur la situation critique de cette république. Si elle ne soutient pas ce parti avec avantage. Ton ne doute pas qu'elle ne ressente des effets cruels du ressentiment de la reine de Hongrie. Je crois cependant que si les choses venoient à une pareille extrémité, les Vénitiens» les Suisses et les États même d'Italie ne souffriroient pas patiemment que cette répu« blique fût accablée.
Pour la Provence, les choses sont dans le même état. Les Autrichiens lèvent toutes les contributions qu'ils peuvent, sans faire autrement de désordre. Don Philippe est à Aix. M. le maréchal de Belle-Isle s'est rangé de façon à couvrir Aix, Toulon, Marseille. On dit qu'il n*a point encore toutes les troupes de renfort qu'il attendoit. On en munnure ici dans le public. On en rejetle la faute sur la mésintelligence et mauvaise volonté du ministère. Comme M. Chauvelin est à Paris, etquejréellement il se porte bien et jouit de toute sa tête, on s'imagine qu'il pourroit bien se rapprocher du trône. Cela lui fait toujours beaucoup d*honneur, que le public pense avoir besoin de lui et pouvoir y trouver de la ressource.
Au surplus tout est en Cour dans le même état à la fin de cette année. On attend madame la Dauphine. Madame de Pompadour est toujours régnante. M. le duc de La Rochefoucault est toujours relégué à sa terre do La Roche-Guyon. 11 a cependant la liberté de venir à Paiis, pourvu qu'il ne paroisse point à la Cour; et il ne laisse pas d'ordonner pour les habits du Roi et du Dau- ' phin, en qualité de grand-maître de la garde-robe.
Les conférences de Breda n'ont aucune suite.
Le maréchal de Saxe est au château de Chambord; à moins qu'il ne soit parti de là incognito pour la Flandre, où l'on disoit qu'il y avoit quelque mouvement de la paît des ennemis, qui font de grands préparatifs de guerre
pour la caini)agne prochaine. On ne parle plus trop de la maladie du roi d'Angleterre, qui avoit été condamné par les chirurgiens de Paris, comme ayant la gangrène dans les boyaux, et qu'on disoil mort ou devoir mourir dans peu. Le prince Edouard, autrement le Prétendant, est toujours chez M. le duc de Bouillon, son oncle, et Ton ne parle plus de ces logements et de ces titres d'honneur que le Roi devoit lui accorder.
On a continué de faire» en Angleterre, le procès et des exécutions de grand nombre de ceux qui avoient pris le parti du prince Edouard. Il y a eu plusieurs seigneurs exécutés qui avoient été inipliqués dans la rébellion de 1715^
1 . Ceci se rapporte à la prise d*armes des Écossais, qui araient proeUrié Jacques HI, et à la révolte qui s'étendit alors mèîne en Angleterre pour réttblir ce prince sur le troue. ~ Voir Lingard, Uiit. d'Ànohlerret PariS) Charpentier, 1844, t. Ti, p. 537.
Lespcntins. — Gli&nson. — Les carrosses an Roi pttrtent pour Strasloarg. — NM?elt0s èd Proveiwe. -- Prise de SaSnte-Mif^erite per la flotte an* flaise. — Ghaogemcnto dans le miaistère; M. et Puiiieui. — Incapaeilé 'q marqais d'Argenson. — Od parle de paix. — Cherté des denrées colo- ■iales. — Le maréchal de Saxe est créé maréchal général. — Nouvelles de Gtee». — . Vert tut la BMréelial de Sait. — Le prince Édonard i|attte Paris.
Dans le courant de Tannée dernière^ 1746, on a imaginé, à Paris, des joujoux qu'on appelle des pantins^» pour d'abord faire jouer les enfants et qui ont servi ensuite à amuser tout le public. Ce sont de petites figures faites de carton, dont les men^bres sont sépàtés, c'est-àdire taillés séparéitienl, et attachés par des fils pour pouvoir jouer et remuer. Il y a un fll derrière qui répond aux différents membres, et qui faisant remuer les bras, les jambes et la tète de la figure, la font danser. Ces petites figures représentent un \rlequin, Scaramouche, mitron, berger et bergère, etc. , et sont peintes en conséquence de toutes sortes de façon. U y en a en de peintes par de bons peintres, entre autres par M. Boucher, un
1. D*où Tient ce nom de pmtiûfe? Les étymologitles ne Tont point dit, que *OQs sachions. On nous permettra donc de hasarder une coqjeetore. t2u*e«t<-<je <ta on pantin? Un bonhomme de carton qu'on fait danser av«c des fils. Or, *^ filles et les garçons du petit village de Pantin, près Paris, ont eu pendant ves^Iongtemps la réputation d*exceller à la danse, comme le témoignent ees ^'^ d'ane vieille ehanson :
Ceax de Pantin, de Saint-Ouen, de 8aii^t*Cload Dansent bien mieux que ceux de La Yillette ; Ceox de Pantin, de Saint-Ouen, de Saint-Clond Dàtseot bieta mjeax qoe tous ceux de éhec Bo6i«
^*est-U point permis de croire, d'après ces vers, que les petits bonshoram^t ^ earton ne se t«nt appelés des pcmtP^ que par attlMon an talent ^e lea habitants de Pantin aTaient pour la danaet
des plus fameux de l*Âcadémie, et qui se vendoient cher. Il y en avoit aussi qui étoient de figures et de postures assez lascives.
Ce sont donc ces fadaises qui ont occupé et amusé tout Paris, de manière qu'on ne peut aller dans aucune maison qu'on n*en trouve de pendus à toutes les cheminées. On en fait présent à toutes les femmes et filles; et la fureur en est au point qu*au commencement de cette année toutes les boutiques en sont remplies poiiur les étrennes.
Celte invention n'est pas nouvelle, elle est seulemrat renouvelée, comme bien d'autres choses. Et il y a vingt ans que cela étoit de même à la mode.
11 y a une chanson de caractère et consacrée pour cette petite figure :
Que Pantin seroit content S'il avoit l'art de vous plaire!
Que Pantin seroit content S'il vous plaisoit en dansant !
G*est un garçon complaisant.
Gaillard et divertissant, Et qui pour vous satisfaire Se met tout en mouvement.
Que Pantin, etc.
Sur cet air de pantin chacun a fait des chansons de toute espèce*
Cette sottise a passé de Paris dans les provinces^ Il n*y avoit point de maison de bon air où il n'y eût des pantins de Paris; et les marchands de ces bagatelles dont les plus communes se vendoient une livre quatre sols d'abord ^
Comme cela est parvenu à un certain excès, parce qu6
1. Exactement comme de notre temps les tii>lei tournantei. Sottise potf lottise, mieux valait encore les pantins. S. Ici Barbier n*a point achevé sa phrase.
tout le monde en a, ix^f ils et grands, cela tombe de même et cela devient insipide, 11 n'en sera plus question. 11 a été important, pour rendre justice au goût de la nation, de rendre compte de ce fait, et de garder un échantillon de Pantin et de Pan tine^; ces deux petites figures ont coûté trois livres, et elles n'ont été achetées que le dégoût en étoit déjà venu.
Le 14 de ce mois, par une gelée très-forte qui dure depuis huit jours» les carrosses et les officiers du Roi sont partis en poste pour se rendre à Strasbourg, pour y recevoir la princesse de Saxe, que Ton compte devoir arriver à Choisy , le 7 février, et être mariée, le 8, à Versailles; toutes les cérémonies et fôles doivent être faites à Dresde, et elle doit être en chemin, de son cûté, pour Strasbourg^ avec le duc de Richelieu.
L'armée de la reine de Hongrie et du roi de Sardaigne n'a pas fait de grands dégâts dans la Provence; elle a levé des contributions et elle n*y a pas beaucoup avancé. Le maréchal de Bellc-lsle a mis à couvert les villes d'Aix, do Toulon et de Marseille. On dit même que cette armée se dispose à repasser le Yar et à s'en retourner par le col de Tende. Le siège d'Antibes n'est pas même commencé,
l^endant ce temps une flotte angloise s'est emparée sur nous des îles de Sainte-Marguerite, ce qui leur donne un asile trop voisin de Toulon.
On a parlé avec raison de changement dans le ministère; il est constant, dans Paris, que M. le marquis d'Argenson, secrétaire d'État, n'a plus les affaires étrangères, et que ce département est donné par le Roi à M. le marquis de Puisieux', maréchal de camp, conseiller d'État d'épée et ministre plénipotentiaire aux con-
<• Barbier atait placé ici dan» sod joanal. Pantin et Pantlne ; mais ils ne * y Irouvent plus aujourd'hui.
2* Le marquis de Puisieux est l*un des ministres les plus insignifiants dn ^gne de Lonis XV. Madame de Pompadour n*eut point d*cgeut pins docile.
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férenees de Breda, d'où il reviendra apparemment.
Cet arrangement n'est pas encore bien clair ; oh dit que M. de Poisieux, qui vient du chancelier Bnilârt^ de . Sillery', ne veut pas de la charge de secrétaire d'État, I parce que, étant maréchal de camp, il prétend Taire son chemin dans le militaire et posséder Tordre du Saint- Esprit, en cas que le Roi lui accorde en qualité de Chevalier; au lieu que tous les secrétaires d'État ne peUTenl avoir le cordbn bleu, que par des charges dans rbrdre. 11 n'auroit en ce cas que le titre dd mirtisirc pour les affaires étrangères, sans avoir la chaige de sefcrélaire d'État, dont les quatre places ont été créées, pour la première fols en charge, par Ht'nri 11, en 1647 • ce n'étoient auparavant que de siiriples secrétaires du Roi, pour faire les fonctions de secrétaires deë commanderiients, pour signer tous les ordres et expéditions.
Cette délicatesse de M. le marquis de Puisleux de doit pas faire plaisir aux secrétaires d'Étsit, qu'il fait regarder par là en quelque façon comme bourgeois. Voilà ce que Ton dit ; il s'agît de voir si Cela à quelque fondement^ et comment se fera cet arrangement poui:^ iii charge de 8eét*étaii>e d'État.
On dit généralement que les àflfàired dont étoit chargé M. le marquis d'Argènson, lui étoient véritablement étrangères, et qu'il li'y entendoit rien. On croit aussi que ce déplacement pourra faire tort, et influer par la suite sur M. le comte d'Argènson, son frère cadet, secrétaire d'État de la guerre. On dit en général que ces messieurs s'oiccupent plus volontiers de leurs plaisirs et des intrigues de (politique de Cour, que des grands détails de leur département.
Dans tous ces mouvements on parle beaucoup de paii*
1 . Le« Brulart descendent d*OB Bnilart, baitti de l^arehetéque de Reims, du temps de Charles VII. (Note de Barbier d'Increville.)
2. Le ehanceiier a sacoédé à M. de Beliièyre, en 1607, et est mort dans U disgrâce en i624. [Nt^ dti même.)
lANVIER t74r. dis
On est persuadé que toutes les puissances la souhaitent et en ont besoin. La difficuité sera de se tirer des Anglûi.^^, qui ont à nous le cap Breton, poste de grande conséquence pour notre commerce; ils tiennent actuellement si bien la mer, qu*il ne vient rien ici des iles de la Uar-r tiflique ; le sucre, qui étoit à quatorze sols la livre, coûte vingt-sept sols; le café est augmenté de moitié ; point de morue pour ce carême, que par la voie des HoUandois. L'argent rare, en sorte que tout est arrêté.
Dans la Gazette de France du 21 , il est dit que le Rm a accordé au maréchal comte de Saxe le titre de maréchal général^ de ses camps et armées. C'est le plus haut degré de dignité militaire, n'y ayant plus en France de connétable; ainsi, il n'a ce titre que du iO de ce mois, depuis deux jours.
Le Roi a fait duc M. le maréchal de G^gny, dont U fils est gouverneur du château de Çhoisy, et par conséquent favori du Roi.
Il est dit sinapleoient dans la Qqzetfe (ie France^ que le marquis d'Argenson, ministre et spprétaire d'État des affaires étrangères, a donné sa démission, sans aucun ^loge, comme cela se faisoit ordinairement, et sans qu'il soit parlé d'aucune pension extraordinaire; cela prouve bien qu'il a été renvoyé.
Le Roi a nommé à sa place M. le marquis de Puisieux, ïnaréchal de camp, conseiller d'État d'épée, ministre pJépipolentiaire à Breda et ci-devant ambassadeur à l^aples. Ainsi tout ce qu'on avoit dit dans Paris est sans fondement. Le marquis de Puisieux est secrétaire d'État, i^ a la charge, et en effet il faut qu'il Tait pour signer en commandement tous les ordres de son département.
Depuis le 11 de ce mois, il n'y a point de nouvelles de Provence. Les armées respectives sont toujours dans la même position. Les Génois révoltés sont toujours sous
* . ÀYant lui, M. de Lesdiguières, 1 6Î6 ; Turenne, 1 675 ; et VUUrs, 1734, Paient en cette dignité. (^ote de Barbier d'InereviUe.)
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les annes, et Ton a grand soin de marquer dans les GazeUeSf aux articles des Républiques, que le marquis de Botta, général de la reine de Hongrie, deux jours avant la révolte, avoit ordre de mettre la ville de Gènes à exécution militaire, faute de payer les contributions demandées. La reine de Hongrie demande aujourd*hoi qu'on lui rende les prisonniers officiers, et qu'on h dédommage de tout ce qu'on a pris à ses troupes. Cela monte, dit-on, selon elle, à plus de douze millions de florins ; cela ne sera pas facile à faire exécuter à l'amiable par les Génois. Je crois que cette affaire seule, dans dans laquelle l'honneur et la fierté de la reine de Hongrie se trouvent compromis, pourroit accélérer la paix, crainte des suites.
Voici quatre vers que l'on a faits pour mettre audessous d'un portrait de M. le maréchal comte de Saxe.
Home eut dans Fabius un guerrier politique; Dans Annibal, Garthageeut un chef héroïque; La France, plus heureuse, a dans ce fier Saxon La tète du premier et le bras du second.
On a quitté le deuil de madame la Dauphine, le 23 de ce mois. On croyoit qu'il iroit jusqu'au 26; maison dit que le 23, la nouvelle Dauphine est entrée sur les terres de France.
On fait toujours de grands préparatifs pour la campagne. On dit que le Roi veut aller en Flandre; peutêtre cela se dit-il pour faire entendre aux Hollandois que cette armée royale ne pourra pas rester sur la défensive, et il n'y a plus à marcher de ce côté-là que sur la Hollande.
Il y a une nouvelle à Paris qui intrigue fort. Le prince Edouard est sûrement parti de Paris, le 22 ou 23 de ce m(»s^, avec plusieurs milords qui sont attaches à lui* Il
I . Le prince Edouard ne fut pas alors au terme de ses calamités ; car, éM réfugié en France et se iroyant obligé à la fia «rcn sortir pour satisfaire 1^
a payé tous ses domestiques jusqu'au dernier février; mais on ne sait pas positivement quel est le véritable objet de son voyage. Les uns disent qu'il est allé à Avignon, sur les terres du Pape; si cela est, l'on compte que les préliminaires de la paix générale sont sûrement signés, et que cette retraite a été une condition absolue de la part de l'Angleterre. D'autres disent qu'il est parti pour s'embarquer et passer en Ecosse, sur le bruit du danger où est le roi d'Angleterre. 11 est vrai qu'on ne reçoit pas exactement des nouvelles de Londres. Dans les dernières, qui sont du 17 de ce mois, on ne parle en aucune façon de la santé du Roi ; le duc de Cumberland ' est à Londres. Le fait du voyage du prince Edouard s'éclaircira nécessairement. Il est certain qu'on parle de paix plus que jamais.
VévrlM*.
Réception et mariage de la Dauphine. — ^ Bal raaaqaé à Ventillea. — Fétct à Paris. ~ Promenades des chars. — Le prérôt des marchands. — Les l>uffets da bal de Versailles. — Fea d'artifice à la Grève ; accidents.
— Portrait de la Dauphine. — Affaires dn jansénisme. — Les NouvelUi eeeléiiasliquet- — Le Parlement et la Constitution Unigeniiut. — Arrél.
— M. d'Ormesson. ^ Débats entre la Grand'Cliambre et les Enquêtes . — La bulle et l'excommunication. — Di^claralion du Roi au sujet de la bulle.
* — Le Roi et le Parlement. — Conseillers mandés à Versailles. — Le Parlement réprimandé par le Roi. — Mécontentement du Parlement. — Le Conseil casse un arrêt du Parlement. — Les conseillers jansénistes.
Le Roi s*est rendu, dimanche 5, à son château de Choisy où tout est préparé pour recevoir madame la Dauphine. Celte entrevue et celte cérémonie se fait en
AngV&ig, qui Peiigèrent dans le traité de paix, son courage, aigri par^taatda Mcottsses, ne voulut pas plier sous la nécessité. Il résista aux remontranoes, aux prières, aux ordres, prétendant qu'on derait lui tenir la parole de ne le pas abandonner. On se crut obligé de se saisir de sa personne. U fut arrêté, garrotté, mis en prison, conduit hors de France ; ce fut là le dernier coup dont la destinée accabla une génération de rois pendant trois cenU années.
Charles-Edouard, depuis ce temps, se cacha au reste de la terre. Que les hommes privés, qui se plaignent de leurs petites infortunes, jettent les yeu» «ur ce prince et sur ses ancêtres. Voltaius.
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plein cfasinp, sur lin tapis et bd eârresiu mis sur la têfre. iiardi 7^ le Roi ftt66 M. leDauptnii et ses ministres et ofRciers, s'est rendu par delà Gorbeil, ao-detani de la princesse qui, à sa rencontre, est descendue de carrosse et s'est jetée à genoux devant le Roi, qui lui a présenté M« le Dauphin. Ils sont revenus ensemble à Gorbeil^ où ils ont tous couché. Le Rôi a soupe avee M. le Dauphin, madame la Dauphine et les Dames qui l'énl aeeompagnée depuis Strasbourg. Tous les princes i'^toient rendus à €k)rbeil, où Ton avoit préparé une fnaison4
Le lèndetndiii mercredi 9f la Reine et Mesdames de IVance sont parties de Choisy pour aller an-devant sar lé chemin de Gorbeil, où la princesse a fait inême ce* rémonie en plein champ que pour le Roi; tout est revenu à Ghoisy qui étoit préparé. Les ministres et M. le chancelier s*y sont rendus, ainsi que les seigneurs et dames de la Gour habillés magnifiquement; il y a eu un dîner-souper. Il y a eu des tables pour tout le monde. Tous les mousquetaires y étoîent et ont été servis ainsi que les gardes du Roi, etc. Le soir, le Roi et M. le Dauphin s'en sont retournés à Versailles; et le lendemain mercredi 8, la Reine, Mesdames de France et madame la Dauphine sont parties de Ghoisy pour se rendre à Versailles à l'appartement de la Reine, d'où ils se rendent dans celui du Roi, et ensuite tous à la chapelle pour la célébration du mariage qui s'est faîte à une heure, le 9 jeudi gras, par M, de Rohan Ventàdour, grand aumônier, coadjuteur de Strasbourg, neveu du etirâmal de Rohan. Il y a eu l'après-midi bal paré àmB la salle où on représente l'opéra et ensuite banquet royal, souper où étoient le Roi, la Reine, M. le Dauphin, madame la Dauphine, Mesdames de France et les princesses du sang.
Vendredi 10, il y a eu à Versailles bal masqué dans les appartements où il y a eu un grand concours de
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aKMuie de Paris; il y en 4oii HYoir encore qn le mardi gras, et le lundi, la représentation d'un ba|}e|; intitulé : V Année galante^ dont les paroles sont de M. Roi et la musique de M. Mion.
Le jeudi gras, jour du mariage, le Corps de Ville de Paris a donné pour fête au peuple de Paris cinq chars peints et doré^, qui depuis dix heures du matin jusqu'au soir ont f^it le tour des différent? quartiers de Paris\
Le premier représentoit le dieu Mars avec des guerriers, le second étoit rempli de musiciens, le troisième représentoit un vaisseau qui sont les armes de la Ville, le quatrième Baccbus sur un tonneau, et le cinquième la déesse Gérés. Ils étoient tous attelés de hifit chevaux assez bien ornés, avec des gens à pied qyi les conduisoient. Tous les habillements dans chaque char étoient de différentes couleurs et en galons d'or ou d'argent; le tout faisoit un coup d'œil assez réjouissant et assez ma« gnifique, quoique tout en clinquant, mais les figures dans les chars étoient très-mal exécutées, et dans de certaines places ceux qu^ étoient dans les chars jetèrent au peuple des inorcç^ux (Je cçrvejas, dp p^in, des biscuits et des oranges. 11 y avoit dans ces places des tonneaux de vin pour le peuple, et le soir toute la ville a été %PQin^.
On crpyoilt par '^ relation âQ ces char^ dan^ )fl^ Gazette de France, que^ étoit un spectacle magnifique, iQais c' étoit tresrpeude chose dans^'e^écution. )Iensppge ^ la Qazette, M. de Bernage, prévôt des marchands» i^'o^t point heoreiii^ dfins ses divertissefpents publics, il 66t vrai que çettp féls est bi^p pep de cho^e ppur pQ mariage du D^phin. Op dit apssi que I4 vill^ est epdettéQ
i. lei Barbier pUce twi placard inpriaié qvi » pour Mtrc : ^o^U q^i tpra ^fi« dans fa pfifc^ dei ch-art qy>e mfêfpeuvt les prévôt det nu^rchandf «< èehepint feront promener dans la ville de Parii» le jeudy 9 février * T^Tjjour àe la eiUbralion du mariage de monseigneur le Daufhi» W9 ^V9MH$au MaitUr^oêèfkt de SaM, uirV (^ 4 pageit
et qu'elle évite les dépenses. Quoi qu'il en soit» on a fait dès le soir même les couplets suivants :
Monsieur le préTÔt des marchands, Ma foi, vous vous moquez des gens; Votre Cérès au teint livide Garde pour elle ses gâteaux, Baccbus n*a que des tonneaux vides»
Mars mutilé tombe en morceaux.
Vous fites bien mieux Tan passé, Quand par vos soins fut dispensé L*allégresse avec Tabondance ; Mais dans les fêtes d'aujourd'hui L'on ne mange, ni Ton n*y danse, Vous seul gagnez à tout ceci.
Le peuple, animal ignorant, N'aperçoit ici que clinquant.
Moi, j'admire votre sagesse.
Cet or, qui paroît faux à tous.
En dépit d'eux, par votre adresse.
Devient an or très-pur pour vous.
On dit que le prévôt des marchands a deux sols pour livre de toutes les dépenses qui se font dans ces sortes de fêtes.
11 y a eu, le vendredi 10, un grand concours de masques de Paris au bal dans les appartements de Versailles. Au retour, sur les huit heures du matin, il y avoit, dit-on, une file de carrosses depuis Versailk^ jusqu'à Paris. Tous les appartements et les galeries étoient magnifiquement éclairés, mais on n'a pas été content des buffets. 11 n'y avoit que du vin, des brioches, du pain, quantité d'oranges et des paquets de su* crerie, mais point de pâtés de truites, de saumons, et de
poisson au bleu comme à l'autre mariage. Il y avoit eu aussi des gens qui s'étoient attablés sur les buffets et qui buvoient et mangeoient toute la nuit, et on n'a pas plus mal fait de retrancher une pareille dépense.
Dimanche 12, il y avoit dans la place de THôtel-de- Ville un très-beau feu d'artifice qui représentoit le temple de l'hymen, et dont les décorations étoientdans un goût nouveau ; l'artifice ctoit des artificiers de la Comédie-Italienne. Les feux étoient de différentes cou* leurs. Il a été des plus beaux, et il auroit paru encore davantage sans une pluie qui dura pendant plus de deux heures. H y a eu à ce feu un concours de monde surprenant ; aussi y a-t-il eu quelques carrosses renversés dans la Grève et quelques personnes étouffées.
Le lundi et le mardi, il y a eu continuation de fêtes à Versailles et bal masqué.
Il paroit que l'avis général sur madame la Dauphine est qu'elle est gaie, de bonne humeur, et plus jolie qu'autrement et qu'elle s'accorde parfaitement avec le caractère de madame Adélaïde. Tous les mercredis du carême, il y aura des représentations de ballets à Versailles par l'Opéra.
Voici une autre affaire. Le Parlement, par arrêt du 7 janvier, c'est-à-dire la Grand'Chambre sur le réquisitoire des gens du Roi, a supprimé un mandement imprimé de révêque d'Amiens à ses curés, qui tendoit à refuser les sacrements à ceux qui n'étoient pas soumis entièrement à la Constitution Unigenitus.
Les jansénistes continuent toujours en secret et malgré les défenses à distribuer les nouvelles ecclésiasti^ gués ^. Dans les deux premières feuilles de cette année,
1. Nouvellet eeelitiatl/iqueif oa Mémoires pour sertir à Thistoire de U oonstitation Unigeniiuiy depuis 1713 jusqu'en 1739 inclnsiTement (par les abbés Boucher, Berger, de La Roche, Troya, Guidy, Rondet, Larrière et de Siûat'Hars). lii-4*. — Les querelles du jansénisme se ranimèrent avec une' ViTacilé nouvelle à la mort du cardinal de Fleury, qui s'était donué pour successeur un tbéalin, le Père Boyer, qu'il avait nommé précepteur du Dauphin.
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routeur inéoimi^, peut-être enhardi par Vd^&\, du 7 janviisp, dan$ leci deux feuilles du mois de janvier, s'est fart déchaîna contre le aiéiQoife d^ f<Bu M. dis Bull^foiit, dernier arcbev^ue de Paris, que Ton disoH se préparer a faire dP9 npuv^^utés, et de pli^s ij a parlé très-vivement et av60 beaucoup de inépris de la Cpn^itutfon Unir gmitusi eala a excité la ministère public qui a dénoncé cesdeux feuilles à la Cour, lesquelles, sur les conclusioafi de oiessieurs les gens du Roi, ont été (sondamnées à être bràlée^ par la main du bourreau et qui Vqni été en eflCet*
llaia dans le discours et le réquisitoire, M- d'Ormear soo^ avo^t général, en parlant de l(t constitution a dit que la soumission lui étoit due, cpmm^ étant un jugement de TÉglise universelle en matière de doctrine; que cette constitution, affermie tant de fois par le con? cours des deux puissances, ^oit devenue par là une loi de TÉglise et de TËiat* On dit qil^ ce discours a été fait ^ dicté à Un d'ÛPinpssan par M, d'^gu^sse^u, cbancer lier, son oncle. Le réquisitoire de messieurs les g$ns du Roi est transcrit tout au long av^c rarrêt dans les regig^ très du Parlement. Messieurs des cha^)bresde5^nquètes OtU été instruits de ces faits, Ils ont trouvé mauvais que, S4ns leur participation» h Grand'Cb^mbre admitdans les registres, et autorisit des qualifications mv la constitur tion que tout le Parlement eu corps ne lui avoit jamais données, et en eifet comment Tap^ielar jugement de 1% glise universelle, tant qu'elle n'a point été paroposéQ ni reçue dans un concile général et. œcuménique?
Le Père Boyer donna les évèobéf aux ecclésiastiques qui étaient le plys ^ostile^ au jansénisme, et M. de Beaumont, archevêque de Paris, engagea les prêtres de sûfi diocèse à refuser le yiatiji)Me au^ ii^èl^ i)ui n'accepteraient point la l)|ille UnigeniitH coipin« article 4e fpi»
1. U. d*Ormesson, depuis premier président en novembre 1788, était ua ma|;istrat d'une grande intégrité et d'ifne érudition profonde | noaç avons eg Ig malbeur de ie perdr« le 27 janvier 1769. Il est enterré à Saint-Nicolas-deS" Champs. (ffoU de Barbier d'IncrevUleJj
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H^ssidurs des Enquêtes ont {Hrofiié de VfimenMie du ^arl^aoeni pour une réception de coni36iiler. Ils se spot Maints et ont ^^mandé ufi^ assemblée de Chambres, qui r^st tenue vendredi, 17 de ee mois, où il éioii question |e savoii' si pu rayeroit des registres |e discours d^ !• d'Orijnespon ; les Chambres ppt élé assemblées jus^ lu'à quatre heures après midi. I) y d ^U de grande ^bats. L'on çraignoit même que cette divisioii des ffiquêtea et 4# la Grand'Chambre n'eût des cuites f^ penses.
Il y a eu plusieurs ayis, pQtre autres soixante^dix ?oix iontre soixante-dpuxe pour mapdejr les gens du ^oi el K>ur leur faire une réprimande. On dit qu'un président les requêtes du Palais, w opinant popr ne pas prendre ^ parti, a représenté que tout le parquet des geps dit loi étoit fort jeuof , qu'il falloit seulement réparer 1% otiise qu'ils avaient faite» le terme est peu dur. i. Thoma, conseiUer de la première Chambre, a parlé )lus d*une bonna heure pour ^pUquer la gradation de ^tte afîaire. et enfin on a pris le p^rti le plus doux |iar 'arrêté qui suit, peut-être en (^onaidération de H. la ^9iicelier, onde d§ ¥» d'Ornie^son. que l'on a dit »u- 0W 4^ son discours.
ARRÊTÉ DE LA COUR DU 1/ FÉVRIER
$ La Cour, pour prévenir l'abus que Ton pourroit faire le certaines expressions portées dans le réquisitoire dea gens du Roi, du 1"' février, a arrêté qu'en ae conformant iiux intentions du Roi, données ^ entendre par sa lettre aux évêques, du 22 juillet 1731; par sa réponse aux remontrances, du 18 mai 1733, et par sa réponse aux remontrances, du 28 juin 1738, elle continu^a à l'avez nir à veiller plus exactement que jamais à empêcha tout ce qui pourroit occasionner un schisme, et à oe qu'il ne soit donné à la bulle Unigenilus aucune qualification qui puisse donner atteinte directemeal ni indi-
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red^neni aux modifications portées dans l'arril du fénier 1714» lesquelles modifications CNni été tant de toÊB solenndlement et manifestement approuvées par ledit seigneur Roi, desquelles modifications sa fidélité in?k>lable ne lui permet pas de s*écarter» et qu'eile persiste dans leg maximes portées dans les arrHs et arrêtés de la Cour, i
Cet arrêté est fort sage et fort modéré ; mais s*il est triste pour les gens du Roi d*y av<»r donné lieu, il est encore plus mortifiant pour la Grand'Ghambre; ce sont les Enquêtes qui lui reprochent et lui font oonnoître son inattention, et qui lui en font faire un aven et une rétractation solennelle. Pour M. d'Ormesson, pr^oai^ byocbI général, cette affaire est capable de le perdre sans retour dans l'esprit de tout le Parlement. On ne doute pas que ^ c'est M. Boyer, l'ancien évéque de IGrepoix , très-pcité pour la Bulle, qui a travaillé ce discours de M. d'Or- | messon avec M. le chanceli^. Le parti moliniste cherche toujours ainsi, de temps en temps, à se faire des titres pour la constitution, et à renouveler les disputes ; savoir si ceci n'aura pas des suites.
Les Enquêtes ont eu deux raisons pour faire cette démarche : la première, que, dans le cœur, une grande partie est janséniste, non pas seulement pour ce q«j touche le droit public, mais pour la morale, en ce qo» ^t de doctrine opposée à celle des jésuites et des moliniste; la seconde, qu'ils ne veulent pas souffrir que la Grand'Chambre entreprenne et décide quoi qvece soit seule si^ns eux, et pour se maintenir dans le droitde Tn^rK* "r™*^^^^ ^^^ Chambres, qui est une facuK* fa suîl *Î7^^'^ "^Pourroient bien\e faire ôter par
voit m*ml „ . ° autorité à cette exclusion. On
cuïe^S«r '"" P'"^'*'""*^ ^ "ortier. qui n'ont ««tUre Sen S T '"*1"^*^' "« P>-««nênt plus qoe le litre de présidents au Parlement. Les enquêtes et h»
requêtes du Palais ont leurs présidents séparés; les ducs et pairs, qui font corps du Parlement, n'ont point droit d'assister aux enquêtes, et ne l'ambitionnent même pas ; ils ont le droit de séance, comme juges à la Grand'- Chambre, comme si cette chambre seule représentoit Tancien Parlement. 11 y a plus , il s'agit de savoir si la démarche des enquêtes a été bien mesurée, au sujet du discours de M. d'Ormesson. On y critique deux phrases : la première, où il dit que Timprimé qu'il dénonce à la Cour s*élève, avec une hardiesse sans mesure, contre la soumission même qui est due à un jugement de l'Église universelle en matière de doctrine. Il faudroit d'abord ▼oir, dans la feuille condamnée, si ce refus de soumission tombe nommément sur la Constitution Unigenitus seule.
La seconde, où il reproche à l'auteur des Gazettes ecclésiastiques de s'armer d'une nouvelle violence contre une Constitution affirmée tant de fois par le concours des deux puissances, et devenue par là une loi de l'Église et de l'État.
Le Parlement, dans son arrêté du 17 de ce mois, veut yejeier toutes ces qualifications, et, pour cela, il se re« jette toujours sur ses modifications dans son enregistre» ment de la Bulle, du 15 février 1714.
Mais ce ne sont là que des mots et des prétextes pour i^jeter cette bulle. Cet enregistrement de 1714 est sans préjudice des libertés de l'Église gallicane, droits et prééminence de la couronne, pouvoir et juridiction des évêques du royaume, et sans que la condamnation des propositions qui regardent la matière de l'excommunicalion puisse donner atteinte aux maximes et usages du royaume, ni que, sous prétexte de la deuxième condamnation, on puisse jamais prétendre que, lorsqu'il s'agit de la fidélité et de l'obéissance dues au Roi , de l'observation des lois de l'État et autres devoirs réels et véritables, la crainte d'une excommunication puisse empêcher les sujets du Roi de les accomplir.
SIS JOURNAL DB 3ARBiPR.
Proposîtloo 91, condamné» par la Bulle ; La craiota méfloe d'uae excornnumioation îpîust^ ne ^ou^ ioi jamais empêcher de faire notre devoir.
Gela eal fort ^age; mais tous les évftques qui ont accepié la Bulle ont pensé de même. I^e Roi a loujoiirs approuvé et eonprmé cet enregistrement 4aQs toutes tos déclarations; ainsi, voilà donc les droits du Roi e^ du royaume à couvert, saps qu*09 puisse faire un jfûd^T vais usage de )a Bulle sur ces obj^ta • re^ le corps à» la Bulle pour la doctrine.
Or, par une déclaration du 4 aoftt 1720, le Roi a m^ posé silence aux deux partis sur les disputes de religion, et il ordonne que la Constitution soit généralem^ obswvée et 0xéâitée dans tout son royaumo, par une déclaration du 24 mars 1730, enregistrée purement et simplement, le 3 avril, par le Parlement, le Roi y séaat en son lit de juatice. t'articli» 3 porte : « Coofirmaot s autant que beaoin l$s lettresrpateiite^ d^ 14 février
< 1714, et la déclaration du 4 août 1720, enregistrées a dans toutes les cours, ordP8D0Q3 que la Gopstitutjon « Dnigenitus soit ipviplablemept ob^rvée, sel(Hi sa 4t forme et teneur, dans tout le royaume, et qu'étant
< une loi de TÉglisa, par Taoeeptation qui en a été faite, s elle ml, aussi regardée comme une bi de notre f royaume; voulons que tous nos sujets, de quelque état f et condition qu'ils soient, aient pour ladite Bulle k fi respect et la soumission qui sont dus au jugement de « TËglise universelle en matière de doctrine. >
Le Parlement a fait des protestation^ contre aon eor registrement, mais cette déclaration n'a pas été moins ^iregistrée; depuis ce temps, il a renouvelé ses senti*? ments en condamnant plusieurs thèses de théologie, des mandements, etc. ; il y a eu des brouillories à ce sujet, Asessation du Palais; il a fait des arrêtés. Le Roi a cassé plusieurs arrêts du Parlement par des arrêts du Conseil» a persisté dans son système, a &it entendre au Paria?
inent qu'A Tedibâf rassoit mal à propos par des craintes
et des prévoyances sur la sûreté de sa couronne, qu'il
étôit bon pour la défendre, et qu*ii ne devôit se mêlet
que de la juridiction qu'il lui atoit confiée en nom. toans
! ses réponses à leurs différentes remontrances, il a tou-
j jours teitu à peu près le même langage.
\ Ainsi, au fond, que peut-on reprocher tant à If. d'Of-
I messôti, qui à parlé an nom des gens du Roi ; il n'a pas
I suivi, à h vérité, l'esprit et les sentlmenté du Pàriement
en général, inaîs il s'est conformé aux intentions duftol
I et aux propres termes de là déclaration dil 24 mars
I 1^30, enregistrée purement et Simplement dans tin lit
f de justice.
li C'est pourquoi il se pourroit faire que la cfitîque de i ce discours, par l'arrêté du Î7, que l'on trouve néanï moins fort doux, ne soit pas du goût de la Cour, surtout » dans ce moment-cî, où, d*un côté, il y a à Paris, depuis f quinze jours, une assemblée extraordinaire du clèrgê I pour prêter de l'argent au Roi ; et de l'autre, où le Roi i peut avoir des ménagements pour là cour de Rotne, tant r pour la paix que pour ttù établissement, en Italie, pour I don Philippe^
I Mardi, 21 de ce mois, M. le comte de Maurepas, sef crétaire d'État de Paris, a écrit à M. de Mâùpéou, pre- I njîer président du Parlement, une simple lettre personf nellement, par laquelle il lui mande que le Roi lui I ordonné de faire assembler, le lendemain matin, le Parlement, pour lui faire savoir que lé Roi donne ordre [ * M. le premier président, MM. Mole et de Novion, présidents à mortier, à deux conseillers de Grand'Chambre , MM. Cotte de Champeron et Pajot, et au plus ancien de chacune des chambres des enquêtes et Requêtes du I^alais, de se rendre, le mercredi 22, à Ver^illes, à midi et demi.
<• Il prit possession des États de Parme et Plaisance le 17 mars 1748 ; il e« wott le 1 8 juillet 1765. (NoU de Barbier d'Increville.)
En conséquence, assemblée des chambres le mercredi matin, et, sur les dix heures, les personnes désignées dans la lettre sont parties, au nombre de douze, dans les trois carrosses des trois présidents.
Première mortiGcation au Parlement, qui n'est jamais mandé que par une lettre de cachet en forme ; cependant il a fallu obéir.
Arrivés à Versailles, ils se sont rendus dans une salle au rez-de-chaussée, dans la cour de Marbre, où ils ont trouvé les portes ouvertes et un suisse qui les attendoit, mais qui que ce soit pour les recevoir.
Seconde injure à la C!k)ur, parce que, quand le Parlement se rend auprès du Roi par députés, le grand-maître ou le maître des cérémonies les reçoit dans une salle, et le secrétaire d*État vient ensuite les trouver , leur dire que le Roi les attend, et les conduit auprès du Roi.
Cette réception a excité du murmure dans cette salle; H. le premier président a envoyé son gentilhomme à M. le comte de Maurepas lui dire qu'ils étoient arrivés, et s'il ne viendroit pas les trouver. M. de Maurepas a répondu qu'il n'avoit point d'ordre du Roi pour cela, et qu'ils n'avoient qu'à monter à l'appartement du Roi.
Toute la bande robine s'est mise en marche, a monté et gagné la chambre du Roi qui étoit ouverte et où il n'y avoit personne. Là , nouveaux murmures ; le premier président est entré seul dans le cabinet du Roi, où étoit M. le chancelier, à qui il s'est plaint de la manière dont ils étoient reçus. Le chancelier lui a répondu que c'étoient les. ordres du Roi ; qu'ils ne venoient point comme députés du Parlement, mais comme particuliers mandés singulatim^ en propre terme latin. Sur cela, le premier président est sorti du cabinet, et a rendu cqmple à la compagnie de la distinction qu'on faisoit des mandés à des députés, et, un moment après, l'huissier da cabinet a ouvert la porte, a fait sortir tous ceux qui y
étoient, à Texception du chancelier et des ministres, et a fait entrer le Parlement.
Le Roi leur a répondu :
« Je suis très-mécontent du dernier arrêté de mon Parlement; je Tài cassé et annulé par un arrêt de mon conseily et je veux qu'il soit regardé comme nul et non avenu. Je vous ordonne d'en faire mention sur vos registres; je vous défends de me faire aucune représentation à ce sujet» sous peine de désobéissance. »
M. le premier président a répondu : < Sire , nous sommes pénétrés de la plus vive douleur d'avoir eu le malheur de déplaire à Votre Majesté ; mais notre douleur, quelque grande qu'elle soit, ne peut point étouffer notre voix , ni nous empêcher de sentir la façon dont nous avons été mandés et celle dont nous avons été reçus. La place qu'il a plu à Votre Majesté de me confier m'autorise à la supplier de vouloir bien conserver la <^mpagnie dans ses anciens usages, et de lui permettre de représenter à Votre Majesté les motifs de notre conduite, qui ne se départira jamais du zèle le plus vif, de l'attachement le plus res[)ectueux et de la plus pleine obéissance qui est due à vos ordres et à votre volonté. Le Roi a répondu :
c Je jugerai de vos sentiments par vos actions. »
Après ce compliment, la compagnie s'est retirée. Le premier président, en sortant avec le chancelier, lui a demandé la copie du discours du Roi, laquelle il lui a envoyée sur-le-champ. La compagnie est remontée en carrosse et est revenue à Paris dîner, à quatre heures, chez le premier président , à l'exception du président Novion, parent du duc de Gèvres, premier gentilhomme en exercice, qui est resté à Versailles pour voir le ballet, et qui auroit tout aussi bien fait de s'en revenir.
On voit, par le discours du premier président, que la compagnie a été piquée du cérémonial, qui a été extrêmenient négligé à son égard dans cette occasion ; c'est une
IV. ÎO
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marque de mépris dont elle ùe S6 relèverï pas aisément, et qui pourroit se continuer dans la suite, danâ lés caé qui déplairont au Roi et aiù ministre.
Ce matin, jeudi 23, te Parlement s'est âésemîblé pour entendre les intentions du Roi, et if a été arrêté q[n oi en feroit mention dans les fègisti'e^, saiis faire k ce sujet aucunes remontrances. Ce cpd a étéeiécd(éStur-Iéchamp.
Il y avoit au Pafaiâ m coficotir^ de Ûionâë étonnstnt, par curiosité dé ce qui arriveroit, et, daùs là matinée, il à été vciidiï, dans la gf andéf salle, plus âe âeiin ceflis ariéts du Côiisèil. II n'y en aVôit plu^ â mtd!.
Cet arrêt est foudroyant; il casse l'arrêté da Parlétnent, du 17, comme ntil et nori avenu ; il ordonné que Fâ déclaration du 24 mars 1730, ensemble les àr'rêts dû Conseil rendus depuis, au sujet de Tautorité dé la Cons^ titution Unigenitus^ seront exécutés, et, etl conséquence, Sa Majesté déclare qu'elle Veut et entend que ladite Constitution soit observée dans tout lefoyaunae, aveclé respect ei-îa soumission qui sont duâ à uu Jageftiéni dé l'Église universelle en matière de dôetrliié , et elle fait défense & son Parlement de ^arls de rendre aucun àrfét ou de prendre aucune délibération â Ce contraiire.
Indépendamment du (dispositif, (é Roi fait voir dans le préambule que Farrété du Parlement tfést qu*un artifice ^ qu'il est faux dans ses Conséquences, et qu'on } abuse soit des déclarations , soit des réponses du Roî» dont on se sert pour fondement de Tarrêté, lequel, eu effet, a été tfès-mal rédigé, c'est-â-dii^é que les conseillers jansénistes qui l'ont proposé gi*en sont fapporf^s sur des mémoires qui (eur avoieni été donnés par des docteurs jansénistes, sans vérifier. En tous cas, voici un dernier coup bien humiliant pour le Parlement, et bien désespérant pour (e parti janséniste. Comïhent dire aujourd'hui que cette fameuse Constitution ne doît pas être ^gardée c^mme régfe de foi, comme jugement d'Église
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uoiY^r«^Il^ 4 Gomm^ loi de l'Église et de l'Ëtat ; maip 4fi la mnière dopt les esprits, dans le général du public, ^nt pr^v^piis cofkire pette bulle, saps pourtant savoir ce qu'elle contient et ce que c'est, les dé^narches et Les entj^pri$es qffe le^ évoques et le parti moliniste se croiront à présent autorisé? de faire, sont peut-être très à lîraiodrêt
La comédie dp Roi k Venailles. — T^ talepte de mademe de Poippadour.— Maladie de la reine de Pologne. — Promotion de brigadiers. — Nonvellee de Oiiiâs. ^ L« roi de Proeee el la reine de Bongrie. -^ Préperatift je «lierre c^ Finpdni. rr^ On 4it \p prince Édojaard à ^^àn4, — ^ort de I^ reine de Pologne. — - La Cour et la ville prennent le denil. — Le maréchal de Saxe se rend à Bruxelles. — Le prince Edouard h Avignon. — Le Roi et M Rejjw r«foi?eiift des coipplimente de eondolianoe.
t'Opéra Yft toutes les seipaines à Versailles pour y repré^ipfltef , çpit l'opéra d*4rmide, spit deux p^ljets nouveaux qii^rpn a faits pour le mariage de fnadamelp P^iipl)inep l'un spus te litr^ de Y Année gafc^nte, dont les V^To]e^ sopt de M, Roi, l'autre d^s féte^ de l'hymen et ^? l^amour^ ce qui continuera jusqu'au dimanche de la passion, 19 de ce rnois.
H y ^ au^si ^ yersailies, les lundis, la comédie du I^oi, PÙ le Roi joii^, Mesdames de France, de$ dames de la Cour, les princes et des seigneurs, et madame 1^ marfims^ 4e PQUïpaçJpur pour c[ui elle ge fait, parce qu'elle jûue et déciume parfaiteineu^ bien. Elle a effectivement U>U8 tes talents possibtes 4u chant, dçs instrupients, trè^- P^pable d'aoïuser le Roi. pans {es premières repré^ent^tiops, te Rpi n'jivoit invité d'y venir que le paaréchal de Saxe pt M. te Pomtç de Saint-Florentin, secrétaire d'État, 9fl\ est tres-aiu)é du Roi et de te marquise, et qui est presque toujours des petits soupers ; mais depuis , il y est entré plusieurs personpes de la Cour.
On parje fcrt de la maladie hydropiqu§ de la reine de Pologne Stanislas, en Lorraine, inère de te reine dp
France» qui augmente tous les jours. On la disoit même morte, par les dernières lettres ; on marque néanmoins que, quoiqu'elle soit mal, elle fait encore tous les jours sa partie de médiateur.
Le Roi a fait une promotion dans Tinfanterie, cavalerie et les dragons, de plus de quatre-vingts brigadiers, dont la plus grande partie sont des lieutenants-colonels de régiments. Il n'a point fait de maréchaux de camp, on dit par Tavis de M. le maréchal de Saxe, qui a représenté au Roi que cela feroit des régiments vacants, que Ton donneroit à des jeunes gens, dont il ne pouvoit pas être sûr pour la conduite de leurs troupes dans une affaire.
A l'égard des affaires politiques, les Génois tiennent toujours bon, et il paroit que le peuple est soutenu sous main par le Sénat et les grandes maisons de Gênes. Les Autrichiens et les Piémontois voudroient entreprendre le siège de Gènes, pour réduire cette république; mais les troupes génoises et les paysans armés de tous côtés défendent les défilés qu'il faut passer, et ils ont eu jusqu'ici plusieurs avantages dans des rencontres avec les troupes de la reine de Hongrie. Les Génois attendent même des secours de l'armée de France et de NapleSi pour entrer dans Gênes, où il y a des provisions considérables pour soutenir un long siège.
Les conférences de Breda ne vont ni n'avancent. La reine de Hongrie a quelque différend avec le roi de Prusse, prétendant que, suivant le dernier traité de Dresde, il doit lui garantir tout ce qui est compris dans la pragmatique sanction, et par conséquent les Pay^' Bas qu'elle a perdus. Le roi de Prusse prétend au contraire qu'il n'est point tenu de la garantie de la pragnoatique sanction, et que, suivant le traité de Dresde, il d® s'est engagé qu'à lui garantir les pays et États qu elle possède en Allemagne seulement, ce qui ne n^arde m les Pays-Bas ni l'Italie.
La reioc de Hongrie voudroit, dans une diète qui se tient, engager les cercles d'Allemagne à fournir des troupes ; mais ils paroissent disposés à observer une exacte neutralité à 1 égard de la France, pour se préserver à Tavenir de guerre dans leur pays.
La reine de Hongrie a fait un traité d*alliance avec rimpératrice de Russie, pour se fournir mutuellement en certains cas trente mille hommes de troupes; mais le Turc, qui a fait sa paix avec la Perse et Thamas Kouli- Kan, sous prétexte d'envoyer ses troupes en quartier do rafraîchissement, en a envoyé du côté de la Hongrie et du côté de la Czarine, toujours avec assurance de bonne amitié. Mais ce voisinage pourra bien tenir en respect la Czarine et la reine de Hongrie. Les alliés se préparent à avoir une année de plus de cent mille hommes dans les Pays-Bas, sous le commandement général du duc do Gumberland. Mais cette armée, composée d*Anglois, Hollandois, Hanovriens, Uessois, Bavarois et troupes autrichiennes, qui ont chacun leur général particulier, sera plus difficile à rassembler que celle du maréchal de Saxe, dont on ignore les projets. La première ville que Ton puisse attaquer à présent est Maëstricht, qui appartient aux Hollandois. On parloit, pour en faire le siège, de Tévêque et prince de Liège, qui a des prétentions justes sur cette place, qui fait même de grandes plaintes sur le dommage que les troupes autrichiennes ont fait dans son pays, et à qui Ton dit que le Roi prêteroit cinquante mille hommes de troupes, commandées par M. le comte de Lowendal, attendu que Tévéque de Liège n'a de son chef que dix-huit cents hommes de troupes réglées. Mais ce sont des bruits de Paris sans fondement et par simple spéculation.
On dit que le prince Edouard, qui s'étoit retiré à Aviguon, a passé à Madrid pour demander la protection du roi d*Espagne. 11 est vrai qu'il n'est plus à Avignon ; mais on ne sait pas où il est.
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Catherine OpftUB&kdi rei^e à^ Pologne, ^Mçbesse 4^ Lorraine, est enfin morte Je 1^4^ ce mois, à tunévillei âgée de près dQ soij^antQ-rsept ans, Ell^ étoit des plu^ grandes maisonis da Pologne et extrêmement hautq, Le Roi et la Reine et tonte U Cour en pot pris m ^rè^-gr^nd deuil, le jour dQ la Vierge, 2â d^ ce mois de rpar§; Ip Bpi en violet; tous les appartements (endiis et toqt 4rap4f Le deuil sera de six mpis. Le Roi s^ même 4éc)ar4 q^*PA porterait ce deuil à l'armée, c'est-à-dire veste, pulqtt^ et bas noirs, avec les babits à brevet^ poiir les offici^^ généraux, et habits d'ordonnance pour les brigadiers et colonels.
Toute la Ville a pris pareillement le gr?n4 deqil e|j pleureiises et habita saps lïoutons, et ioptes lei^ p§rspnna§ attachées à la Cour pu le§ gens titrés fîomfïie 4^cs, ma* réchaux de Franpe et ambassadeur^, drapept et inettpnt les domestiques en noir. Les femmes de Coiif et ç^Ues de la Ville du bon air, sont en ha))it de laine pour trpif mois. Point de diamants p^n4ant m semaines, jusqij'd l'effllé».
Ce deuil, qui arrive d^ux mois après celui 4e ma4^m§ la Dauphine, ruine totalement le commerce des marchands de soie qui étoient déjà chargés des habits d^ printemps et des taffetas d^ couleur. Le petit deuil en blanc ne sera que poqr la mi-août.
On dit qu'un de nos lieu tenants génér^ux.^ qui étoH apparemment à Anvers, est arrivé le 21 pu 22 pour investir Bergrop-Zoom, qui est en pleine Hollapde, du côté de la mer où les Angîois débarquent pour ioin4re l'armée des alliés, CettQ nouyellq a fait dif bruit; c'est ui^ coup du maréchal de Saxe, qiioiqu'^ Paris. S'il ^^t ^V^h les François en seront bien pontcots. U y a longtemps.
i. Ç^^ ii^b^s, 9U*pn portait en yertu d'une autorisation particulière, donnaient, à ceux qui en étaient revêtus, un privilège pour entrer ches le Roi.
2. L*effiié était une sorte de linge à foai^es, que l'on poj:taUd«DI U iCP^Mif péiiode des grands deuils. Pf hA Yi^LM^hh*.
que l'ofi souhaite qu'on &f^ive ç\^j, |6p Hplli^ndois qui nous amusent et qui ne cessent de fourpir de^ troupes, des yiyres et de l'argent ^m enneipi^.
Le maréchal de Saxe a pris cpngé d^ Roi le 34, et il
est parti de Paris le mardi 28 pour $e rendre ^ Bruxelles.
L'aflaire de B^rg-Pp-^oqm p'çs| ri^n, uq§ $e)(iats ont
seulement pillé quelqqes villages et se sont retirés. Mais
cel^ a donné Tî^Urra^ t^t pel^ sufQsojt fippar^qiinent.
II paroit, par Içs nouvelles, que le pnpcQ ^pgard n'a re^té que huit jours à Madrid dans wn parfait incognito^ qu*il a été fort bien r^çil (lu ]f\qi, mftis ^ill 9«pérance d*aucun secours dans les circonstances prés§nt^s de pro^ positions de paix, et qu'il est rpyenii à 4^ignq§.
Le 28 ou 29 de pe nioi^, les princes, te^ ^D[||)^8a4aur| et piiinistres, à la tètç desqpels étpjent \e pqpoa 4ll paptf 1 et tous les gens de Cour, ont complimenté le Roi, Ift i Reiae, M. le Dapphip, madame \^ pauplnne et M^s- I dames de France en grand manteau de deuil, sur la niort de la reine de Pologne; les hommes le ^patiii et le^ dames Taprès-midi, ce qui se fait en passant d^ suite dans l'appartement du Roi accompagné de M* lo Dauphin et des princes du sang, soit de la Reiqe accompagnée des princesses. M. le chancelier, à la tète des conseillers d'État et des maîtres des Requêtes, a fait la même cérémonie en robe et non pas en manteau long, ^mme ils avoient prétendu au dernier deuil de madame la Dauphine. Pour les Cours supérieures de P^fi^^ ^Hes sont remises à le faire après Quasimodo.
jLvrlI.
Noorelles M^tn^. — Entrée àe rambasttflettr d« Venise ë Paris. — Lef urrosses de deail da Roi. — Saccès de M. de Lowendal sur l'Escaat. — ¥«pife5Wi d|i roi de FrMce coatre Uw HolUadeis. r^ La prince d'Orange ^ 90iSLUié «(9Uiou4^* — Hri«9 du sm de Gand.
W Hoi a fait la revue des régiments des gardes fran- ÇCHses et suisses dans la plaine des Sablons, le 7 4$ ce
mois; il a plu entre autres toute la journée, et il y avoit cependant du monde.
Le 9, dimanche de Quasimodo, la première division des gardes françoises* est partie pour la Flandre, et suc: cessivement le lundi et mardi.
Tous les officiers partent aussi de tous côtés, et Tannée de M. le maréchal de Saxe, qui sera composée de cent trente-cinq mille hommes effectifs, sera assemblée de bonne heure. M. le comte de Clermont, prince, commandera un corps de trente mille hommes sur la Moselle, faisant partie de la grande armée et sous les ordres du maréchal.
Pour M. le prince de Conli, il a vendu tous ses équipages et ne servira point. Son titre de général lui sera inutile. Il fera sa campagne dans sa maison de THe- Adam.
Le Roi doit toujours partir le 2 ou 3 mai ; on dit cependant qu'on a suspendu les ordres pouf le départ de la bouche, dont les officiers doivent partir quinze jours avant le Koi, qui en deux jours sera à Bruxelles, ce qui fait croire que le départ du Roi est remis au 15. Mais on ne sait pas le vrai là-dessus.
Jeudi 13, le Parlement, la Chambre des Comptes, la Cour des Aides et la Ville ont été à Versailles complimenter le Roi et la Cour sur la morte.
Dimanche 16, M. Tron, ambassadeur ordinaire de la république de Venise, a fait son entrée publique à Paris. Comme ses carrosses et sa livrée étoient faits avant Je deuil, il s'en est servi. Ses carrosses et sa livrée étoient très-magnifiques; mais tout le reste, les carrosses du Roi, de la Reine, de madame la Dauphine et de tous les
1 . Après avoir dépassé neuf mîUe hommes aa dÎT-septièroe siècle, le r^ ment des gardes françaises fut réduit à environ quatre mille hommes an diiliuitième. Diaprés une ordonnance rendue le 19 janvier 1764, il devait fonwr six <baiaillon8 composés chacun d'une demi-coropag'Die de grenadiers, ff^ comprenait environ cinquante-quatre hommçs, et de cinq compagnies de fw lien, forte chacune de cent vingt hommes. CBiaoUr.
princes, étoient drapés avec des armes et les domesliques en noir. On croyoit que le carrosse du Roi seroit &ï violet avec des clous bronzés en couleur d*eau ; ce qui m'a donné la curiosité d'y aller ; mais il étoit drapé de noir. L'ambassadeur, le maréchal prince d'Iseughen, qui le conduisoit, et l'introducteur des ambassadeurs étoient dedans en noir. On avoit quitté les grandes pleureuses la veille 15. On dit que les carrosses du Roi et de la Reine, en violet, n'étoieht point faits.
On dit que M. le comte de Lowendal est avancé avec un corps de vingt-cinq mille hommes et qu'on médite quelque coup ou sur Fiessingue, ou sur le sas de Gand ; ce qui seroit entamer la Hollande.
Le fait est trèsK^ertain. M. le comte de Lowendal a fris plusieurs petits forts sur la rive de l'Escaut dans la Flandre hollandoise, et le fort de l'Écluse qui est à l'embouchure de l'Escaut sur la mer. Le sas de Gand doit être pris à présent, en sorte que nous sommes entièrement maîtres de l'Escaut. M. le comte d'Hérouville , lieutenant général, est aussi parti d'Anvers et s'est allé camper à Doel sur l'Escaut, vis-à-vis Lille.
L'armée des alliés est assemblée entre Breda et Boi&- ^Buc, mais elle n'est pas encore campée ni môme tout à fait rassemblée. Ils ont songé à couvrir Maês- Mcht, dont ils ont apparemment appréhendé le siège P^r les feintes dispositions du maréchal de Saxe, qui au lieu de commencer par s'avancer da^s la plaine, a l<»urné à gauche du côté de la mer et de la Zélande.
Mais le Roi n'a pas fait cette entreprise sur les Hollandois sans observer les grands procédés; il leur a fait communiquer une déclaration de sa part par M. Dutheil, son minisire aux conférences de Breda, le 17 de ce Qiois, qui a été imprimée et rendue publique, qui n'est pas une déclaration de guerre en forme, mais par laquelle le Roi, après avoir rendu compte des trop grands ménagements qu'il a eus pour eux, et des sujets de
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plaintes qu'il a dea secours de toute espèee qa^îiê §&mh Dissent à ses ennemis, leur déclare qu'il ¥a, eu attakf dant, s'emparer de leur pays jusqifi ee qu'ils se eoth duisent plus sagemept. On ne sait s'il n'y a pas qoelqua intelligence avec les États généraux, et si cette déclarftr tion publique n'est pas à l'effet de les foreer à paric|P sur un (cerlain ton à la reine de Hongrie et aux Angloîs. Nais cela est dans le secret de la politique. £n l0as eas, si ceci est sârteui, il est à craindre pour eœL qu'ils m wient la dupe de leur grande alliance avee }a râae de Hongrie, Au moyen de ceci, toutes les coniéreneee de Breda doivent être rompues. Le Roi les iivertit, danp cette déclaration, qu'ils risquent de saefitier leurs tiou* pes, leurs finances et leurs possessicws ; mais même qu'ils s' exposent au ehangement de la forme de leur gouvernement. La fin de cette déclaration du Roi, qui est plutôt par avertissement que par menaees, se trouve vérifiée par les dernières nouvelles. Le prince d^Orpinge de Nassau, qui est gendre du roi d'Angleterre, est sla* fhouder de droit des [M*ovinces de Frise, de Gueldres et de Groningue. Mais on apprend, par les Gaseties de Hollande, qu'attendu les circonstances, le danger et les entreprises des François, la province de Zélande l'a nommé aussi stathoud^ ^ , amiral et capitaine général des troupes avec de grandes acclamations du peuple à Retterdaip et même à La Haye, où est l'assemblée des États généraux; qu'on y a arboré Télendard d'Orange et que les magistrats ont été fort embarrassés pour contenir le peuple, qui apparemment n'est pai contrat du gouvernement et qui voudroit un stathouder . Le prince d'Orange est fort en état de contraindre les provinces qui s'opposeront à son élection de stathouder général de la Hollande, d'autant que ce pays est présentement occupé et rempli de plus de soixante mille hommes de troupes angloises et autricliiennes, commandées par le duc de
1. Voiri sar U création de ce Btatfaoïidérat, Frétit, fb. siiu.
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fimflNnriftiH)^ sM lM«u-frèfè, qdi sMiie^ûià sort parti peur rintérêl du roi d'Angleterre et de la f ei^e de Hotlgrieé Un stathmidet est presqtiè kniTéf ain en Hollande pendant la guorté, et peut-être potitoit-ij tfvolr envie de conserver ce tHrë dé doiitét^iiïété mente après la paix. Cet évdneiiient liouTefail, s'il est mis à âa perfcction^ petit atoit* des sttf tes ponr la politiqtie, et doit faire repentir la Fratice d'avoir en si longtemps des ménage- Bients ponr la Hollande, où Ton pouvolt entier Tannée dernière alprès la bataillé dé Raucoux.
En atteiidani noû» continuons nos conqnéies. M. le comte de Lcrwendal a pris le sds de G and. L'on compté qn'on a' Aéjk fuit plus de quatre mille prisonniers hollandois, par la priâe dé èes différentes places et forts. M. de Gdntade et M. d'Hérouville sont à pfésënt à Hults, ob on a déjà pris quelques forts.
L'armée deiB alliés, en trois camps composés deàl tripes de la reine de HoAgrle, des Anglois, Hanovriens, Hessois et Bavarois et des troupes hollandoises, étoit campée vers Holstratoi, et elle s'est avancée & deux lieues d'Anvers. Cette armée est, dit-on, de cent mille hommes. On croit qtt'il poufroit bieri y avoir une action. Le Roi doit partb au commencement dti mois prochain.
^B^^ition êei ta Botnrdonnafi eontre Madpas. — Nouveltes militairet. — ^ration» eir Fla^^**'* "" ^^^ ^^ Aiyetê forts. -^ Lèa Autrichiens assié-
Snt Qénes. — Le R«i part pour h Fhûàn. — Li prMèMîon àê la Fêta- ■ea ë Bmxetles. — Promotion dans l'ordre do Saint-Esprit. — M. de Warvilla et M. Befrier. — K^adame de Pompadonr k Choisy. — M. de Visé soufflette M. de Marrille. — Les Berrier.
On a reçu une assez bonne nouvelle des pays éloignés* M. de La Bourdonnais*, officier de vaisseaux du Roi et
t. La Bourdonnais (Bernard-François Hahé de), ^uTemenr général des hes de France et de Bonriton, né en 1699 à Salnt-Halo, moH en 1755. H a Uitié des Mémim'$i oi aea malbean sont fidèlement retracés^ Paris, ItlO. ^rnardin de Saini-Pierre a rendu à La Bourdonnais une éelatdate jualioe et * immortalisé son nom. ( Bouillit.) — Voir, sur La Bourdonnais , Henri Vsrtta, t. iTii, p. 535 et sulv.
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gouverneur de File de Bourbon pour la Compagnie dâe Indes, qui avoit eu, à ce que Ton dit, il y a plus d*uBan, quelque discussion ici avec la Compagnie, pour malversations, s*étant tiré d'affaire par crédit, argent ou autrement, a voulu réparer son honneur, avec la permission de la Compagnie. 11 a armé huit ou dix de leurs vaisseaux en guerre, a embarqué dessus pour troupes tout ce qu'il a pu rassembler de monde dans Tile de Bourbon, même des nègres, et suivant son projet, a fait voile dans les Indes par delà Pondichéry, est desc^da sur les côtes, et après avoir bataillé, a pris quelques forts. Il s'est emparé de la ville de Madras, qui est le comptoir et le magasin de dépôt de la Compagnie de la mer du Sud des Anglois. Cela s'est fait au mois de septembre 1746. Il a pillé la ville de Madras, et il a mis sur des vaisseaux qu'il a renvoyés, en argent et en effets, la valeur de seize cent mille pagodes d'or, qui est apparemment une monnoie du pays. Cette prise est importante, et venge bien notre Compagnie de Indes de la tentative que les Anglois ont faite l'année dernière en Bretagne, pour s'emparer du port de Lorient. Cela ruiue la Compagnie des Indes d'Angleterre* Cette nouvelle a mis l'alarme à Londres. Ils n'ont pas pu déguiser ce fait dans les Gazettes étrangères. Ils disent seulement, pour consolation de cette perte, que quatre vaisseaux, sur lesquels M. de La Bourdonnais avoit renvoyé ces richesses, s'étoient perdus dans la route; que les François n'en ont pas profité et qu'ils arment à force pour reprendre celle place.
Le Roi n'est point encore parti ; il a fait un voyage à Choisy, le 13, d'où il ne reviendra que le 18. Il ne pa^ tira apparemment qu'après les fêtes de la Pentecôte. Personne n'en sait le jour.
On a reçu la nouvelle de la prise de la ville de HulU sur les Hollandois. Le fort de Philippine a été pris âui)aravant, en sorte que depuis la mer jusqu'à Anvers nous
sommes maîtres de tout l'Escaut dans la Flandre hollandoise.
L'armée des alliés, commandée par le duc de Cumberland, est campée, il y a déjà du temps» entre Breda et Anvers. Mais on dit quUls manquent de tout dans leur camp et que le pain y vaut vingt sols la livre.
Pour notre armée, elle n'est pas encore campée et le maréchal de Saxe est tranquille. En s'emparant de tous les forts et places des HoJlandois, sur l'Escaut, de ce oôté-ci, il ne manquoit plus que le fort d'Axel, que M. de Coniade, lieutenant général, a pris même sans coup-férir. Cette place est vis-à-vis Lillo, l'Escaut entre deux, qui est mer en cet endroit. Pour la prise de tous ces forts qui environnent la place de Hults , il y a eu des faits de valeur sans exemple, par la difficulté de pouvoir en approcher par des chaussées étroites, à ne passer que quatre chevaux et par les canaux de la mer qui les environnent. Louis XIV avec le maréchal de Vauban avoit tenté de prendre toutes ces places, mais il fut obligé d'en abandonner le dessein.
J'ai vu une lettre du 23, qui marque que nos troupes sont encore cantonnées, ce qui est un chef-d'œuvre de commandement devant une armée de cent mille hommes. Nos soldats ne manquent de rien et ne sont point fatigués. L'officier qui écrit, marque qu'il est dans une ferme, fort tranquille, n'entendant pas tirer un coup de fusil. Le maréchal de Saxe est à Bruxelles, paisiblement, qui donne des bals. Les ennemis, au contraire, se fati* guent et ne savent que faire. Le bruit couroit à Bruxelles qu'ils vouloient tenter le siège d'Anvers : mais les paris sont ouverts de cinq contre un qu'ils ne feront pas cette sottise, parce qu'il y a une forte garnison ; qu'on ne peut pas bloquer Anvers, et que nous avions la liberté d'y faire entrer toujours de nouvelles troupes.
Les armées de la reine de Hongrie et du roi de Sardaigue ne sont pas plus avancées pour le siège de Gênes
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qu*îls mefiaçoiénf dé faiîfe. Là hine de Hongrie tt faî! faire des propositions aux Génois, qu'ils ont rejetéés avec beaucoup de respect; mais il esi dit dans les Ga^ettes^ (Jue le duc de Boufflers, lledtenant général, y est arrivé avec un nouveau secours^, et qu*il à Mi au séiiàt une harangue irès-forte et tfès-haule, ^trr ai^ùfer la ré(rablique de la protection et du secours du roî de" Ffârice pour leuf conserver leur hontieur et leur liberté et les préserver de fa tyrannie.
Enfin, le Roi est parti de Versailles luiidî 29, à Quatre heures du tnatin, potit se refidré en posté à Bruxelles, avec une petite suite; comme èe dépiari à été fait sot les avis du maréchal , il y a apparence que tes troupe? seront campées à son arrivée, jeudi l" juin, Fête-Dieu; h procession de Bruxelles sera d'une grande magniOcènce, le Roi avec toute sa Cour d'officiers généraux él sa maison. Oïl dit qu'il a fait partir huit cents flambeaux pour cette cérémonie.
Le Roi, avant son départ, a nommé coriïmaiidem*s dé Tordre du Saint-Eàprit, M. de Beatimont de Repaire, nouvel archevêque de Paris, M. de Saulx dé Târ^annes, archevêque de Rouen, et M. l'abbé d'Haréê^rl qui êUM
I. Le roi de France fit d*abord tenir au sénat un million par un petit vaisseau qui échappa aux Anglais. les galères de ïoalcn éi dé Jtf arseille parfèioit, chargéet d'environ six Aille 6omftieft; On ^làohë en Gertfe ef ft Monaeo à «anse d*unè tempête, et sartoaf de la flotte an|laiie. Cette flotte prit sit bâtiments qui portaient environ mille soldats. Mais enfin le reste entra dans Cènes au nombre d'environ quatre mille cinq cents ï'râuçais qui firent râûaîlr^ Véipérénee.
Aiffutèt aigris le due de BooMlers arrive^ et vient eommander les tronpes qoi défendent Gènes, et dont le sombre augmente de jour en jour (le dernier avril 1747). ïl fallut que ce général passât dans une barque et ttàmpàt ià fiotfe de Ta/ntraî Hedley<
Le due de Booffler» se tronvait è la tète d*aiviron huit mille hommes de troupes régulières, dans une ville bloquée, qui s'attendait à être bientôt assiégée : il y avait peu d'ordre, peu de provislo'nsi point de pOudre; les chefs du peuple étaient peu soumis an sénat. Les Autrichiens conservaient toorjonrl quelques intelligences. Le due de Boufflers eut d'abord autant d'embêrras avec ceux qu'il venait défendre qu'avec ceux qu*il venait combattre. U mit ''ordre partout. Voltaibb.
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doyen de Moire-Dame de Paris, et qfii s'est déms dapiùs peu de son doyenné; 0 reste simple ^^banoine.
Sur la mari de M. de Méliand, ancien conseiller d*Étai, le Roi a donné cette place à M. de Mandlje, lieutenant général de police, mais en même temps il lui a ôté sa charge et l'a donnée à If. Berner, maître des Hequêtes, intendant de Poitiers. On dit que c'est un tour que lui a joué H. le comte de Maurepas, secrétaire d'État, pour se venger de ce que M. de Marvîlle ^ouloit parfois prendre k train de travailler directement avec le Roi. Lui et M. le contrôleur général ^nouveau ont fait donner à H. Berrier cette place qui est très -belle dans Paris. M. de Marville faisoit fort bien cette charge; il étoit seulement trop vif et trop prompt, ce qu'on regardoit quelquefois pour brutalité ; ce qui a été une raison pour le desservir auprès du Roi. Il est jeupe et devient un particulier. Il a renvoyé bien des chevaux et des domestiques, n'étant pas riche.
Après le départ du Roi, madame de Pompadour s'est retirée au château de Choisy, où les gens de la Cour qui doivent aller lui tenir compagnie, ep hommes et en femmes, sont, dit-on, nommés.
On a avis que M. le duc de Cumberland a quitté son camp près d'Anvers et s'est reculé.
M. de Marville a eu depuis un an deux ou trois scènes de brutalité, avec des gens d'un certain rang, qui l'ont perdu, entre autres celle avec M. de Visé, capitaine aux gardes dont j'ai peut-être parlé ci-deçsus, à qui il dit que lui et les officiers de son régiment n'étoient bons
que pour soutenir des crocs et des p Sur quoi
M. Aisé lui donna un soufflet, aprè^ quoi M. le duc de Biron, colonel des gardes françoises, alla à Versailles, et M. de Marville eut le tort.
M. Berrier, notre lieutenant de police, est neveu de M. de Berrier de La Ferrière, mort il y a quelques années, doyen des maîtres des Requêtes, âgé de quatre-
vingt-onze ans, qui étoii un homme peu estimé et qui étoit fils d'un nommé Berrier, secrétaire, et l'âme damnée de M. Golbert, contrôleur général avec qui il avoit fait une fortune considérable.
On a publié à Paris, le 30 mai, te. mandement de M. Tarchevèque de Paris, pour les prières pour le voyage du Roi et le succès de ses armées*
Mémoires faits par la Hollande. •— Combat naval dn Finistère. .— Perta subies par la France. — M. de La Jonqnières. — Noos n'avons point de marine. — Conrs des actions. — Conduite scandaleuse de quelques gardes du corps. — Affaires militaires d'Italie. — Le duc de Boofflers à Gènes.— La Daupbine vient visiter Paris.
On a rendu publics ici les mémoires qui ont été faits en Hollande sur la déclaration du Roi aux États généraux du mois d'avril dernier. Ces mémoires sont assez hauts et insolents, et les réponses qu'on y fait 4o notre part sont douces et mesurées; cela n'annonce pas sitôt la paix.
Si nous nous sommes réjouis de la prise de la ville de Madras sur les Ànglois et du butin qu'on y a fait, ils ont eu leur revanche avec avantage. La Compagnie des Indes a envoyé vingt^cinq ou vingt-six vaisseaux^ qui sont partis de Brest, chargés pour les Indes de marchandises et de sommes considérables en argent. Comme on se niéiîoit dans ce temps de quelque entreprise des Anglois, sur le Canada, on avoit armé six vaisseaux de guerre, sous le commandement de M. de La Jonquières, officier de marine, pour y porter du secours, et en mén)e temps on a cru qu'il étoit nécessaire de faire escorter, par ces vaisseaux, la flotte de la Compagnie des Indes jusque par delà le passage du cap.
L'amiral Anson, avec quatorze vaisseaux de guerre anglois, a rencontré notre flotte vers le cap du Finistère*
C*est-à dire la Compagnie française
2. La force de la marine frauçaisc consislait seulement en cinq vaisseaux
et Ta attaquée; le combat a été rude, mais la partie n'é* toit pas égale^. On nous a pris six iraisseaux de guerre et le plus grand nombre des vaisseaux de la Compagnie de? Indes. On a fait monter notre perte à quarante millions", et M. de La Jonquières a été dangereusement blessé. On compte apparemment la perte du profit qu'auroit fait la Compagnie à son retour, car la perte réelle ne va pas à beaucoup près là. Le plus triste est la perte de nos vaisseaux de guerre , notre marine étant- très-faible. L'on craint même que ce secours n'arrivant pas au Canada, les Anglois ne s'en emparent très-aisément. Les nouvellistes ici ne songent qu'aux petits avantages que' nous remfX)rtons, en prenant quelques places qu'il faudra rendre. Mais les gens sensés songent à ce qui peut ruiner notre commerce, et que, tant que nous n'aurons pas une marine assez forte à opiwser aux Anglois*, nous serons toujours la victime dans ce qui regarde le commerce
d€ ligne, deux frégates et quatre navires de la Compagnie des Indes, Tiugtlept transporU chargés de troupes et de munitions de guerre. Le marquis de La Jonquières, Tice-amiral, eut le commandement de ce convoi. Les deux amiraux Anson et Warien avaient ensemble dix-sept vaisseaux. Malgré l'immense disproportion des forces, les Français ne refasèrent point le combat, les vaisseaux de ligne se dévouant pour arrêter les Anglais, tandis que le convoi faisait force de voiles pour se mettre en sâreté sous la protection des frégates. Les six vaisseaux furent pris, et les Français eurent quatre cent trente-quatre hommes tués et trois cent cinquante-huit blessés. - Toyes de U Peyrouse Bonais, HUt. de la marine françaUe, Pans, 1845, m.8% t< 11, p. 308 et suiv.
i. Le 3 mai 1747.
1, Voltaire dit vingt millions.
3. Ils avaient alors six vaisseaux de cent pièces de canon, treize de quatrevingtMlix, quinze de quatre-vingts, vingt-six de soixante-dix, trente-trois de soixante. l\ y en avait trente-sept de cinquante à cinquante-quatre canons; et au-dessous de celte force, depuis les frégates de quarante canons jusqu'aux moindres, on en comptait jusqu'à cent quinze. Us avaient encore quatorze galiotes à bombes et dix brûlots. C'était en tout deuz cent soixante-neuf vaisseaux de guerre, indépendamment des corsaires et des vaisseaux de transport. Celte marine avait le fonds de quarante mille matelots. VoLTAina.
La France n'avait à opposer à ces forces formidables qu'une trentaine de bâtiments de guerre ; et à la fiu de cette même année 1747, U ne lui en res-
tait plus qu'un seul*
%<6 JOURNAL PE g^apiSR*
(}es p^jrs élraugers; ç'e&i k qupi te car4iwal jJq Fleiiry» peu intelligent, a je moins prévu\ Cet événemenj. fait crier contre M. le çomtjQ de Maurepas, ^linistre de la maiine, et contre ceux qu'il emploie §qus Jui,
^e§ jetions de \^ Compagnie des Indes ne sont néanmoins tombées qne de cinquante livres après pette noiiyelle; plle^ sont à 4ouze cent cinquante livres; mais cet effet sp soutient ainsi^à la Qoursg, paf la manœuvre de§ agents de change que )e contrôleur y emploi^.
11 ^st arriv(6 une triste aventure dans nos troupes en Flandr^, depuis que le Poi esj, à prunelles. U y avoit dap^ la vilte d'Àlost, en garnison ou cantonnement, un déiapt|cment de pliis 4c deux cents gardes du corps, tiré 4ep quatre cofppagi^ies, à l'exception de celle de Har« court. Les plus JQuniss, au nombre d'une quarantaine, pnJ- imaginé un jey, qu'ils appeloient la chasse du cerf, Qn faisoit le cerf et les autres çouroienj» apjrès; nîai§ celte chasse ne se faisoit que la nuit, au moyen de quoi ils faisoienl un tiipage effroyable dans la ville, se isaisissoienl des filles, commetloient des désordres; d^autant qji'il y ayoit tpnjours 4u vin sous jeu. La garnison ayant eu ordre de M. de Montesson, lieutenant général, qui commandoit dans Alost, d'y mettre ordre, on en a arrêté deux que leurs pamarades ont enlevés de force. M. de Montesson et les officiers des gardes du corps ayan( voulu eux-mêmes arrêter ce désordre, on dit qu'ils ont été maltraités, du moins en paroles, par les gardes du corps ; ce qui est devenu une afllaire gi'avQ, par rapport à la discipline militaire. Le Roi a été tellement indigné d'une pareille rébellion passée, pour ainsi dire, en sa présence , qu'on a dit à Paris qu'i) avoit renvoyé lep gardes du corps qui étoient auprès de lui, et qu'il a été gardé par les rouges, mousquetaires, gendarmes et chevau-légers ; mais ce bruit ne s'est pourtant p^s pppfirmé.
1. Oa coonut daag toute »ou éluuduitî ^a ÇauU du cardius^l de Fleury, d*aToir Qcgligé la mer. Vultaim*
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Cette affaire a été, pour ainsi dire, assoupie et on savoit diversement i^es nouvelles par les lettres particulières. Il est vrai cependant qu'on a tenu un conseil de giierre où Ton dit (|ue M. le maréchal de Noailles, capitaine des gardes, avoit été d*avis à la mort, comme ce}a 1^ serabloit niériter en effet. On a dit aussi que le Roi, par prudence, s'étoit contenté d'en condamner qu^r^^nte de3 plus coupables^ qui avoient donné lieu à rémeiitQ,à vingt ans de prison, la bandoulière foujée aux pieds et au bannisseineut à perpétuité \\ovs du royaume ; ipai^ on a sk} par la suite que le jugement du Roi n'est toi^bé que sur une douzaine, dont les plus coupables ont été coiit damnés à vingt-cinq ans ae prison, d'i^utre^ ^ di:| e^ quelques-uns à un an seulement^ Y ^-t-|l ep ei^ pela 4ç la politique par rapport aux troupes, ou les choses étoien(r elles aussi graves qu'on le disoil 4'abord? c*est pe quj n'a pas été bien éclairci, car ce fait n'a été rapporli dans aucune des Gazettes^ même étrangères.
En Italie, M. le maréchal de Relie-Isle et le comte de Belle-Isle, son frère, conduisent assez })ien les affaires. Nous avons repris sur les Anglois les iles S^inte-ltf arguer rite et de Saint-HonCrat, par des expéditions de tête ^t de prudence. Toute l'armée combinée de France et d'Espagne a repassé le Var. Nous nous sommes emparé§ de Nice, deMontalban, et l'on conipte avoir bientôt Villpr franche, ce qui mettra à portée d'aller en force au secours de Gênes, qui n'est point encore entamée* M. le duc de BouffJers, qui commande à Gènes, a eu plur sieurs avantages sur les ennemis; il les a chassés de différents postes dont ils s'étoient emparés pour attaquer
1 . Le jugement frappa onxe gardes : run, le sieur Guillot, fils d'un eiempt de police, fut condamné à être renfermé au cbltean de Ham pendant vingt'cinq ans. Les autres furent envoyés dans diverses citadelie^, laypi^ : 4^ux. pour quinze aos, deux pour six ans, et les six derniers pour quatre ans. Us furent en outre cassés, dépouillés de ioutes les lïiarques d*officier, et dégradés de no|>lctie. Qb jugement reçut son exécution à la tète de I4 brigade, le 18 juin*
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la ville de Gènes, dans laquelle il est encore arrivé, tant de notre part que de celle de TEspagne, trois mille hommes de secours. Il y a quelque apparence qu*on ira droit sur les États du roi de Sardaigne, pour l'obliger à faire sa paix.
Mardi 27 de ce mois de jtiin, madame la Dauphine est venue à Paris entendre la messe à Notre-Dame, pendant laquelle on a chanté un motet en grande musique et symphonie. Elle y est venue seule avec les dames de sa suite, pour avoir tous les honneurs. Elle a été reçue à la grande porte du parvis, vis-à-vis la Ggure de saint Christophe, et complimentée par M. Tarchevèque de Paris en habits pontificaux, à la tête de ses chanoines, et reconduite de même. Elle étoit couverte de diamants; elle a été ensuite à Sainte-Geneviève faire sa prière, sans passer dessous le petit Châtelet qui est le droit chemin, apparemment h cause des prisonniers. Elle a été dîner aux Tuileries. Tout le canon de la Bastille, des Invalides et de la Ville a tiré. Elle avoit été reçue, en arrivant à Paris, au bout des Tuileries par le Corps de Ville : elle a fait un assez grand circuit pour voir une partie de la ville de Paris. Après son dîner et son jeu, sur les sept heures du soir, elle est descendue dans les jardins des Tuileries. On n y avoit laissé entrer en hommes et en femmes que ceux qui étoient en noir, à cause du deuil; il y avoit une affluence de monde très-considérable, qui formoit le plus beau et le plus singulier spectacle qu'on puisse imaginer; après quoi elle s'en est retournée à Versailles, en passant par le Petit-Cours qui étoit aussi plein de monde. Son cortège étoit de cinq ou six carrosses à huit et à six chevaux, avec quelques pages et gens à cheval et une douzaine de gardes du corps.
A l'armée de Flandre, on ne fait que des mouvements, sans rien entreprendre encore, ce qui fait dire que le Roi s'y ennuie. L'armée est campée près de Tongres.
Gomme le François est impatient , on a fait courir le bruit qu'un secrétaire de M. le maréchal de Saxe trahissoit, et donnoit depuis un temps des avis aux ennemis des marches qu'on devoit faire;- la véritable raison de rinaction est que le duc de Cumberland, qui commande Tarmée des allies, est sur ses gardes, bien retranché, et évite une action.
#«illlet«
Bataille de LawfeM. — lotrigaes contre le miréehtl de Sne. — Si^ de Bcrg-op-SEoom par M. de Lowendal. — Les Aatriehient lèreaft le si^ de Gènes. — Mort da doc de Boafflers.
Le 2 de ce mois de juillet, il y a eu une action trèsconsidérable en Flandre; les ennemis étoient retranchés extraordinairement, avec une artillerie considérable, dans trois villages dont le principal est celui de Lawfelt, au-dessous de Tongres. Le Roi a jugé à propos de les forcer dans ces retranchements, pour les faire décamper s'il étoil possible, parce que le projet est de faire quelque s'ége.
Ce combat a été très-vif : les Anglois, Hanovriens, Hessoîs et quelques Hollandois occupoient le village de Lawfelt, que Ton rafralchissoit de troupes par les derrières; les troupes françoises ont été repoussées par trois fois. On a cru la victoire du côté des ennemis; jusque-là que le maréchal de Saxe a été obligé de venir en personne au milieu des rangs, à trente pas des retranchements et s'est même trop exposé ; mais il falloit ce coup de collier, car à la fin nos troupes ont enfoncé, ont chassé les ennemis du village et la victoire ^ été complétée de notre côté par le gain du champ de bataille. Nous y avons perdu six à sept mille hommes l^nt tués que blessés et beaucoup d'officiers de distincl'ion. M. le comte de Bavière, lieutenant général, frère naturel du dernier Empereur de ce nom, y a été tué d'un coup de canon. Le détail se voit par les relations.
2ôû JOUPKÀI' DE B4l»PjER.
Lies efmemii^ ont perdu autant 4^ moade que iiofis;^ surtout les Aoglpis y ont été irès-maUraiiés. La comU 4a Ugpnaiejr, leur général ea clief, a été pris prisoià^r ilier p^r uu ^eul carabinif^r^ dans la déroute, h Pomt# 4c Ligpnniepr croyoit être avee des troupes anglaises habillées à peu près coipme nos carabiniers* I^e àm ds Cumberlaud a pensé aus§i être pris» h vitesse i» §o^ cheval Ta sauvé. 1^ général Ligonnier a offert sa bourse el son diamant, ce qui alloit au moins à cent vingt jpilte livres. ai| carahinier q^i a eu la générosité de le refuser et qui Ta amené au Roi, qui a parfaitement bien reçu le général, qui lui a aussi certifié le fait de ce Cc)rabii)ier* hQ ^9i & dpnné ^urrleTchamp cinquante louis et Ta ré(M^mpei)sé ei^suit^ d*une pension et d'une compagnie. (Jl se nommait Aude.)
Celle bataille p^a pas été générale, à be^npQUfit près: toutes les troppes autrichienne^ pommandées par k pomte patbis^ni, général de la reine 4e Hpngri^, élpi^ sur le$ hauteurs, près de la grande commander je 4^ Vieux-Jonc; pour répondre à ce corps de troupes consi? déraj)lps, ij y ayoit, vis-à-vis^ uij corps de trojjpps fraaçoises, où étoit foute la maison du I^oi.. G*étpit pour répondre aux mouven^entç du gépéra} Balbiani, k 4^1 iln§ lenoit qu§ Taffaire fût générale. Mais il §^iv^ii tranquille spectateur dp Tat^que des trois yillage^, et après les retranchements forcés et 1^ bataille gagnée^ H. de Bathiani a pris la fuite avec toutes ses troupes et s'est retiré des premiers de l'autre côté de )a Afeuseï où tpute Tarmée des alliés s'est rendue. Le floi a pouché, le soir même, à la comraanderie 4u Yieu^i^-jQnc, pM \^ 4uc de Cumberland s'éloil vanté de souper le soii\
Malgré cette victoire éclatante, due à la grande valeur de nos troupps, d'a^taplt que le feu et rartillerie des ennemis étoient formidable^, la Cour ef. la ville n'ont point été contents de cette action, dont le fruit n'est ^u*un cliamp de bataille qui pointe pins ^e m
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boTtimes ; et oH quantité de bràres géhft de cmfdilicm ont été tnés 011 rtiorts depuis de îeurs^ bles^ores. Ori dit même à Paris, qne cette action a été donnée contre ravis de M. le mnré^hn\ de Saxe, qni répondoît qiJe les etjnemis serôîent obligés dé sortir d'eux-méfnes de lenr positioti; que c'est M. d'Arg^nson, ministre de la gnerre, qui, par jaîonsle contré le maréchal, a déterminé le Roi k faire attaquer' les ennemis dans lés retranchements, comptant sur un échec qtri déeréditeroit le maréchal, n est bien Trai qu^lt y a de la brigue et de la cabale El parmi nos officiera généraux^ contre le inaréehal de i Saxe. Maïs, malgré cela, je ne croîs point qoe le Roi ait I entrepris cette bataille contre son avis; d'autant qne ï les ennemis ayant été obligés, par là, de se retirer do Tautre côté de la Meuse, sous Maêstricht, cela met à B portée d'entrer dans h Hollande de f antre côté, ce qui r est le projet pour se venger des Hollaridois depuis Télec* i tion de leur nouveau stalhouder. Au moyen de ce, nousr bordons la Meuse devant Maêstricht, pour empêcher les ennemis de secourir la Hollande et en même tempsf ftous tenons la Meuse, par haut et par bas, porir tour
. <• Le lliii ToaUrt la bataille, le maréchal de Saxe la prépara; TéTénement (nt le même qu'à la journée de Liège. Les Français furent Taînqueurs, et les Binés ne furent pas mis dans uûe déroute asseï eomplète poar qae le frmé <A|jet âa siégé de Maëstriehf pât être reropfi. Ht te retirèreirt •cm eette TÎHe W^ troir été 'vtinenfl, et laissèrent à Louis XV, avec la gloire d*une secondé vietoire, l'entière liberté de toutes ses opérations dans le Brabant hollandais. Ui Anglais furent encore dans cette bataille cent <|ai ârenf la phis brate' ^M1t«tlctf.- lie fiiiréehal de Saxe ehargea lui-même à la tête de qaelqnc^ Wgtdei...
La perte fut à peu près égale des deux côtés. Cinq à six mille hommes tués
OQ blessés dé part et d'autre signalèrent cette journée. Lé roi âe France la
<^dit célèbre par te discours qu*il tint au général Lîgonnier qo^oa lui antena
PVVéBBler : • Ke Tandrait-il pas mieax, lui dit-il, songer sérieusement à la
< paix, que de faire périr tant de braves gens? »
Cet officier général des troupes anglaises était né son snjet ; il le fit manger i «a table : et des Écossais, officiers au service de France, avaient péri pa# ^ dernier supplice en Angleterre, dans Pinfortane du prince Charles-Édottrffd.
En vain à chaque victoire, à chaque conquête, Louis XV offrait toajours lé Piix ; il ne fut jamais écoulé. VoLTài»a.
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couper les vivres. On fait des fourrages généraux devant eux et l'on croit qu'il pourra y avoir une seconde affaire.
Le 13 de juillet, la tranchée a été ouverte devant la ville de Berg-op-Zoom ; c'est M. le comte de Lowendal, lieutenant général, qui en fait le siège. On regarde cette entreprise comme très-douteuse, parce que cette ville est fortifiée par la mer, dont elle est presque entourée, c'est-à-dire l'Escaut, qui a trois lieues de large en cet endroit. On ne peut pas l'investir, elle est minée de de tous côtés ; elle a été fortifiée par un ingénieur que le maréchal de Yauban regardoit avec envie ^. 11 y a une forte garnison, une artillerie considérable; derrière, un corps d'armée des alliés qui peut fournir dans la place autant de troupes que Ton voudra, sans que nous puissions Tempécher, et en état de recevoir par mer toutes sortes de provisions. On dit aussi que cette ville a été assiégée plusieurs fois sans avoir été prise, et que Louis Xi V n'a pas osé en entreprendre le siège ; mais le maréchal a voulu illustrer M. le comte de Lowendal par celte entreprise *•
En Italie, les Autrichiens et Piémontois ont entrepris de faire le siège de la ville de Gênes; ils l'ont bloquée, ce qui a mis cette ville dans une extrême consternation, d'autant qu'il y a plusieurs sénateurs gagnés par les ministres de la reine de Hongrie qui trahissent la république. Les boutiques y étoient fermées, et les prêtres et religieux ont pris les armes au nombre de plus de huit cents; mais M. le maréchal de Belle-Isle a détaché un corps considérable de son armée pour aller, par le Dauphiné, en Piémont. Le roi de Sardaigne , pressé de défendre son État, a envoyé ordre à ses généraux de retirer ses troupes de devant Gènes. M. le duc de fiouf-
i. Cohorn (Henno, baron de), surnommé le Vat^an hoUandaÎM, né dans la Frise en 1641, mort eu 1704, s'éleva de grade en grade au rang de lieutenant général, et se trouva plus d*unc fois opposé à son rival Yauban, Son ehef-d*œuvre est la forteresse de Berg-op-Zuom.
Sur le siège de Bergop-Zoom, Précis, ch. xxyu
fiers, qui commaode dans Gênes sept ou huit mille François, qu'on y a envoyés à différentes fois, a profité de cette occasion, et il a obligé le comte de Sculembourg, général de la reine de Hongrie, de faire rembarquer son artillerie et de se retirer , en sorte que, le 6 de ce mois de juillet, la ville de Gênes a été entièrement délivrée, et les Génois ont repris tous les postes que les ennemis occupoient dans les vallées autour de la ville; mais les ennemis, en se retirant, ont fait des dégâts et des désordres terribles; ils ont ruiné tous les châteaux magnifiques qui étéient dans ces vallées.
Depuis cette délivrance, deux jours après, M. le duc de Bouffler^, âgé de quarante-cinq ans, est mort, à Gênes, de la petite-vérole , fort regretté. Le Roi a donné à son fils le gouvernement de la Flandre, du Hainaut et de la
ville de Lille.
Le bruit court ici que le Roi reviendra de l'armée le 27 ou le 28 de ce mois, à cause que, pendant le siège de Berg-op-Zoom, qui sera long, il n'y aura rien à faire par la position des deux armées qui sont retranchées.
AoikU
HeQreuM arrivée Je la flotte de la Martinique. — Combat d'Exilc». — Absurde témérité du comte de BcUe-Islo. — Sottise du public de Paris. — Coaspiration en Suéde-, comment on donne là question dans ce pays. — luhigues en iavêur du duc de Cumberlaod. — Le cardinal d'York et la maison de Stuart. — Le prince Edouard h Saint-Ouen. — Opérations du siège de Bergop-Zoom*, mort deFingénieur de Lormc.
Heureusement notre flotte de cent quarante vaisseaux marchands, venant de la Martinique et richement chargée, est arrivée dans nos ports, par la prudence de celui qui eseortoit cette flotte, à Texceplion de quelques bâtiments qui ont été pris ; autrement, si on avoit tout perdu, cela auroit causé en France nombre de banqueroutes.
On vient d'apprendre une mauvaise nouvelle d'Italie. Comme M. le maréchal de Belle-lsle avoit envoyé le
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comte de BeMe-lsle, sen frère, Ueutonaat général, avec un cotpA considérable de troupes, du çàké ^u Kéaioal, le roi de Sardaigne, qui a rappdé ses troufiea» avoU formé des reirandiements iHattaquaUes par la naluie du terrain, sur le plateau de l'Asôette, eadroit Bomaé ainsi dans la Gasette, pour couvrir le fort d*£xiles et Fenestrel. M. le comte de Belle»lsle, <»?oyani que ri«i n'étoit impossible à des grenadiers François, n'étaiil pv même instruit que le roi de Sardaigno étoit arrivé luimême en personne à ces relranehem^ts, a entrepris de les attaquer le 19 juiU^. L'affaire étoit des pte téméraires ; il y avoit trois retanchements escarpe l'un sur l'autre, garnis d'artillerie et de pierres, qui seules sufôsoient pour nous écraser en les faisant rouler. Cette attaque a été des plus vives; les grenadiers eux^anéaaies en ont représenté la folie. M. le comte de Betle4sls, pour encourager les troupes, a été planter un drapeau sur le retranchement ; les officiers prindpaux, dont la bravoure est au-dessus de tout. Pont suivi peur mener / leurs soldats. Le coBile de Belle-lsle a été tué d'un coiqp de fusil et nombre d'officiers de distinction. Nous avons été repoussés avec perte de près de trois mille hommes. Le roi de Sardaigne a été tellement étonné de cette | entreprise, que, croyant ou qu'il y avoit plus de troupes eu qu'il y avoit quelque autre projet, il est demeux^ dans l'inaction. On convient que, s'il nous avoit poursuivis, ' cette armée auroit été entièrement perdue ; on dit que des mousquetaires, étant gris et sortant de taUe, ft'auseient pas tenté une pareille, entreprise ^.
Cette action confirme bien le mépris que tout hootfie sensé doit avoir pour le public en géséral; jm^'ici^ avoit déifié le chevalier oucomtede Bslle^lsle : c'étoil ^ bonune supérieur en tout, soit pcw la guiurre» soit posf le cabinet, au maréchal de Belle-lsle, son frère ; c*étoit m hoQfune d'un esprit profond et d'uae prudence eon-
I. Sur te combat d'Eiilet, PréeU, «lu sui
flomméôv Son frère étiHi on homme enlre|Meiiani» trop ^'' vif» qui ne faisoit rien ei ne pouYoii rien faire que par ^les sages conseils du chevalier. Ces discours étoieni '* généraux dans Paris, dans le gnmd monde comme dans ^ le be«h^eois ; eet>elidttit le chevalier de Belle-Isle n*avoii ^ jamais rien fait ; mais c'étoit une prévention du public» ^ saas dxamea ei sans connoissance de cause» comme ^^ cela lui arrive presque toujours» prévention qui étoii ^ aussi fondée sur la jalousie de l'élévation du msfféehal '^' de BeUe-lsle. L*événement a Justifié les idées du publie '^ par le coup le plus étourdi et le plus imprudent» «i fait ! de guerre, qu'un général puisse faire. Heureusement ^ pour lui sa mort Ta sauvé de la honte qui lui serait
* restée d'une ection ausri téméraire ; toute son artillerie ^ même n'étoit pas encore arrivée*
* L'ambition du roi d'Angleterre a été découverte et ^ doit avoir ind^né toUs les princes contre lui. Il y a eu» s en Suède, une conspiration des plus afireuses : le prince ' de Hcdstein» oncle du prince impérial de Russie» a été I élu, en 1743, par tous les États, successeur à la couronne f de Suède. Il a épousé la sœur du roi de Prusse» dont il
a eu un fils en janvier 1746. La conspiration étoii d'empoisonher ce successeur et son fils, pow faire élire ensuite le duc de Gumberland pour successeur au royaume de Suède» Ij& roi de Suède régnant» qui n'a point d'enfant, à qui on donnoit des sommes considérables avec quehiue ailrangement d'élévation pour son frère ou son neveu, prmce de Hesse^^assel» consentiroit à cette trahison. Cria aélé découvert par Tétourderie d'une proposkion avanoée au grand chancelier de la Diète, au lieu d'un aiitle : un médecin» nommé Blacher» étoii chargé de la réussite de cette affaire» il a été arrêté. Les Étals ont lio^Bié des eommissalres; il a été mis à la question» eequise bàk «H Suède» dans ces cas extraordinaires» en mettant un homme dans un tonneau de m.... jusqu'au cou. il a découvert les complices» et il a été exécuté &
mort publiquement sur un échafaud avec les derniers supplices. Il y avoit apparemment d'impliqués des ministres de cours étrangères. Ces faits ont été rapportés dans toutes les Gazettes et détaillés dans des imprimés qui se vendent publiquement, à Paris/ sur les affaires du temps.
On a su aussi que, cette entreprise étant manquée, on avoit répandu beaucoup d*argent en Hollande, pour faire nommer stathouder général leducdeCumberland; mais le peuple, qui s*est mutiné dans tout ce pays, a déterminé son choix sur le prince de Nassau d'Orange, gendre du roi d'Angleterre.'
Ces ^ éioient pour donner un
établissement au duc de Cumberland, et pour assurer au prince de Galles le royaume d'Angleterre et le duché de Hanovre-Électorat, attendu qu'en Angleterre, quoique le prince de Galles soit l'atné, il n'est pas trop aimé, et que le duc de Cumberland, qui est brave et qui a toujours commandé les armées, a un fort parti pour lui en Angleterre.
Autrechose singulière. Le prince Henri Stuart, cadet du prince Edouard, surnommé le Prétendant, a été nommé cardinal par le pape; il s'appelle le cardinal d'York. Cela paroit avoir fait beaucoup de peine au duc de Bouillon, qui avoit épousé la princesse Sobieska, sœur de la mère du prince Edouard et du cardinal, et à tous ceux attà« chés à la maison Stuart , d'autant qu'un cardinal, dans cette maison, paroît un obstacle éternel à toute espérance, pour le prince Edouard, de pouvoir remettre le pied dans l'Angleterre, où le papisme a été la raison principale de l'éloignement d^s peuples pour lui.
On ne conçoit pas aisément comment cela s'est fait; il est possible que le prince Henri, toute réflexion faite sur ce qui s'est passé de la part de la France, qui n'a
1 . Ici te trouvent deux mots inintelligibles qu'on peut suppléer par ceui-ci : Ces manœuvres poHtiques.'
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fourniquefoiblenieiitel en appareocedusecoursao prince Edouard, fatigué devoir sa maison le jouet des puissances, pour servir d'épouvantail dans le besoin, pour ainsi dire à l'aumAne, ait mieux aimé prendre ce parti pour être indépendant et avoir des revenus pour vivre en {HÎnce. D'un autre côté, estril à présumer que le pape ait fait cette nomination sans l'agrément de la France, et comment la France a-i^lle laissé prendre ce parti, avec les mécontentements apparents qu'elle a par tous les écrits publics contre le roi d'Angleterre et la nation. Par ce moyen, il ne reste plus qu'un prince de la maison Stuart, dont même il n'est plus question. Le prince Edouard a passé Tété au village de Saint^uen, dans la maison que le comte d'Eu lui a prêtée.
Le siège de Berg-op-Zoom continue toujours avec beaucoup de difficultés et assez de pertes de notre part, par les mines sans nombre qui sautent jour et nuit. Nous avons perdu M. de Lorme, un de nos anciens ingénieurs en chef et des plus habiles; il a été presque enseveli sous les ruines d*une mine qui a joué, et tué ensuite d'un coup de fusil ; il avoit soixante-douze ans, s'étoit retiré à Metz. M. de Loivendal l'a demandé, et il â fait trente-huit sièges; il a été extrêmement regretté du Roi et de tout le monde- Pendant le siège , il y a une armée des alliés, commandée par le général Gromstond, que l'on augmente tous les jours de l'armée des alliés campée près Maèstricht, et dont on rafraîchit continuellement la place* Kous en faisons de même ; nous avons aussi une armée, sous les ordres de M. de Lowendal, où le maréchal de Saxe envoie continuellement des troupes de l'armée du Roi, en sorte que l'on dit que l'armée du comte de Lowendal deviendra à la fin la grande armée, et qu'il pourroit y avoir une action de ce côté-là; mais l'armée ennemie est défendue par plusieurs forts qui environnent Berg-op-Zoom.
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La plupart des fem» désespérant de la Hittosîlo de oê siége^ OB en parle mal à rarmée da Rei% (^ dit watui que le comte de Loweadal a émt au maréehal de Saxa qu'il lui répondoit de la plaee^ malgré les diseours é^ tous les foutrîquets de la Cour ; que le maréchal a «eiilré cette lettre au Roi^ et que le Rkâ l'a lue tout haui« €ela ne suffit pas» Si le Roi esk avoit disgracié quolqttcs'una haulement^ cela fenHt finir ces discdurs indécents de la Cour et de la Villey et qui montrent plus dejaleusio daaé les courtisans que de sèle pour sa gloire.
Le Roia renvoyé, le 21 de ce mots d'aoèti le guet de sa garde, composé de gardes du ^rps, mousquetairea^ gendarmes et chevau4^r6} ce qui fait dire que le Roi reviendra bientôt et qu*il s'ennuiev L'on tonoit cependant qu'il fie reviendra point avant la prise de celte place.
Heptenibre»
Ftim d'oflttiit é» Bei^-o^Zoom. — Craèntés ooimiiBeB çêr éoê trovfn». .-«- Pillage et batin. — M. de Lowendal maréchal de France. — Le Rei revieat à IParis.
Il n'y a d'autres nouvelles par lesbulieiins dé tous les jours que sur les opérations àù fàé^e, les serties, l'avancement des ouvrages et les mines ; il est certain qws nous y perdons du monde» Les ennemis et nous-métiles nous croyons la i4ace imprenable.
Enfin, on bat en brèche, et l'on compte être fort heureux si on a la f^ace le 26 de ce mois.
îje 15, dans la journée, le marédial de Lcm^mdsd fil une feinte ; il parla tràs-haut contre les offieiers d'àrlit*' ï&tie^, sur leur lenteur et leur négligence dans leur s^^ vice, et qu'il en informen)it la Cour, et que de quatre i cinq jours il n'y aurdt de forèdie. Les tapions qui éloient dans le camp reportèrent celle nouvelle» L'enàenû se tint tratlquille et il fût surpris.
La nuit du 15 au 16 de ce mois de septembre, h
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ODii^ië de faoMoM, i qiwlre heures du malin, a timi fait préfiarer peirir TMeavU Nos greaadiero ne deoum-* doieni pé» tfktà ; en dil i|a*ik dûioienl au général que le feétoa ftt'îl altidnâoiiél^iidanB la place, et qu'ils lui d^AandcneBi la permieaien de rallor chercher; on. leur a d'ailleuiv piinnis m» récofiipei\8e considérable à partager ^atre ceux quî aurait le bonheur d*en revenir.
i^e 16, im à detfe monlé à l'assaut à cinq heures du HMlân ; les enkleniis:oBt été surpris de cette intrépidité» Oa s*e8i emparé^ d'autre coté^ de quelques forts; nos U-oâpes^ grenadiers, sont entrés dans cette place oomme des lions tm fureur; ils ont passé au fil de l'épée plttB de th>is mille hoounes et fait quinze cents prison- BÎeim Ils est massaerét violé et (^é la ville. M. le eorate de Low^idal a marqué dans sa lettre an Roi, pour lui donner avis de la prise de la ville^ et on a mis aussi dans la Gnateite de Paris^ qu'on avoit mis tout r(»idre possible pour empêcher le meurtre et le pillages Mais nos officiers conviennent en générai que nos troupes sont {dus cruelles et plus âpres au pillage qu'aucune autres et il est à croire^ dans cette occasion, qu'on aura fait semblant de mettre CMrdre^ et qu'on les a laissées faire pendant trois ou quatre heures, tant pour punir les Hollandois et les Zéiand(Hs principalement, que pour satisfaire et récompenser nos soldats des fatigues «i des risques de ce siège»
JLe prince de Hesse Willemssat, qui commandoit dans la ville, a été trop heureux de s'enfuir au camp du géné« rai Cromstond, où l'alarme s'est mise, de façon que leur armée a abandonné leurs lignes et s'est enfuie; ils ont laissé leurs tenlesi leurs armes, leurs bagages, les équi* pages des gén^aia, la vaisselle d'argent, la caisse mi" litaire.
Il y avoit aussi dans le port quatorze bâtiments chargés de toutes «ortes de provisions» qui n'ont pas pu se
retirer i cause de la marée et. qui 'ont été pris. Nous avons pris aussi plus de deux cents pièces de canon ou mortiers, et tous les forts autour de la ville qui la défendoient se sont rendus. Le butin a été d'autant plus omsidérable que le prince de WîUemssat, commandant de la place, et le général Cromstond avoient répondu aux habitants de la sûreté de la ville et les avoient engagés i y laisser leurs effets.
Le pillage a été si considérable, qu'on dit qu'un régiment a eu pour sa part cinquante mille écus ; plusieurs grenadiers ont eu pour eux seuls quatorze oa quinze mille Hvres, et Ton dit que tous les effets pillés ont été vendus à grand marché, tant vaisselle d'argent, bijoux, qu'équipages et toutes sortes d'effets; il y a des juifs qui suivent'^ l'arÀiée, et qui dans ces occasions font de gros gains, car les officiers ne sont pas en argent pour acheter des soldats/'
Voilà donc la pr^xiière^ ville qu'on a prise d'assaut depuis celte guerre. J'avois deux parents à cet assaut, M. Barbier de Plichancourt, dans le régiment de Gustine, auparavant Noailles, et M. de Gourbuisson, brigadier des armées du Roi et lieiStenant colonel du ré- ^ment d'Eu, qui s'est fort distingué dans celte attaqua On convient que la prise de cette ville de BergH>p-Zoom a dû étonner toute l'Europe.
Le Roi a reçu la nouvelle à son quartier général, le 16 ; et le 17, il a nommé M. le comte de Lowendal maréchal de France avec cinquante mille livres de pension sur le Trésor royal.
Le 23 septembre, le Roi est parti du camp de Hamal, aux environs de Tongres, a passé par Bruxelles, est venu à Compiègne où il a séjourné et où il a été reçu, à ce que l'on dit, par madame la marquise de Pompadour, qui s'y étoit rendue, et le mardi 26, le Roi est arrivé en poste par les remparts de Paris avec une vingtaine de gardes du corps et sa suite nécessaire, et s'est rendu à
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Versailles où il étoii attendu de tons les princes, prin* cesses et de toute sa Cour.
Le 27, le nonce du pape, à la tète de tous les ambassadeurs et ministres étrangers, a complimenté le Roi ; le 28, le Parlement, à la tête duquel étoit M.le président Mole, par une indisposition de M. le président Maupeou ; la Chambre des Comptes, la Cour des Aides, la Cour des Monnoies et le Corps de Ville. L'après-midi, le Grand Conseil, dont M. deCaumartin, conseiller d'État, est président cette année ; l'Université et l'Académie fran* çoise ; et le 29, le Roi est parti pour faire un petit séjour dans son château de Choisy.
On parle à présent du siège de Lillo, port de mer des Hollandois au-dessous d'Anvers.
Augmentation des droits d'entrée à Paris. — Troubles en Hollande. •- Le Roi vent la paix ; les Hollandais la repoussent. — Loterie royale. — >TabIea« des trragoa. — La Danphine à FontaiDehlean. — On perle 4'on coogrto.— SUthondérai héréditaire. — La France doit avoir une marine. — Nouveilre militaires d'Italie.
Dimanche 1*" de ce mois, il y a eu un Te Deum à Notre-Dame pour la prise de Berg-op-Zoom, et le soir un feu devant l'Hôtel de Ville.
Mais la veille, on avoit publié un petit édil enrcgislré au Parlement, en vacations, d'un droit de quatre sols pour livre de tous les droits imposés par d'autres édits de 1730 et de 1743. Cela fait un impôt nouveau sur tout ce qui entre à Paris, qui va faire augmenter toutes les denrées qui sont déjà très-chères. Ce qui avec raison ne plait pas au public, et cela uniquement pour subvenir aux dépenses de la présente guerre, laquelle imposition est pour neuf ans, à commencer du 1^ de ce mois. L'édit n'est pas trop clair, mais la perception en sera réelle.
Il y a des troubles en Hollande. Les magistrats et no-
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bkB étoieat pour kt oeuirâliié ; le peuple aéié pour Vâeo tion d'un stathouder et pour la guerre; encore le peuple esHI partagé daneeerlains endroits. Le peuple a forcé ees }ourB-ci la maison de M. Vanhoe» ci-devant ambassadeur en Franœ, et celle de M. Gilles, mivoyé ici plénipoten* tiaire; il les a piifêes et ravagées. Les sieurs Vanhoe et Gilles ont été Ut>p heureux de pouv^r se «auver chas le Muveau fitathouder, qui a rendu une ordonnance à ce sajet) pour empêcher les séditions et émeutes populaires* U y a aMsri une nouvelle taxe mt toute la Hollande du cinquantième» non«seuleiâent du revenu des torres et biens-fonds, mais aussi de resUmation et à proportîM de la valeur de tous les effets mobiliers) dont chaque particulier est obligé de donner une déclaration» et d*afr frir une somme pour raison desdits meubles et efiets mobiliers.
Le Roi veut faire connoître, non-seulement à toute TEurope, mais aussi à son peuple, que c'est malgré lui que la guerre continue et que c'est par l'entêtement des Hollandois^, qui soutiennent la reine de Hongrie et le roi d'Angleterre dans la guerre, au lieu d'avoir pris le parti de la neutralité. Dans les Gaz^es^ on a fait mefltion d'une nouvelle déclaration faite par le Roi aux Hoi^ landois, le 27 septembre demior, depuis la prise de Berg^p^Soom» parlaquelleleRoilesavertitquele théâtre ée la guerre sera dans leur pays l'humée prochaine» s'ila ne veulent pas se porter à la paix, et on a crié cette dé< daration dans PariSé Comme depuis longtemps on est ici indisposé contre les HoUaudois, qui nous amusoient visiblemeat, le public sera consolé des taxes et autres
1 . Il est borg de doute que les Hollandais, durant toute cette guérrt, Vt* trausiièreM toute itfée de iconeiliatton, él que Louis XT essaya teiij«tars fei*- «AtfMkMnt ée tet rktfener A ka |^t. I« «onveiiir de riifiHie agression 4e ijems XIV et les j^aseions rtligteuses coatribuèrent beaucoup à leur obstinir tion. Les réfugiés, protestants et jansénistes, y avaient aussi répandu cootrt la France une foule de préventions qui rendaient fort difficile reBteatè<ta^ lUbiMitfayi^
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iBoyens d^avoir de Pargent, pourvu qu*€m les en fasse repentir. Il sembleroit aussi par là que le Roi ehercheroil, pour ainsi dke, à se justifier de ee quHI n'entre en Holkmde que par néeessité.
Le Roi, par arrêt du Conseil du 8 de ee mdt d'oet^e, a établi une loterie royale composée de soixante mille billets de cinq livres chacun, qui sera tirée en douise tirages pendant douze ans ; le premier tirage se fera au dernier mars prochain 1748. On délivrera avec chaque billet dix coupons, de vingt livres chacun, pour l'intérêt à quatre pour cent des cinq cents livres pendant din années. Cette loterie, qui est Touvrage du sieur Paris de Montmartel, garde du Trésor royal, est si. avantageuse au public, que les billets perdants restent toujours dans la roue jusqu'au dernier tirage qui se fera es mars 1759, lors duquel il ne restera dans la roue que quatre mille deux cent cinquante-neuf billets et autant de lots, dont les moindres sont de sept cents livres, en sorte qu'on retirera de nécessité, en ne gagnant rien dans les onze tirages, deux cents livres d'intérêt et sept cents livres de lot, ce qui fait cent, plus que si on avoit prêté cinq cents livres pendant douze ans au denier vingt, outre l*espérance de gagner non-seulement des primes dans <^& tirages ou des lots assez forts, et d'avoir au dernier l^irage un lot de deux cent mille livres, de cent mille livres et d'autres à proportion.
Cette loterie» qui ne devoit être ouverte que le l**" octobre, s'est presque remplie dans le cours de ce mois par simple soumission. On ne pou voit pas approcher du bureau au Trésor royal. On a été même obligé d'y mettre des gardes pour empêcher la confusion. Les étrangers qui n'ont pu avoir le plan de la loterie ou faire réponse que dans quinzaine au moins, auront peine à y trouver place. Cela doit faire faire réflexion aux puissances belligérantes sur le prétendu épuisement de la France*
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La seule attention à faire sur cette loterie est Télmgnement de douze années pour l'exécution. Dans ce paysdy il y aura dans ce cours de temps un commerce sur la place des billets» soit en perte, soit en gain, c'est-àdire que le billet pourra se négocier au-dessous ou audessus de cinq cents livres, selon que le ministère voudra faire valoir ou décrier ce papier ^
Mars 1748. primiie tmaoe.
Primes, 250, qui foot. . 53,800 lit.
Lots, 6,727, qui font. . . .' 3,515,600
Mars 1749. sbcotcd TiiiCE.
Refte:53,273lMUete.
Primes, 260, qui font 54,800Kt.
13bts, 1,553, qui font 2,479,740
TtOlSlKMB TlKiGS.
Reste : 48,720 biUeU.
Primes, 273, qui font 55,800 lit.
Lots, 4,644, qui foui 2,559,800
QUATRIÈMB TIKAOB.
Reste : 44,076 bilieU.
Primes, 280, qui font 56,800fiv.
Lois, 4,735, qui font 2,661,680
CIKQCIBMB TlltAGK.
Reste: 89,341 billeU.
Primes, 290, qui font 57,800 liV'
LoU, 4,826, qui fout 2,766,380
2,824,180 iîT.
SlIISMB TUAOK.
Reste : 34,515 billets.
Primes, 300, qui font. . . • 58,800 Kr.
Lots, 4,916, qui font 2,850,900
2,909,700 lit.
SBPTIBW TIBAGB.
Reste : 29,599 billets.
Primes, 310, qui font , . « 59,800 lit*
Lots, 5,007, qui font. . . . • 2,948,020
HUlTlàMB TIBAGB-
Reste : 24,592 billets.
Primes, 320, qui font 60,800 liv-
Lots, 5,072, qui fout 3,047,360
3,1 08,1 60 liT.
. Le Roi avoîC emprunté trente millions au denier vingt ; l'intérêt, quinase cent mille livres par an, feroit dix-huit millions pendant les années qui, joints au capital, feroient
RBVfi&Mt TIBJIOI.
Reste: 19,520 biUeti.
Primée, 320, qai font 61,800 Kt.
Loto, 5,163, qyi font 3,147,800
DIXIJCMB TItAOl.
Reste : 14,347 billets.
Primes, 340, qui font 104,400 lif.
Loto, ft,000, qui font 3,210,460
ONZISMS TIKAOI.
^ Reste : 9,337 billeta.
Primes, 350, qui font 105,400 Ht.
Loto, 5,078, qui font 3,309,860
Mars 1739. novxi&Mt Tiftias. •
Reste : 4,259 biileto.
Point de primes.
Loto, 4,259, qui font 3,600,000 Ut.
Vérifié à Primes de tonte la loterie des onse premiers
chaque tirage. tirages 3,300 liv.
Vérifié idem. Loto des douze tirages 60,000
Les primes de tous les tirages montent à la
somme de 730,000
Sept cent trente mille litres.
Les loto des doue tirages montait à. . . . 36,137,600 Ut. Trente^x mUlions cent trente-sept miUe «ixeenlliTres.
intérUi à 4 powr iùO que le Bùi payera pendant la loterie^
êuivant Varrét du coneeil :
▲d 1« avril 1749. . 1,065,460 Ut.
Au l*r atril 1750 874,400
An l*' atril 1751 881,520
Au 1» aTril 1752 786,820
Au l*' avril 1753 690,300
Au 1" avril 1754 591,980
Au !«' avril 1755 491,840
An r' avril 1756 390,400
Au {•' avril 1757 287,140
Au 1«' avril 1758 180,740
6,346,600 liv.
IV
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quaraBle-hutt nrilKoBs à Faris, qui ftiM par eonaéquent un bénéfice de quaipe raitlioB» sept eeiRi qvaire-viagidiiq miUe Huit oeBto livMa, malgré le béaÂlee ée la loterie pour le public.
On avoit espéré que madïwie la Dflivpbîiie étoit grosse, parce qu'elle n'étoii point du vey^g^ de Fontainebleau. Mais le 26 de ce mois, elle est partie de Versailles pour s'y rendre avec M. le Daupbip«
On parle fort, dans toutes ]m nouvdles publiques, d'un congrès général à Aix-la-Chapelle» où toutes les puissances belligérantes, leuyrs alliés et gmis, même celles qui sont neutres, comme le roi de Prusse, le roi de Portugal, le rot de Pologne, électeur de Saxe, enverront des plénipotentiaires. Ce[.>endaat chi^çiin se mettra en état de son côté pour la campagne prcMstàaine, à l'ouverture de laquelle nous n'avons f\ue Breda et Bois-Ie-Duc à prendre pour être maîtres de t^.mte la Holbndç, (J'auitaot que depuis la prise de Berg-op-X^om» uau« noua aonunes rendus maîtres de lilla, qui eut le port de mer au-dessous d'Anvers et des forts qui *e défendoient/
Il y a aussi un projet en Hollande de la part dt ceux qui ont été gagnés pai^ le voi d'Ângtetene, qui est de rendre le stathoudérat héréditaire dans la m^^ison du prince de Nassau d^Orange, même pour 1^ (eipy^le^, attendu qu'il n'a actuellement qu'une fille, i eonditioa que les fiîlea ne se marièrent que du een^entement des États, et qu'elles épouseront un prhice qui ne sera ni roi ni électeur. 11 y a appanxice (]ue c'est une des condilioi^ qu'exige de nous le roi d'Aogleterre ppjur son gendre dans le congrès prochain.
Le roi de France avoit prédit juste aux États de Hol-
Tvtal dti lot», prime» et intérêts, peudant lec doiue ■anéei :
LoU 86,137,600 Ut.
Intérêts. 0,346,«00
Primes 730,000
43,244,200 Ut.
h»de dans sa déclandion du mois d'avril derni^, qu*ils risquoient par leur entêtement de voir changer la forme de leur gouvernement^, car ceci ne plait pas aux vrais républicains. Mais le peuple et les nobles, qui sont gagnés, l'emporteront.
le crois que te changement sera âvantàgteuk à la France dans la suite des temps. Ce stathouder perpétuel peu à peu s'emparera de tout pouvoir en donnant les charg»ist les grâces. Le Conseil des Étais ne sera plus que pour la forme. Le gouvernement d'une république sageest plus à craindre, pour voisin, que celui d'un souverain sujet à variation. Cela doit seulement engager la France à s'attacher à avoir une bonne marine, car dans la suite, l'Angleterre profitera de la différence et de la foiblesse du gouvernement de la Hollande pour diminuer le grand commerce maritime qu'elle a fait jusqu'ici et pour s'en etnparer, et elle deviendroit réellement la maîtresse sur les mers à notre préjudice, si nous ne nous mettons pas en état de conserver notre commerce et de lui disputer l'empire de la mer.
M. le duc de Richelieu est arrivé à Gènes où il a été reçu avec de grands honneurs. Les Génois et François ont fait des courses dans le Parmesan et mis à contribution. L'armée de don Philippe et celle du maréchal de Belle-lsle sont toujours dans le comté de Nice. Le général de la reine de Hongrie a voulu tenter le siège de Yintimille où nous sommes, mais ce projet n'a pas de suite ; le maréchal de Belle-Isie a même eu quelque avantage sur des détachements de troupes. 11 paroit néanmoins que la campagne est finie en Italie, et que nous resterons jusqu'à nouvel ordre dans le comté de Nice.
*• U arriva préciiéflieBt ce que Pabbé De LaTîlle, dan* le temps qu'il faisait las fonctioas d^eavoyé en HolUiide, avait dit à plusieurs seigneurs des Étata ^ refutiian» toute eonciliation, et qui voulaient changer la forme du gouverii! « Ce ne wraf u tous, ce sera nous qui vous dcMUierona un naître. »
Les troupes respectives se séparent aassi dans les Pays-Bas, et les généraux sont occupés à leur donn^ des quartiers d'hiver.
M. d« Low«iidtl à FoniaiaeUeaa. — Indisposilion d« It Reine. — Mort éê M. Orry. — Promotion de nitr^haux de France. — Combtl naval. — * R^ToIntion en Perse. — Mort de Thamas-Koiili-Kan. — Le pain augmente malgré la bonne récolte. — Le nouveau shah de Perse. — Réponse des Hollandais an roi de France. — Les alliés se préparent à la gvem.
M. le maréchal de Lov^endal est venu à Fontainebleau pour conférer avec le Roi des projets et des opérations de M. le maréchal de Saxe.
La Reine a été un peu indisposée; elle est dans le temps critique. Elle est revenue à Versailles le 7 de ce mois avec Mesdames de France.
M. Orry, ci-devant contrôleur général, qui a pensé mourir tant de fois, est enfin mort à La Chapelle, terre près de Nogent-sur-Seine, âgé de près de soixante ans. Sa charge de grand trésorier de Tordre du Saint-Esprit a été donnée à M. de Machaut, nouveau contrôleur général. Le Roi a donné sa place de conseiller d* État à M. Barberie de Courteil.
Le Roi a nommé trois nouveaux maréchaux de France: H. le comte de La Motte-Houdancourt, parce qu il est chevalier d*honneur de la Reine, M. le comte de Laval de Montmorency, à cause de son nom, et M. le comle de Clermont-Tonnerrc. Celui-ci a bien servi, mais aucun des trois n*aura à présent de commandement général.
Il est parti d*un de nos ports une flotte de deux cent quarante vaisseaux pour rAmérique, où ils manquent de tout, escortée par six vaisseaux de guerre S lesquels ont
1. Barbier, dans les récits de combats, rapporte souvent les relations olficielles ou les bruits de Paris. Voltaire rst plus exact. Voici ce quMl dit de Taffaire ci «dessus :
« Il ne restait plus aux Français, sur ces mers, que sept viitaeaux de guerre poar escorter les flottes marchandes aux iles de PAmériqne, tous le commandement de M. de TEatanduèrc, Us furent rencontrés par quatorse
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élé attaqués par vingt vaisseaux anglois et se sont battus assez longtemps pour laisser faire route à notre flotte. On nous a pris quatre vaisseaux de guerre et les deux autres sont revenus très^ndommagés. Cela prouve bien notre supériorité de marine, si nous avions des vaisseaux. Gomme la mer est couverte de flottes angloises, on eraint fort qu'une partie de notre flotte ne soit attrapée en chemin.
En Italie, il y a eu quelques avantages dans des escarmouches, soit du côté de Gênes, soit du côté de Nice» pour débarrasser Vintimille de la présence des ennemis. Mais tout cela ne décide rien.
On parle toujours d'un congrès à Aix-la-Chapelle. La nomination des plénipotentiaires est lente. D'autres disent qu'il n'aura pas lieu, parce que la reine de Hongrie persiste dans des prétentions très-hautes, jusqu'à demander la restitution de la Silésie. Je ne crois pas cet article à cause du roi de Prusse, que cela mettroit en jeu. Quoi qu'il en soit, ce congrès sera long et difficultueux pour les arrangements de paix. Les préparatifs de guerre se feront à l'ordinaire, et suivant les apparences, la Hollande sera très-sérieusement le théâtre de la guerre la campagne prochaine, nonobstant le stathouder ^ héréditaire qui est déjà reconnu en plusieurs endroits.
Le Roi est revenu le 20 de Fontainebleau à Choisy pour y passer quelques jours,
La nonvelle s'est confirmée depuis un mois dans toutes les G^zetteSy d'une grande révolution en Perse. Le fameux Thamas-Kouli-Kan, shah nadir de Perse, avoit exercé, depuis son usurpation du royaume de Perse, des
vaisseaux anglais (14 octobre 1747). Dose battit, comme au Finistère, avec le même courage et la même fortune. Le nombre remporta, et Tamiral Ilawke VMna dans la Tamise sii taisseaux, des sept qu*il avait combattus.
1. Le stathouder de Hollande, en 1747, était Guillaume IV, de la maison de Nassau. Il mourut en 1751. Ses descendants régnent encore aujourd'hui en Hollande. La maison de Nassau donna toujours à l'héritier de la couronne le litre de prinee d'Orange.
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cmautés itioufcs. Il ftvoit fait eu ééimifit liM M puiM avec le Grand Seigneur, ce qui a remis la iraflqmUM dans i'empifè. Son punnieir ittinisira a eu avis ^«e Tte^ ma^ouli-K^n âviril dessein dt» le faif^ périr ; celuMîi na s'esl pioint éffi^ayé et a i^ongé a^^ moyens 4» ta prévemr ; il a j^gné les troupes qui gardii^iettl le palais iA il est enit^ de nuit dans Té^itiîifiéill dtt shah mriàt^ bien accompagné; le Roi, entendant du bruits sHaal levéel j^ sur Ses am«M^ mais il a foUu cMar è la feitte. Le pMnier nfiinfstre ^ èbUpé lé lète à Thàmas-Kmili^toii^ el a fait monter sur te trône de Psrse un pmm dus la {a« mille des anciens rois, dont lliamas-KouU-Kâii a>mt fait égorger la famiUe royale. Voilà donc la iSn tragique de cÉt usurpateur et de ce conquérant de l'empire dttllottgol, d'oÀ il a rapporté des trésoiv et desricheBées ini*> mon ses*
Mais le tdshoix de ce ptincé pOUr stlbeosseiir au tMae n*<^t pas apparemment du goût dé tons les grands sah^ gneurs de la Perse, en sorte que cet événement caoaa une grande i^Voiution dan;s cet empire, dont ie Ciraad S^gneur pourra peut-être profiter*
Ije Roi eiÀ revenu à Versailles le 25 de oe moÎB; qé parie d'une grande promotion d'offieiars jgénénnixt
Mais le pis de tout cela est que» màligré les bonnes récottes ) le pain est augmenté de deux sob la livre et toutes les denrées en conséquence» elsi lioim ftvîans uns fois une guerre tout à fait dédarée avec la Hollande, qui nous apporte encore les provisions par mer, on vivrait diffioilement à Paris^
t:.e nouveau roi de Perse a fait en^ver les yeux aw trois enfants de Thamas-Kouli-Kan, et ensuite les a fait mourir par le poison; tel est l'usage dans ce pays de la part de odiui qui parvient au trône pour éviter les rév^ lutions , et cela ne s'appelle pas cruauté. On dit , dans les Gazettes f que ce nouveau monarque se fait aiiner der tout le monde par sa douceur ;.il a pris la non Âl«
IOBii4faiB| qui vMl dire A|ni de la ItWiceh Shah Nadîr, «ûtti que Thamfts-'Koiili-IUii 0Bfiiweiliippeler,i«giiitiG «I piÂiee dont VéehX égale le fioML Geliit>«f^ (NMidMit tout 9(m i^ègne» a^l exercé des cruavlée kioiilès ; Maié^ iseto» l'bÎBloire de ThafBa«*ft<Hili-Kafi mra toafoâfB «uprefiaotâ potir r«ttépidité» la fiNTliMiéik k bravomne ^ BéeesBaAremeilt un grand génie.
les IMlandois oni tép(méM^ le 6 de ce moli^ aUx dé^ oiaratieBa qcû lewr «ûbi élé Mleft de la pari dtt roî de France, lequel ila ne ménageai' en ancune façon. Ha disent Kfst'iX a manqué à letir égard à tous les traités, 4tt*âl s'est emparé de leurs bamères» qu'il « fiait démolir les piaees qui leur «erveient de li&reté et qui leor enl c<MÛé èeauootip ; ils l'aecusent de l'ambition de la moaarchie nniv^i^Ile et du dessein de ruioef et de s'em^ parer de toute la Hollande^ Loin d'être disposés au parti de neutralité , ils paroissent de plus en plus attaehéa A leurs alliés» et ils menaeent la France ^ sansponrlant vouloir rompre avec elle ni lui déclarer la guerre, de r faire tous leurs efforts^ par terre et par mer^ pour lui nuire et pour lui ôter totis les secours et les ressources 1 dont die avoit besoin.
Une pareille réponse n'aura pas plu au ministère» et
I nous fait voir le tort qu'on a eu de les avoir ménagés si
1 longtemps. On ne sait point encore ce que devient ce
I prétendu Congrès d'Aix*la-Ghapeile% il paroît que le Roi
et le Parlement d'AngleteiTe, ainsi que la reine de Hon«>
Sne et le stathouder de Hollande «e préparent isérieuse*
ni^t à continuer la f^È&fte.
Piris de Montmartel et la loterie royale.— Spéculations sar le» killett. — L« prioce d'Ol^gfe stathouder h^t'ditaire. ^— Les hollandais coufis^uent nos ttkTim»w.l« roi ^ Pnifsse itivi/^ue lie droit des iiMtre»^. — La Rlissie envoie des troupes en AUenagne. — RésAméde là aitttttios.^ oliliqve d«* l'Europe.
On iàit à présaiit le a«)tif de la lolerie du mms d'w^
iobre dernier : c*est pour acquitter le sieur Pftris de Montmartel , qui est le banquier de la Cour eomme éloit Samuel Bernard, des grands engagements qu'il avoît contractés par des empmntspour l'État. Gela est si vrai, qu'on recevoit à la caisse pour soumission tous les billets du sieur de Montmartel, qui aroient même plus de deux mois d'échéance. Les porteurs de billets de sommes considérables, voyant l'empressement du public pour cette loterie, ont cru faire un profit en s'assurant d'un grand nombre de billets pour les revendre, faire de l'argent comptant et profiter d'un ou deux mois d'intérêt. Mais cette ardeur s'est ralentie quand tous les bureaux ont été ouverts pour délivrer des Ullets. La loterie n'est point remplie ; elle le sera sans doute, mus sans aller au bureau ; on trouve sur la place des billets à cinq livres de perte ; peut-être sera-t-elle plus grande après le premier tirage, au mois de mars, que Ton aura un an à attendre jusqu'au deuxième tirage, ce qui parottra long aux porteurs de billets.
Le prince d'Orange a été non-seulement déclaré stathouder dans les difîérenles provinces de la Hollande, mais le stathoudérat a été déclaré héréditaire dans la ligne masculine et féminine. Le roi d'Angleterre n^ayant pu réussir dans ses projets de faire passer le royaume de Suède au duc de Cumberland, son second fils, par la conspiration qui y a été découverte, ou de se faire élire statliouder de la Hollande, est enfin parvenu, par ses intrigues et par l'argent distribué 'aux pensionnaires de la Hollande, à élever à cette dignité le prince d'Orange, son gendre, qui, par la suite, usurpera la pleine souveraineté. Ce qui a donné lieu à plusieurs écrits pour faire connoltre l'état et la décadence de la république.
Les Hollandois ne déclarent point la guerre à la France, mais ils ont publié un édit qui ordonne la confiscation de tous les vaisseaux françois et de toutes les marchandises qu'ils amèneroient dans leurs ports , fait défense
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kiom leurs négociants» sous des peines rigoureuses, de ecmduire aucunes marehandisesdans les ports de France, et ordonne à tous leurs capitaines de Taisseaux de courre sur les François; cela vaut bien une déclaration de guerre. Le roi de France permet» au contraire, à tous les armateurs hoUandois de prendre un passeport de la France pour arriver dans ses ports.
Le roi de Prusse, de son côté, a profité de cette occasion pour procurer un commerce à ses sujets. Il a déclaré hautement aux Holiandois et même à T Angleterre, comme prince neutreS qu'il avoit envie d*exécuter exactement les traités de marine, mais qu'il n'entendoit pas que ses vaisseaux rencontrés par mer fussent visités et qu'on se contenteroit de la simple représentation par le capitaine de l'état de ça charge. Par ce moyen, les Prussiens ou antres sous pavillon prussien apporteront en France ce qu'ils jugeront à propos. Cette affaire n'est pas encore bien réglée, mais les uns ou les auti*es penseront à deux fois h se brouiller avec le roi de Prusse.
L'impératrice de Russie donne aux Holiandois et au roi d'Angleterre trente mille hommes de troupes auxiliaires ; leur destination est d'aller en Allemagne, du côté de la Moselle, pour faire une diversion. 11 faut que <^ troupes passent par la Pologne, bordent la Silésie, traversent toute l'Allemagne, ce qui ne plaira pas à plusieurs princes; elles ont cinq cents lieues d^ marche; quand elles partiroient au. commencement de l'année prochaine, qu'elles ne trouveroient aucun obstacle, on compte que la campagne prochaine sera bien avancée avant qu'elles arrivent.
H y a, d'un -autre côté, un traité d'alliance défensive entre le roi de Prusse, le roi de Suèdç et le roi de Daneniark ; en sorte que toutes les affaires, tous les intérêts
1 • La question du droit des neutreSi si nettement posée par le roi de Prusse, * ^résolue dans le même sens, de notre temps même, par le traité de Paris, n a {alla pUii d*iui siècle et la sagesse de NapoUoa Ul pour la résoudre.
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des puissftiioiels dB TEurope sont brouillés el ^eivclIPi* très plus que Jamais, à la fin de cette année^ Il s'a^l «M savoir comment cela pourra se débrouiller daAs te fMnf Congrès d'Aix-la-Chapelle, çt quel avantage la FVaiWiê pourra tirer réellement de cette décision. JUsqu^id tmus A*aTOns pas voulu reeonnoitre François dé Lorraine, gi*and-duc de Toscane, pour Emperieur» N^s MUs sommes opposés à soii élection ; toute l'Europe la fei^ionnoit) tors nous et TEspàgne^ H y ft graïkdé appal^eftee que nous serons obligés de le reconnaître.
IN^ê avons voulu» poUr ainsi dire, dét¥dt)t»r le fui d' Angleleite, pÀr Feutrée du priUce Edouard) PiétteAdAfit^ dans le royaume d'Ééosse. Celte eiltreprîse» mollélii«tit soutenue, a coûté la tète à un Uombre infini de g«nê «1^ taehés à la maison de Stuart. Le prince a été ifihaisMi} vit en particulier dans Paris ; le duc d*York » son frère i M oardinaL Projet totalement édtoué.
L'objet priueipal a paru ôire un établissement eonii*> dérable eh tulié, aux dépens de la rein(B de lloilgrfei pour don Philiiq[te et la fille ainée de FranoSi sa femtte. Le Roiatraité son gendre cohime tèle courohnéBi en k qualifiant de trèc^ Il a appelé Tarmëe tsspagmde et f ran*» çoise^ qu'il commande, armée royale* Mais Hotts avons été chassés du sein de l'ItàlieS et nous n'y aVMs pas i présent la moindre possession, il y a du K^v^tûn à faif« pour lai composer un royaume.
il «st vrai que nous avons fait des «onquètes tioiMidé* râbles dahs i^ Pays-Bas, puisque nous possédons toute la Flandréi tout le Brabant el même des États de la Hol*» lande; mais s'il faut rendre ces conquêtes, que nous restera4>41 de nos projets? Nous rendra-t^on le cap Blnetou ? Il y aura à travailler sur lès prétentions r^spectivai des puissances. .
Les difficultés pour la tenue du Congrès sont apla-
t. Apf«itabil«Hte4c9liiMnee,Uj«iBlT46.fiy.é9A%
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mes, par rapport au titre d'impératrice qu*exigeoit la reine de Hongrie dans les passeports des plénipotentiairesy et qu'on ne pouvoit lui accorder. On ne désignera aucune qualité des piÛMaace». ûo dira simplement les plénipotentiaires de Yersi^yies. de Vienne, de Londres, de Madrid, de Berlin, etc.
Janvier*
T^M plénipotentiaires ta congrès d'Aix-la-Cliipelle. — Promotions dans Pordn lia Saint-Esprit et dans l'armée. — Traité entre la Prusse et )a Saède. — Liberté da commerce maritime réclamée par le roi de Prnsse. — • Le marerhal de Saie k Paris ; ce qu'il y fait. — La maison des Pipes. — La Goar k Marly. — Vers de Voltaire à la Daaphine et k la marquise de Pompadour.
— La Cour joue la Comédie. — Le poète Roy répond aux Ters de Voltaire.
— Disgrâce de ce dernier. •— Le li?re du père Piehon, jésaii«.
Les difficultés par rapport à la formule des passeports des plénipotentiaires au congrès d'Aix-la-Chapelle sont levées. On les nommera simplement ministres de Versailles, de Vienne, de Ia>ndres, de Madrid, sans désigner aucune qualité des puissances.
Le Roi a nommé chevaliers de Tordre du Saint-Esprit, le duc de Lucques, le marquis de Puysieux, le comte de Saint-Séverin d*Aragon , le comte de Ségur, le marquis de Latour-Maul)Ourg et le comte de Bulkley*
Le marquis de Puysieux, qui est secrétaire d*État des affaires étrangères, est cordon bleu en qualité de cheTalier comme homme d*épée, étant lieutenant général, et non point par charge dans Tordre du Saint-Esprit, comme sont les autres secrétaires d*État; c'est pourquoi en acceptant cette charge, il n^a pas voulu du département des provinces qui y étoit attaché, lequel a été donné à M. le comte de Saint-Florentin, secrétaire d'État.
I^ Roi a fait une grande promotion de vingt-huit lieutenants généraux, cinquante-neuf maréchaux de camp et quatre-vingt-dix brigadiers. Dans cette promotion, soit de maréchaux de camp, soit de brigadiei^, il y a beaucoup de lieutenants-colonels. Ce qui est fort bien pour récompenser de braves offîciers, et pour donner
Témulation à ceux qui sont en chemin de parvenir dans les régiments à la lieutenance colonelle, en sorte qu'il n'y a eu que dix-sept régiments donnés.
II y a eu un traité d'alliance défensive entre la Prusse et la Suède pour se fournir mutuellement des troupes en cas d'attaque. Les deux rois se garantissent les États qu'ils possèdent, entre autres pour le roi de Prusse, la Silésie qui lui a été cédée par la reine de Hongrie par le traité; et le roi de Prusse, de son côté, garantit au duc d'Holstein, qui a épousé sa nièce, la succession au trône de Suède. Par rapport aux conspirations qui avoient été faites à ce sujet par le roi d'Angleterre, de concert avec la Russie, pour le duc de Gumberland, cette alliance ne peut que nous être favorable, la Suède étant notre alliée depuis longtemps au moyen des subsides que nous lui payons. La Suède fait aussi actuellement des armements de marine considérables, dont on ne sait point encore la destination.
Le nouveau stathouder de Hollande a fait publier plu* sieurs décrets, non-seulement pour défendre à ses sujets de transporter sur les côtes de France aucunes mu* nitions de guerre et autres marchandises prohibées, mais aussi de saisir tous les navires étrangers qui y en apporteroient. Sur quoi le roi de Prusse prétend, comme puissance neutre, que ses vaisseaux voyagent librement &ur mer sans être visités, et que l'on se contente de la simple représentation, par le capitaine, de l'état de sa cargaison; ce qui fait quelque dispute entre le roi de I^russe, l'Angleterre et la Hollande qui prévoient bien que le roi de Prusse veut ménager par là à ses sujets un libre commerce avec la France.
Le Roi, la Reine et toute la famille royale passent lo niois de janvier au château de Marly ^ pour ne revenir à
t. Mtrly-le-Roi est mentionné dès Tan 678, sous le nom du JUarlacdm. te château de Blarly fut bâti par Mansart pour Louis XIV, qui commeuça à y ■éjottmeren 1686.
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Veraailles que la veille de la Piprificatic^i. Ms^\; est \m féjour délicieux dan» le priatenips. \js^ Qoiir y passe assez velQBlien le leii||)8 de Thiver le plus maMYais^ et c'est le ehiteau le moiiis propre j^ hal)iter dans cette saison.
Le Rei a aeeerdé à M. le maréchal comte 4a S^e le commandeiiient général des p^ys conquis; ce qui lui Tayt, k ce que l'en dil^ vingi^uatre mille livres par mois.
M. le maié(^l comte de Saxe est arrivé ici en bonne santé pour passer son quartier d*hiver , quelques jours après que le maréchal de Lowendal a été retourné à Bruxelles, et aprè^ y avoir conféré avec lui sur les ordres et sur les arrangements que le Itoi avoit donnés à ce derni^. Le maréchal de Saxe est iei tranquille^ ayant son seeend dans les PayshK^ls.
Le maréchal de Swà est en bonne aai^^ ; il vit comme autrefois. Avant d'arriver il avait fait louer une maison particuli^, rue du Battoir, contre Saint^André, que Ton a accommodée et meublée magniûquejOdent par l'entremise d'un fameux fripier» pour y loger deux jeunes
p • qu'il a trouvées à soq arrivée; encore diton qu'il
en a une trcôsièinei et il en mène plein une grande gondole à six chevaux, quand il va passer deux ou trois jours à sa maison des ii^ipes^ par delà Créteil \ cel^ le réjouit, et il est certain que ce prince peut vivre comme il lui plaît, sans f^'on ait rien à lui re{U'otcher quan.d il est tranquille simt le pavé de Paris. 11 a été à TOpéra, i l'amphiûiéfttre et aui^p^remières loges; en particulier» il rit et parle è^ tout le monde, sans ^nger qu'il est un héros redoutable à toute l'Europe.
Voltaire , fameux poète , gentilhomme ordini^re du Roi et historiographe* de Louis XV, ayant le défaut des beaux esprits et gens à talent d'abuser de la familiarité
1 . Le château de Piple», eommunç de Boissy-Saint-Lé^r, à dix-huit kilonètres de Parii.
fHm&ài s'est Àttsé ée faire tei \<sri Mvàtits pouf iMitâftie la D&ttphtoe^ \
fioHVeiit Ift pits belle prinèdsM Lattgnit dans l'Age da boBbevr VétiqnHie de la grafideUr En rien n'occape et n'intéresse, Laisse un vide affreux dans le cœur.
Souvent même un grand roi s'éténtie^ finteuré de ««jets soumiB^ Que tout réelat de ea eeurootte^ Jamais en secret ne lui donne Le bonheur qu'elle a voit proni8% Etc. . . i . . . • . .
S'oeeu|)ery c'est savoir jouir.
L'oisiveté pèse et tourmente ; L'âme est un feu qu'il faut nourrir^ Et qui s'éteint s'il ne s'augmente.
Ces vers sont fort beaux, ils conlîennenl même peutêtre du vrai en général; mais en même temps que Volfâire fait Téloge de madame la Dauphihe, il fait de la royauié un portrait ennuyé, oisif, insipide, dont Inapplication tombe sur le Roi ; il faut être bien insolent et avoir bien peu de solidité de jugement pour lâcher une pareille pièce.
Autres vers de Voltaire*
Madame la marquise de Pompadeuf ert non-seulement jeune et belle, ridais ^Ue a touii lies tâleiits imaginables. Elle joue la comédie pairfaitement bieh, ce qui fait qu'à Versailles, le tloi, Mesdames, madame de Pompadour, des dames et seigneurs de la Cour, représentent souvent des comédies. Ce plaisir est aussi fort à la mode à Paris, datis plwBitdur« maison^ parttteiilièrai» Ce «otit
1 k M « de Lm Villefille fait reiMk>qnef «Tee ralioa qtM oes rtfn ne font pomt adressés à la Dauphiae, mais \neû à ia {mneesse de Soède, Vlrlqm, mmt ûê grand Préâéfiow
mesdames Gossin et Dangeville, deux fameuses comédiennes, qui sont femmes de chambre des petits appartements pour habiller et ajuster les princesses et daines de la Cour, qui jouent et qui dirigent un peu le spectacle. Aucune femme de chambre de ces dames n*y entre.
C'est à ce sujet que Voltaire a touIu s'égayer pour 'complimenter madame de Pompadour.
Ainsi donc vous réunissez Tous les arts, tous les goûts, tous les talents de plaire ;
Pompadour, vous embellissez
La Cour, le Parnasse et Cythère* Charme de tous les cœurs, trésor d'un seul mortel,
Qu'un sort si beau soit éternel !
Que vos jours précieux soient marqués par des fêtes; Que la paix dans nos champs revienne avec Louis!
Soyez tous deux sans ennemis.
Et tous deux gardez vos conquêtes.
Ces vers présentés au Roi et à la Cour favorite ont d'abord paru charmants. Tout y brille pour madame de Pompadour, la réflexion a ensuite fait apercevoir bien de la liberté et peu de décence ^.
Roy, autre fameux poète, mauvais de caractère et peu ami de Voltaire, y a fait une réponse très-sage.
Dis-moi, stoïque téméraire.
Pourquoi tes vers audacieux Osent dévoilera nos yeux Ce qui devroit être un mystère?
Les amours des rois et des dieux Ne sont pas faits pour le vulgaire ;
1. Mesdames, filles du Roi, furent indignées de la comparaison des conquêtes du Roi dans ses premières campagnes avec la eonquéle du cœur de sa naitresse. Elles persuadèrent an Roi quMi ne pouyait laisser imprimer ces ^ers scandaleux, et Texil de Voltaire fut sigoé. Madame de Pompadour D*osa le défendre, et le Roi, pour payer le silence que sSmposa son amitié, la nomma surinteiidante de la maison de la Reine, qui ne s^en plaignit pas.
Œuvra de VoHaire, édit. Renouard, t. xii, p. 3U. Note.
Lorsqu'on veut dans leur sancinaire Porter des regards curieux, Respecter leur goût et se taire Est ce qu'on peut faire de mieux*
D'après ces vers, Voltaire n'a pas été exilé publiquement, mais on lui a apparemment fait entendre qu'il fe« roit sagement de s'éloigner de la Cour ; il est certain qu'il est parti pour la Lorraine , qu'il est actuellement à la Cour du roi Stanislas. On a prétexté un voyage qu'il devoit faire avec madame la marquise Du Châtelet» grande géomètre et sa grande amie.
Février»
U doc de Galabre. ~ Le comte de Saiut-Séveria d'Aragoo. — Marche im troapes rosses vers U Moselle. — Grands préparatifs de guerre eo Europe. — NouTelJes de Corse et d'Italie. — Ou |>arie du mariage de Madame Vie* toire. — Cherté des vivres. -«Dette publi()ue do l*AD(|[1ctcrre. ~ L'évéque de Boissons de Fitz- James.
On doit baptiser, ce mois-ci» le prince dont la reine de Naples^st accouchée sur la fin de l'année dernière, qui s*appelle le duc de Calabre. Depuis ce temps, la reine, filie du roi de Pologne, électeur de Saxe, et sœur de madame la Dauphine, a été admise dans le conseil d'État. C'est jusqu'ici le seul prince de la maison de Bourbon; le roi d'Espagne n'a point d'enfant; don l^hilippe n'a point de mâle, et d'ailleurs il est toujours éloigné de Madame de France, étant depuis plus d'un an en Italie; et point de mâle ici de M. le Dauphin.
Le Roi a nommé M. le comte de Saint-Séverin d'Ai^gon, son ministre plénipotentiaire au congrès d'Aixla-Chapelle. Sa livrée est déjà faite , et ses équipages partiront incessamment. 11 est Napolitain; c'est un homme sage, bon négociateur, de quarante-cinq ans, bien fait et d'une maison illustre. 11 ne partira guère, ainsi que le? autres plénipotentiaires, qu'à la On de
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mars. Le coDgt^ s'ouvrira peut«éire «h mois d'avril; mais avant qu'on ait tehtâtné quelque poiiit sérieux, la campagnesera à moitié feité, à lUbiUI» qwB les grands objets ne soient ^ peu près atrèté», teb que là restitution du cap Breton, à quoi les Âkiglois, diton, consentant.
LeÉ trenU0M[»Bq mille hommes de troupes auxiliaires, que rimpéhilHce de Russie envoie à la solde du roi d'Ailgiet(MTe et des États généraux, sent en marche; e'est te prince Repnin qui en est le général eti chef. Elles sont destinées pour venir sur la Moselle taire diverskNl» L'tttipéNtriee de Russie doit même tenir prêt, dans la Lithuanie, un autre corps de troupes de trente mille hommes, pour les fournir au besoin. Notre ministre à Pélersbourg en est parti pour revenir en France. On a'a pas lieu d'être content de ce secours»
Il y ttvoit eu diKs difficultés pour le passage de ces troupes par la Pologne ; mais apparemment que la République y a consenli , car il est dit dails les Gas&tfe$ qu'elles y passent. Quoi qu'il en soit, leur route est de ^)Us de tin^ t^là iteues ; elles fi» pourront guèfe aniver qUe vera le lÈùh d'îadùt, saits eomf^er les difficultés qui sUrVieiidl^M, powt le passage sur la ^iésie, avec le M dé Prusséj sur te t^rritoii^ des priâtes d'iVllemagAe) Surtout quand il s'agira de la subsistance et du payehiehl. La nh^itiè dé ces troupes périra en d^emin par la fatigue et la difïértence du dimat; ced troiiq>es peuv^t être bonnes pour se battre dans le Ni^rd. Gela pardt Utie entreprise de beaucoup dé dépenses et très4&fruGtueuse. Je ne crois pas que cela doive inquiéter ni 'déitingét* M o|)étiàtions de la danipagne sur la Hollande.
Lés alliés se préparent à iavt^ir des armé^ considérables dans tes Ï^ys-Bâs, nàalgré tes itonférentes d'Aixla-Chapelle'; les HôHandoii prenneiil de lo^s lefi «étés Ûé^ trôUpés étràUgères à leur sokte^ doutant que nous avons pour prisonniers quarante-K)inq régiknents hoUaadois qû'^n n'a pas Voulu éel^aiger m rendre.
De Mire eété» tout se prépare auMÎ pour enlrer 'de boa&e beurs en oampagne» Le narécbel de LowefcidÉl fait faire même des mouvettieais au^L troupes qui in* quiètem fert I^bs HoUandoiS) et les alliés mssemblent des trou|^ auMir de Breda, éraiatô de quelque 8urt)i^%
ËB Italie» les troupes Amuçoises et espagneles sont tranquilles dans le comté de Nioe% Le oiarécbal duc de BeUe-'isle est îei en Gour; il passe tevqours quelque renfort de troi^)es dans la ville de Gènes» M. le duc d» Richelieu, qui y commande, s*tdst emparé dé plusieurs postes sur tes ennemis. On fait, dans ces cantons» la petite ^uerroi en attendant les opérations de la cam«^ pagne. La reine de Hongrie parmt avoir de grands desseins contre la ville de Gène»» On entretient aussi, par les Ânglois, une rébellion dans une partie de l'ile de Corse» mais tout cela ne décide encore de ri^v
Le bruit a couru ici qu'il y avoit quelque apparence d'accMxunodement entre TËspagne et le roi de S»r* daigne» On parloit même de quelque mariage» sur ce qu'on a dit que Madame Victoire, quatrième fille de FremcO) devcit, à Pâques» sortir de Fontevraud pour revenir en Gour; mais ce bruit n'a pas de suite» Gette princesse aura alcNTS quinze ans, et l'on dit que c'est l'usage de faire revenir en Gour les princesses à cet âge«
Quoi qu'il en soit» cette guerre paroît bien longue au peuple. Outre les taxes, les vivres sont ici d'une cherté étonnante. On n'est pas mieux dans les autres pays; ii est dit, dans les Gazettes^ qu'en Angleterre les dettes de rÉtat et de la nation montoient, à la fin de septembre 1747» à soixante-dix millions huit cent trente-huit mille quatre cent s(H^xante-dix*huit livres sterling» ce qui fait dans notre monnoie des sommes considérables; et, cette année» il faut des subsides très-considérables pour la subsistance des troupes ruesienneS) pour les troupes ^âi* gh)ïses aux Pays-Bas, pouf les subsides du roi de Sardàigne, de Tèiecteur de Bavière, pour les troupes hes«
solses et autres ; ce qui fait espérer que chaque puissance belHg^nte sera contrainte de rabattre un peu de ses prétentions au futur congrès.
Pendant ces mouvements de guerre, il s'est fait an petit bruits sur les matières de l'Église : Le Père PichonS jésuite, a fait imprimer, en 1745, avec l'approbation de ses supérieurs et même de quelques évoques, un livre sur la fréquente communion, totalement opposé à celui de M. Arnaud, imprimé en 1644. Celui-ci, en bon janséniste , défendoit de s'approcher des sacrements que rarement et sans des dispositions très-difficiles. Le bon Père jésuite invite, au contraire, de s'en approcher très^souvent, presque en quelque état qu'on soit, pour espérer la grâce d'être à la fin plus digne de ces saints mystères.
Ce livre a été imprimé et vendu à Paris, sans qu'on y ait fait attention. M. de Rastignac, archevêque de Tours, étant à Paris, y a fait imprimer un Mandement pour son diocèse, par lequel il condamne ce livre et en défend la lecture, daté du 15 décembre 1747; mais, en mémo temps, il fait Téloge de la morale de la Société et condamne la morale outrée des jansénistes sur la communion. Gela a fait paroitre, dans Paris, des remarques de M. l'archevêque de Sens, sur ce livre, imprimées aussi à Sens en 1747; des Mandements de l'évêque de Soissons et de celui de Metz, et entre autres un de M. de Gaylus, évêque d'Auxerre, qui, sans compliments pour tes jésuites, entre en matière sérieusement comme prélat bon janséniste. Gela a été suivi d'une lettre du Père Pichon, du 24 janvier dernier, à monseigneur de Beaumont, archevêque de Paris, par laquelle il désavoue,
1. Né à Lyon en 1683, mort le 5 mai 1751. Il combattit arec ardeur le janténiime ; il voulut ausai attaquer la doctrine et la pratique de ceux qm tendaient à éloigner les cbréUens de la fréquente communion, et il publia VEtprit de Jétus-Chritt et de l'Église sur la frèq%ienU comnM^io^^ 1745, in-12 de 528 pages.
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rétracte et oMidanine lai-mteie son ouvrage, suppliant inénie M. rarchevèque de rendre publique sa rétnk^tion. En sorte que M. Tarchevêque, et ses prédécesseurs qui n'avoient rien dit sur un Ouvrage reconnu mauvais, imprimé et vendu à Paris, s'est contenté d'écrire une lettre aux curés de Paris, pour empêcher la lecture de ce livre et pour leur donner part de la rétractation louable du Père Pichon. Le cardinal de Tencin, archevêque de Lyon, en a fait de même pour son diocèse. Mais le résultat de la plupart de ces Mandements est de condamner, non pas la doctrine entière, mais certaines {MTopositions outrées, et en même temps d'approuver, en général, la fréquentation des sacrements, pour l'opposer à la morale rigide des jansénistes à ce sujet; en sorte qu'il se ponrroit bien faire qu'il y eût ici une sourde politique, et que, quand tout cela sera parvenu à Rome, il ne se fit quelque démarche pour faire condamner le livre de M. Arnaud, illustre sectateur du parti.
Le Roi a accordé au prince de Turenne, fils de M. le duc de Bouillon, la survivance dé la charge de grand chambellan de France.
ntani.
Le duel de M. ie Coigoy. — Le prioee Edouard à Paris. — Levée de nou- Tcaax impôts; remonfrances du Parlement. — Taie sur les billets et les soceessioDs mobilières. — Madame Victoire quitte Footainebleau. — M. le doc de Biron. ~~ Mouvements de troupes.
11 est arrivé, la nuit du dimanche 3 au lundi 4, un malheur épouvantable sur le chemin de Versailles. Il fait plus froid depuis quelques jours qu'il n a fait de rhiver; il neige depuis trois ou quatre jours, et, la nuit de dimanche, la neige tômboit par gros flocons, de manière que la terre en étoit couverte. Il est d'usage ici que les seigneurs vont plus de nuit que de jour, rien ne les arrête, et c'est le bon air : M. lé comte dé Coigny, lieutenant général, colonel général des dragons, cordon bleu, gouverneur du château de Choisy, favori du Roi,
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fib du fliaiMiftl de Goigny^ vitrAnt, MUprit chet MAâe^j BHMBeUe» prineeBM du «aiigi dent il é éM toujours and, €8 fiii â beaucml» omlribué à edà avane^tieiit, où 3] ftll d*Me gaieté charmafile» Gomme il était d'une partie dechaieo» ûTèe le Roi, du lundi Inatin) il monta dains eè elMdse de poale, aooompagné d*uh ooureur, etttre une iMUra et deut heures aptes minuit, pour aller coucher à Teraailes» lladeinoiaeUe iui repréBenta iqU*il étoit fou de se Retire en chemin par le temps quHl faisoit , qil*il ferait mieiia de éoueher à iVMris et d'eh partir à sejiK lieuras du malin. Bon postillon lui dit, dans la cour de Mademms^le, qu'il étoit gelé et ayeuglé par la neige, i|tt'il ne iferreit pas son ehemin. ^^ Vous avei tiMijoun pBur, irous eutreS) dit4l ; marchons. Vis^à-vis le village d*Àiiteuil, il y a des fossés sur la droite du chemin ; le postillon ne Toyoit ni lie sentbit le pavé, la thaise a versé dans le fossé. On dit que M. de Odgny a cassé une glace avec ia tète-, et qu'elle lui a coupé la gorge; d'autrse, qu'il s'est dodné im oeup au derrière de la tête, dans un endit)it mortel ; bref, il est mort sur-lechamp. Le courrier, quoique blessé, est venu à Paris porter cette belle nouvelle à l'hôtel, et pour le faire enlever. Pour la chaise, elle est restée dans le fossé, et a été vue le matin par tous les passants.
Le Roi a demandé, lundi matin, si CkHgny étoit à Versailles. On lui a dit qu'il avoit versé la nuit, en venante Il a demandé s'il étoit blessé, on lui a i<époadu tristement qu'il l'éUnt trèa-dangei«us«nent. Le Roi a entendu qu'il étoit mort, s'est retiré dans son caUnetet a omitremandé k chasse et même la comédie qu'eu dë« voit jouer le eoir è Versailles^
Cette tYisIe noUveUe a fait beaucoup de bhiit à Paris lundi; c'éloft un bon officier, trës^eetimé» il laisi»e titrffi gangons dont l'atné la on^e îans et est aux Jésuites. Tout le mmide a couru pour consoler le maréchal deCéigtiy» SM pèn^ et M femme.
MAM tT4«. mf
Mais le mardi la nouvelle diange. Un dil que c*^^! \\^ due), et qu'on étoil eonvenu de venverser uneeMse dans un fossé. On a nommA le prince de Dembea, le comle d^Eu, le due de Luxembourg et H. de Fitz^iamea. Il y a le duc et le fsomte de Fit2-iamea, appelé autr^aœnl my^ lord Edouard, que l'on dil a¥eir eu cinq 0(Mipa d'épée» et que M. de €eigny en a reçu un danfi la gorge dont il est mort sur-le-champ.
On dit que la querelle vient d'un soupar aA M^ de Goigny parloit de teules lea belles et Imvea qyiiMtéa du Roi ; que M. de Fits*lames «i eauvint, el dit fn'ii nV voit à lui reprocher que la diagrAee de M. révéqii^ de Soissons, son frire, par rapport à ce qu'il a fait k M^« lors de la maladie du Roi. M. de Coigny releva cem prétendue injustice et a^aaiœa pent^tf^ trop mkf Tipipertinence, reconnue de tout le monde, de M. rév4%V(9 de SoissoQs.
Quoi qu'il en soit, rien n''est moins Mie«r» déf^id^ (ff» cékie nou¥dle; les deux familles ont grand intéf^t d# cacher le duel, s'il y en a eu. On dit ménifi qw M« dil Fîiz-James est mort de s^ blessures trois îoim %pi^* Dans la Gaz^te du samedi 9, il est dit sj^ipj^inml que M. Franquetol, eomte de Goigny, wanrut le 4t 4fl^ de quarantoHsix ans, sans dire où, ni k PariSt ni 4 V?r^ sailles^ ; ce qui se met ordinairement* Sî dans 1^ Qasf^ prochaine, il y a la mort de M. de Fitz-James, TaffMw ne swa {uresque plus douteuse, 1) n'est pas doutai que c*étoit un duel, et Ton compte que c'éloit Vi^ !# fiamta
1. Il aTaU été réellement tué en duel par le prince ée Sombea, fila dq doc da Maine, à la iuite d^ime querelle de je« à Yena^(a«. M. de €^f^i f erdflt une forte somme ; il s*écria « quHl (allait être bâtard pour avoir tant de bpnheur. > ^ prince de Dombet, sans cesser de jouer, lui dit à PoreUle : c Tous pensez bien que nous allons nous voir tout à l*heure. •» Où et quandl •— Sur la route, au point du jour, i Les de» adtrersairas partirent lûent^t; ils %e rapprochaient de Paris quand le jour parut. On s'arrêta sur la route pour mettre Tépée à la m^iin. M. de Ccûgny fut tué. L*endroit où ce duel eut Heu est situé sur la route de Versailles, vis-àWts du pont de Grenelle. Il «• nomme encore la FoMf-Ai-/o«r, en aouTenir de cet événement.
de Fitz-James qui n'esl pas mort et qui le lendmain étoît à Tannée, Mademoiselle a été très-chagrine de cette mort. 11 n*en a plus été question un mois nprès.
Dans la Gazette de France du 16, il n'est pas dit un mot du comte de Fitz-James, autrement appelé mylcrd Edouard, soit qu'il soit mort ou non, en sorte que voilà une affaire assoupie et bientôt oubliée; les uns croyant par des circonstances qu'il y a eu un duel, les autres ne le croyant pas.
Avant cette affaire, M. de Fitz-James, évêque de Soissons, qui ne revient plus en Cour et qui n'y seroit pas bien reçu, a donné sa démission de sa charge de premier aiunônier du Roi. Le Roi en a donné l'agrément an prince Constantin, fils du prince de llohan-Guéméaée.
Le Roi n'a pas encore nommé au gouvernement de Choisy.
M. le comte de Saint-Séverin d'Aragon a pris congé du Roi, le 1 4 de ce mois, pour se rendre à Aix-la-Ghapelie, où tous les plénipotentiaires comptent être rassemblés au commencement d'avril.
Nonobstant ces beaux projets de paix, on assemble des troupes à force de part et d'autre. M. le maréchal comte de Saxe doit partir d'ici le 16 ou 17 pour se rendre à Bruxelles. La revue du Roi doit se faire le 28 de ce mois, et les régiments des gardes partiront incessam* ment.
Le prince Edouard, dit le Prétendant, est à Paris, allant au spectacle, avec un équipage ordinaire et quatre laquais, comme seroit un étranger sans aucune autre distinction. Il peut s'attendre à être la victime de tout ceci aux propositions du congrès.
On attend ici tranquillement plusieurs édits bursaux pour des taxes; cela fait d'avance la conversation àe Paris.
Par édit registre en Parlement, le 21 de ce mois de mars, il y a un impôt d'un sol sur la livre de suif» ce
qui augmentera la chandelle de plus d'un sol par livre; ce qui a fait beaucoup crier, à cause que cela regarde les pauvres et les ouvriers : deux sols par livre de poudre à poudrer, et cinq sols par livre de bougie à brûler qui valoit déjà deux livres douze sols la livre; plus une augmentation d*un quart en sus, au moins, sur tout le papier en général ; et sur le papier marqué, tant pour les procédures que pour les notaires, pour chaque main de papier, ce qui doit faire un objet considérable dans le royaume.
Joint à^cela que la taxe des quatre sols pour livre établie l'année dernière, sur tous les droits du Roi, fait une augmentation d'un cinquième sur tous les impôts. Celui qui payoit quarante sols de capitation, en paye quarantehuit sols, ainsi du reste.
Au moyen de tous ces impôls nouveaux établis en différents temps depuis la guerre, tout ce qui est nécessaire à la vie, nourriture, bois, chandelle, entretien, est gênéralement hors de prix.
Mais il y a une déclaration du 20 mars, pour établir le droit du centième denier et les quatre sols pour livre en sus pour les successions collatérales, non-seulement pour ce qui est porté dans Tédit de décembre 1703, par rapport aux immeubles réels, comme maisons et héritages : mais pour les charges, les rentes en ventes et transports, avec subrogation pour le mobilier et efiets actifs ; ce qui comprend les portefeuilles, billets et lettres de change.
Cela a fort intrigué le Parlement, qui a senti le désordre que cela causeroit dans les familles et le commerce. Le Roi a envoyé à ce sujet ses ordres au premier président, directement, ce qui a paru nouveau. Le Parlement s'est assemblé plusieurs fois pour faire des remontrances, lesquelles ont été portées au Roi par le premier président et deux présidents à mortier. La réponse du Roi a été qu'il vouloit être obéi. On a cher-
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ché etisuitô à obtenir (}uelqtiê adotfei!l!$6i9etK , et m a reti'ânché de la taxe lég effets atstih qui sftmt dâfid ttti t)ortefeuillë ; cé qui étoit lé plus sujet k discussion et à fraudé. Le premier présideht a été envoyé à Versailles, pour assurer le tloî de l'obéissance de son farlcitnent et de renregistrement pur et simple; et en tnéttlc temps pour représentet* au ftoi les inconvétîients des succès^ sions mobilières par la nécessité d'un intentaire , d^fiûe prisée; que les traitants ferdent cetit chieane^^ ceqtii donneroit lieu à vexations et à des frais. M. le pTéftliet' présideiit dô Meatipou à été fort bien reçii dti A(H^ qui étoit dans son Conseil avec M. le chancelier et ses Itii^ nistres. il a parlé avec feu ; le ftoi a été sensible k sés raisons; le contrôleur général, MâchâUt, a voulu soute* nir son ouvrage; cela a formé une petite altercation. Le Roi a promis d*y faire encore attention, et par une déclaration du 26 mars, même jour de Téttregistrement de la première , le ftoi a révoqué sa déclaration du 2Ô quant aux successions collatérales pour le moblliéi'. Le Parlement n'avoit enregistré la première que de l*exprè5 commandement du t\oi et conforméhient à la i^nsê dudit Seigneur Roi, se réservant là Cour, la guerre cesèante, de faire au Roi de três«humblës et trè^^spec^ tueuses remontrances pour supprimer dette déclaftHlon. Le Parlement a voulu se justifier envers lepUbtic^ et, et effet, on a l'obllgèition au premier présliteni qui a les façons de cour, et que lé Roi aime assèi^, de la suppréS* sion de deux articles les plus intéressants et led plEtt embarrassants.
Augmentation dans là Cour dé Versailles. Hadaûië Victoire*, quatrième dame de France, âgée de quinze ans,
1. Victoire (Louise-Thérèse), née îe 11 mai 1733, se distingua à la Cour par la pureté de ses mœurs. Effrayée du mouvement révolutionûaire qui meiràçait le tr6ite , elle s^enfuil à Haples avec tnadatte Adélaïde n sdriir. Obligées de fuir MM»re deta&t les annéfli françtisef , eUes allèrent «shcraiwr un asile à Trieste. CeUe Tille les yit mourir toutes deux dans la même année M 799;, et la même tombe reçut leurs dépouille». Louis XVltl étant monté
MAM
• éié mirée da l'abbayd da Fotttavratdt ; on dit qw ^9Bi la fègte ipand laa princeaias oui mmx» atiir madame la marédiaia de Duras et autres daœag ont été la rechapaher; allea ont trouvé en ebmnn un détacheméat de la iqaiaoD, et la S4 da ee moU« le Bai et M. la ûauphfai ont été au-d^Tant d*aUa« la raee¥oir à Télang du Plessis-Piquet et l'ont conduite à Varaaillei*
Cette princesse est assez grande, formée, assez puissante, plus jolie qu'autrement, les yeux beaux, plus brune que blanche et fort enjouée.
lia 20 de ce moi^» le Roi a fait & la plaine de NeuiUy la revue de ses régiments des gardes ; il faisoit assez froid. Mesdames Henriette^ Adélaïde et Victoire étoient toutes trois dans un carrosse. Pour madame la Dauphine, elle 0st indisposée; le bruit a même couru qu'elle avqit fait une fausse couche, ce qui seroit fâcheux, d'autant que nous avon^ bien besoin d'un prince.
M* le duc de Biron, colonel du régiment des gardesfrançoises, a vendu ces jours-ci tous ses équipages de guerre, mulets, fourgons et autres choses. Il va cet fié prendre les eaux pour ses blessures, d'autres disent qu'il est un peu disgracié, quoique très-brave et îjmi du Roi, pour avoir voulu parler contre le maréchal de Saxe. Cela est juste, car avec toute leur brîjvoure, ces messieurs seroient fort embarrassés de commander aussi ^vantageusemQpt.
On parje toujours du départ du Roi pour la Flandre, au mois de mai. Nos deux maréchaux de Saxe et de Lowendal font faire des mouvements aux troupes qui se rassemblent à force. Ils cherchent à faire quelque coup, soit de bataille, soit sur Maëstricht, avant l'arrivée du Poi, pour qu'il arrivât triomphant.
Les ennemis, de leur côté, sont très-retranchés pour couvrir la HoUapde; mais le pays n'en est pas moins le
wr le trône, les ût Iransporler en France et déposer 4aa« le caveau royal d« Saint-Denia»
théâtre de la guerre et couvert de troupes étrangères -qui composent Tannée des alliés, qui sera très-considé« râble, de cent cinquante mille hommes.
La princesse de Nassau, épouse du prince stathouder de Hollande, est accouchée d*un prince qu'on nomme le comte de Buden ; cela assure l'hérédité du stathouder dans cette maison.
AvrlK
Si^e de Matotricht. — Belle manœuvre du comte de Sexe. -« Opérations dn ei^ge. — Désobéissance de M. de Lauirec ; il est mis à la DasUlIc. — M. de Bissy est blessé. — Lonis XV somme l'Angleterre et la Hollande de fiire la paix. — Mort de Madame, fille dn Dauphin.
M. le maréchal comte de Saxe ne perd pas de temps pour l'ouverture de la campagne. Il a commencé par aller visiter Berg-op-Zoom et il y a conduit lui-même» à la tête d'un corps de troupes considérables, deux grands convois, que les ennemis se sont contentés de regarder sans oser approcher.
Mais cette marche cloit pour donner le change aux ennemis et les inquiéter sur quelques projets de ce côté- . là; à son retour il a trouvé, suivant ses ordres, les troupes qu'il avoit fait sortir de Bruxelles, Malines, Louvain et autres, et il s'est avancé sur la rive gauche de la Meuse ; pendant ce temps-là, les troupes qui étoient en garnison à Sedan, Montmedi, Longwi, du côté de Namur, ont marché sous les ordres de M. le maréchal de Lowendal, et ont gagné la rive droite de la Meuse; on croyoit d'abord que ce corps d'armée alloit entreprendre quelque chose du côté de Luxembourg.
Mais le 10 de ce mois, les deux maréchaux, chacun ae leur côté, ont investi entièrement la ville de Maêstricht et sont maîtres de la Meuse, qui passe au milieu de cette ville, au-dessus et au-dessous. Leurs quartiers généraux sont à un quart de lieue l'un de l'autre.
I . Le maréchal de Saie disait : La paix, est dam MaëstrielU,
Les militaires sont obligés de regarder cette marche et la position de nos troupes comme une manoeuvre admirable. Les ennemis qui occupoient quelques postes aux environs de cette ville, ont été obligés de les abandonner et des magasins ; et il leur est impossible de secourir la place.
On va donc commencer par le siège de Haéstricht, qui est la clef de la Hollande. L*armée des alliés n'est pas encore rassemblée; c'est ce qui arrive ordinairement avec des troupes rassemblées de différentes puissances, et des troupes qui sont à la solde. 11 faut même que celles qui étoient dans le pays de Liège fassent un circuit considérable pour joindre les autres.
L'assemblée générale et le quartier du duc de Cumberland, général en chef de l'armée des alliés, est à Ruremonde, bien au-dessous de Maêstricht; mais H. le comte d'Estrées est avec un corps d'armée à Peer, du côté de Breda et de Ruremonde, pour les observer; on attend des nouvelles de l'ouverture de la tranchée. Il y a dans cette ville sept mille hommes d'infanterie et quelque cavalerie : cette entreprise fera sans doute par* tir le Roi plus tôt qu'on ne croyoit ; mais on ne sait pas si ce sera avant ou après la prise de Maêstricht, que l'on conjecture avant le 15 du mois prochain.
La tranchée a été ouverte en même temps des deux côtés de la Meuse, le 15 de ce mois, lendemain de Pâques, devant Maêstricht, dont la garnison est bien plus forte qu'on ne croyoit.
On a établi des batteries qui ont inquiété les habitants de cette ville, où il y a beaucoup de gros commerçants, attendu que toutes les maisons sont bâties de bois, en sorte que la garnison aura peine à contenir les habitants.
Les pluies retardent un peu l'avancement des ouvrages et fatiguent les troupes qui sont dans la boue. On dit ici un fait publiquement, que M. le maréchal
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de tow6iHl(il, qui commande I0 siège h la droite de la Meufie, avoit donné ordre per éi^it % M, io ^mta de Umive^t lieutenant gén^ral, de poiter àm gfenadiers, vepire à terre, à un eertain endroit» amenda qw lea ennemis ne poi}voient faire de sortie (gifi d*un te} e^té ; que la sortie faite il les prendroit en flani» e| lea m^^ loppeioit ; tandis qu*un Hut^e otOmp g4néra) agiroît de sonc0t4.
It. ]b çomt^ de Lautree a effectivement fait nwrcber ses grenadiers; mais il a prétendu qu'étant plue Ancien lieutenant générai que M. de Lowendal, i} pQi|voî.t se dispenser de suivre à la lettre ses ordres et qu'il pottvnaît faire un peu à sa tète, Il a donc fait j^a^eer seç greaa^ diers d'une autre façon. La nuit» les ennemis ont fait ime sortie considérable, ainsi que le ^laréchal TaToit prévu * Mais la position de M . de Laujtrec n'étant point oà elle devoit être» ils nous ont repousses, tué du monde et des Uavailleurs et comblé plus de soixante tmea d*oii'9 yrage. If. le coiaite de Lautrec ayant rendu compte de Vaction à 11. |/e maréchal de U»wen4a|, celui-ci, .^ve§ bien des pditesses, lui a àii qu'il ne poi^voit se disfiieii* ser d'en écrire en Cour ; parce que l'on (tit que s'il ayoît suivi ses ordres t il ne seroit pas rentré uu des ennemis dans la ville.
On dit que M. le comte de ILautrec a reçu ordre de veni^ à la Gour^ on a dit depuis qu'il avoit été envoyé à la Bastille ; le fait n'est pas bien décidé, mais tout le monde convient que s'il a eu des ordres par écrite que ce ne soit pas une faute de science militaire, mais pure désobéissance» p^ur ialou^ie contre les maréchaux de Saxe et de Lowendal» il faut de nécessité en faire un exemple; autrement une partie des ofiipiers généraux , faute de subordination, feroit sacrifier les troupes 4^ Roi, en faisant «aa^quer les projets des généraux.
Nous avons pris le chemin couvert de l'ouvrage i çorne^j Riais r4^tta<j|ue a été meurtrière. M. le marquis
4« Bissy^ Uaiiteoant g4aéra) de jour» meu^re de caaip, géoéral de la cavatorie, cordo^-bleu, a eu la cuisse fracassée 4'u|i éclat de tombe, et on la lui a coupée sur-le* chai»p. Quel œalbeur pour ou homme de trente-deux ans.
M* le maréchal de Saxe, qui voi( Farmée des alliés 8*asseiDbler tous les jours, crainte qu*il ne leur prenne envie de venir au secours de Maêstripht, a fait faire vingt redoute^ le long de la ligne de son camp» de son invention, garnies d'artillerie et de troupes; en sorte q^'il n*est pas possible d'approcher et de Tinquiéter.
On ne csompte la prise de Maêstricht que pour le 15 mai. l.es ennemis se défendent parfaitement» par de vive^ «orties et per un feu tré^-vif, Nouç perdrons du monde, msàg aussi on craindra dans cette ville, qui e&t riche, l'exemple du désastre 4^ 6erg-op-Z<¥>m.
On dit que le duc de Cumberland a écrit au statboud^ de Hollande qu'il falloit nous attaquer; que le statbouder a répondu qu'il ne falloit paç perdre i la foi^ hommes et villes, que c'éloit trop risquer*
Quoique tout soit préparé pour le départ du Roi, la petite écurie partie, les chevaux de poste sur la route, on ne sait point encore le temps de son départ. Les uns diSkOnt que cela dépend du siège, d'autres que son départ n'est pas sûr. On dit qu'il a envoyé des ordres à M. le comte de Saint-Sévérin à Aix-la-Chapelle, de déclarer aux nainistres d'Angleterre et de Hollande que s'ils ne prennent pas une résolution pour la paii^ d^ns quinzaine^ en \fiUT donnant le temps, d'jon informer leurs Cours, le Roi feroit démolir entièrement Ie$ villes de Rerg-op-Zoom et de Maêstricht, au moyen de quoi les Hollandois seroient sans barrière. Le stathouder» qui a attrapé dans cette guene la souveraineté de la Hollande pour sa maison, a grand intérêt à préjsent de conserver ce payç et d'en prévenir la ruine, sans trop s'embarrasser désintérêts particuliers de la reine de Hongrie quj est son al* liée, mm qui n'est p^s aç, vQJLsi|ie,
Madame, fille de monseigneur le Dauphin et de sa première femme la princesse d'Espagne, est morte à Versailles, âgée environ d'un an et demi, d'une convulsion de dents qu'on a prise même, ditH>n, pour autre accident. Le 28 de ce mois, elle a été transportée au palais des Tuileries, et le mardi 30, elle a été conduite à Saint- Denis avec un cortège magnifique, des détachements de toute la maison du Roi, par mademoiselle la duchesse de Chartres, première princesse du sang, et présentée par le grand aumônier de France. 11 y avoit aussi une grande partie de l'écurie du Roi et de la Reine; et ensuite son cœur porté au Yal-de-Grâce. On a fait apparemment cette pompe bien plus belle que pour madame la Dauphine, sa mère, pour satisfaire l'Espagne. Il n'y a à cet âge, ni prières, ni deuil.
Le Roi est parti le lendemain pour un voyage de huit jours à Ghoisy, où Ton dît qu'il arrive tous les jours des courriers d'Aix-la-Chapelle et même d'Angleterre, des personnes de distinction.
Signature des préliminaires de paix. — Nos troupes entrent dans Maèstricht. Rt^fleiioDs sur la situation politique de PEnrope. — Suspension d'armes. Suppositions du public sur les affaires générales. — Emprunt de la Goai« pagnie des Indes. — Le Livre det Mœurt. — Analyse de ee livre. — Portrait dn père Boyer. • Protestation contre la peine de mort.
Un de ces courriers est le secrétaire d'ambassade de M. le comte de Saint-Séverin d'Aragon, qui a causé une grande joie et une grande nouvelle dans Paris, hier dimanche, 6 de ce mois, que la paix étoit faite. Tout le monde a couru chez ses amis, aux spectacles, aux promenades, quoiqu'il ne fit pas bien beau, pour apprendre les détails, et on y a parlé en générai de la neutralité des Hollandois et de la reddition de Maèstricht, Breda et Bois-le-Duc pour otage et sûreté.
Ce que j'ai appris de plus positif chez un ministre d'État et ensuite dans le monde, est que ce secrétaire,
MAI 1748. S
arrivé d'Aix, a apporté à signer au Roi à Ghoisy les préliminaires de la paix entre le roi de France seulement, TAngleterre et la Hollande qui sont les parties principales et les plus animées dans cette guerre.
Quoique ce ne soit que des préliminaires, il faut néanmoins croire que les points principaux de la paix et des prétentions de la France sont arrêtés et conTenus entre ces puissances par Feffet qui les accompagne. ^ I^ duc de Cumberland a envoyé un oCDcier de distinction à M. le maréchal de Saxe, lui demander permission d'entrer dans Maêstricht, pour porter des ordres au commandant, qui étoient de rendre la ville aux Fran* çois; le commandant a répondu qu'il ne pouvoit le faire sans avoir des ordres du stathouder de Hollande. 11 a fait demander en conséquence une suspension d'artillerie au maréchal de Saxe, pour avoir le temps d'envoyer, ce qui a été fait. Les ordres du stathouder ont été conformes à ceux du duc de Cumberland, et l'on dit qu'en conséquence les arrangements pris avec le maréchal de Saxe sans capitulation, toute la garnison est sortie de Maêstricht et que nos troupes y sont entrées^
Les uns disent qu'il en sera fait de même de Bréda et deBois-le-Duc; les autres disent que non. Le détail véritable de cette grande affaire n'est pas encore bien éclairci. M. le duc de Chartres lui-même n'en savoit pas
1 • Voici comment Voltaire résume, aTce son admirable lucidité, Phistoiie ^ ee iiége :
< (5 avril 174S.) On fait d*abord croire aux ennemis qu*on en veut à Bréda. Le maréchal Ta lui-même conduire un grand conToi à Berg-op*Zoom, à la tète de vingt-cinq mille hommes, et semble tourner le dos à Maêstricht. Xlne autre division marche en même temps à Tirleroont, sur le ehemin de ^ge ; une antre est à Tongres, une autre menace Luxembourg, et toutes enfin marchent vers Maêstricht, à droite et à gauche de la Meuse.
« Les alliés, séparés en plusieurs corps, ne voient le dessein du maréchal que quand il n*est plus temps de s*y opposer. — (13 avril.) La ville se trouva investie des deux côtés de la rivière ; nul secours n*7 peut plus entrer. Lit ennemis, au nombre de près de quatre-vingt mille hommes, sont à Maxeick, à Rnremonde. Le duc de Cumberland ne peut plus qu*être témoin de la prisa de Maêstricht. •
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I«8 paftieularilés ; c'est I0 secm ito mnÎ9tre9. Il sen curieux deycHF le déUil qui ea iera bii smWi pfocbaia isau la 6§M€Ue de Fran^.
On dit que la reine de Hongrie sera ici sacrifiée, et que lea pidfisaacei, ai &sk particulier tous les prioees d'AHemagiie, <mt intérêt d'abaisser la grande {Hiisaanca de la wHson d'Autrifdid qui se trouve encore aujour^ d*hui réunie i la qualité d*|)inpev^r-
Le statbouder est celui qui gagpe le plus réell^ip^t dans cette affaire, par ce titre héréditaire dans la i^aiso^ de Nassau d'Orange, qui peu à peu s'établira en apuve^ raineté absolue. Le peuple de la république de Hollande, qui se voit accablé pvr la guerre et dans le risque de sa perte entité, va ètm persuadé qu'il n'a obligation de la paix qu'au statbouder béréditaire.
Apparemment que le commerce va être libre entre TAngletenre, la Hollande et la France. Ces deux puissances ont considéré que ce commerce qu'elles font avec nous alloii être entrepris par la Suède» le Dan/^nark et ta Prusse qui avoient des Taisseawi tout (féparéa f&s» cela.
Malgré cela, la paix générale oe sera pas si td| oen« élue. Il y a apparence que cela ne s'est pas fait de noto^ part sans intelligence avec l'Espagne; mais on ne dit point que cette couronne soit actuellement dans la si^* gnature, Il y a Tétablisseipent de don Philippe à régler en Italie, les intérêts du roi de Sardaigne, ceux de la république de Gênes.
Il s'agit de yoir à présent ce que vont devenir toutes les troupes de la reine de Hongrie et des alliés qui sont sur les États de Hollande, assemblées à Ruremonde; quel sera le sort des troupes de Russie qui sont encore dans leur marche en Pologne, et qui sont seulement à la solde de l'Angleterre et de la Hollande ï Tons ces arrangements seront curieux à suivre.
11 est certain que la garnison de Mâêstric)}t| tant bo|-
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\knû(M (îti*ftulrfcfcteniié,* est Sortie àVêé lés hôtittèurè dé la giieiré, et qtlë ces Iroùpes sont allées rejoindre rftllnéé dès alliés; nos troupes sont entrées dans celle ville le^ . II n'est point question de Breda
ni dé Bc<946>Dôe« La Oàzette dé Ffânce ne dit autre (^HM) sliïOn qa*âttendti les convetitiolis faites enlre tes ^èiiipdlentiàires d'Âix-Ia-Cbapelle, il y a eu une Siispéâaioti d'tiriAés entre tous les générarit des deux Maéêé; en eonséquence, on a réglé les limites des A^i Ëfttiéës, avec défense de les passer de part et d'âtiti*e. Les troupes sont même ôantontiéés respectivettitot et se tietltient tranquilles.
Les gratids nouvellistes de Paris Sont très-embarrassés, ii'ayàiit pltis de Nouvelles de guerre et celles de la paix •lant très^âécrètes. Il est collstant (|ue les préliminaires de paix, qui règlent Saiis doute lés principaui articlesi Wït été signés entre les trois puissances, entré lesquelles te cbttiftiérdë est aclttelletiient rétabli tant pat terre que par mer. 11 est vrai aussi que Cette nouvelle â causé une Joie biflitie, tant en Hollande que dans la ville de Londres, où Toli dit quil y avoit un grand désordre tant poUf tes fonds publics que pour îâ cherté de tout. On don* ^^tetu qu'ils étdent dans une situation bien plus & plaindre que la nôtre. Peul-êtfe cela û'a-t*U pas peu Contribué ft déterminer le roi d'Angleterre, qui personbellement pdtftoit appréhender du caractère remuant et tamuKuecËt de éette nation
Mais par fftpport aui conditions, on fi*en sait rleii dé certain sur la restitution des places de notre part, sur f élablisseittteftt de don Philippe en Italie , sur ce qui i'^gafde la teihe de Hongrie, le roi de Sardaigne et M république de Gènes, sur les différends entre la coût ^'Espagne et l'Angleterre pour le commerce; c'est sut <IUoi chacun raisonne à sa façon.
U s'agit à présent de faire agréer ce qui a été proposé
i. Barbier a latlié cette date en blaue.
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el apparemmeiit presque arrêté entre rÂngletarre, h Hollande et la France par la reine de Hongrie, l'Espagne et le roi de Sardaigne ; et les courriers sont partis pour cela.
On dit déjà que la reine de Hongrie n*est pas contente et qu'elle se prépare à continua la guerre en Italie; pour cet effet et à tout événement, le maréchal de Belle-Isle est parti d*ici le 13 de ce mois, et nous y faisons marcher des troupes; mais à présent la mer étant libre, nous passerons aisément à Gênes. Le roi de Sardaigne hasardera-t-il de sacrifier ses États s'il se rend? la reine de Hongrie ne pourra pas résister seule; c'est ce qui fait dire généialement que la |)aix est réellement faite et qu'il ne s'agira plus, dans le congrès, que de r^ler les int^êts particuliers de tous les princes qui ne sont point parties dans la présente guerre*
On parle déjà ici de continuer le dixième pendant quelques années pour rétablir la marine de France. Cda seroit au fond très-avantageux.
On avoit proposé une loterie de la Ck>mpagnie des Indes dont les billets épient d'une action et de six cents livres d'argent, pour éteindre dix mille actions et em* prunter six millions. Les lots étoient en rentes viagères» cela n'a pas eu lieu; elle emprunte seulement au denier dix, par une création de douze cent millions de rentes viagères à prendre sur les neuf millions que le Roi leur doit par an; on ne croit pas que cela se remplisse et le sort des actions dépend beaucoup des conditions secrètes de la paix.
Je suis enÔn parvenu à avoir le Livre des mcBurs ^ que l'arrêt du 6 mai 1748 a rendu très-cher et très-rare. Il faut dire aussi que peu de gens auroient songé à ce livre, au lieu qu*il n'y a personne dans un certain monde, homme et femme se piquant un peu de quelque
1 . Par François^Yincent Toussaint, né vers 1 7 1 5 à Paris, mort en 1 772. — Voir la Biographie unirertelle de Michaud , à ce nom.
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sorte d'espritt qui n'ait voulu voir ce livre. Chacun se demande» avez-vous lu les Mcsursî Un seul exemplaire passe rapidement dans cinquante mains. Le goût et la curiosité redoublent toujours pour les choses défendues.
L'auteur de ce livre, suivant le bruit général, est le sieur Toussaint, avocat au Parlement actuellement sur le tableau, homme de trente-cinq ans environ, qui ne s*est point caché d'abord et qui même, en dédiant son livre à une femme, a mis au bas de la lettre son nom défiguré en grec, Panage. Pan signifie tout et agios, saint.
Ce livre contient un discours préliminaire sur la vertu et est distribué en trois parties : la première de la piété, la seconde de la sagesse, la troisième des vertus socia* les. Chaque partie a ses divisions et subdivisions et contient des portraits, sous des noms d'idée donnés pour exemple en bien ou en mal, c'est-à-dire des vertus ou des vices qui viennent à son sujet.
Dans le discours sur la vertu, il y a un portrait magnifique de la Reine sous le nom d'Irène, pour représenter une princesse placée sur le théâtre le plus brillant du monde et en même temps le plus environné de vices, conservant la piété, la religion et la pureté de ses mœurs qu'elle a eues dans son éducation.
Ce livre tient beaucoup des caractères de Théo- (diraste et du traité du Droit de la nature et des gens. Il est parfaitement bien écrit, il déclare qu'il ne traite point de la religion. Il écrit en philosophe. 11 ne se contente pas de la qualité d'honnête homme, tel qu'on le reçoit dans le monde. Tous les honnêtes gens ensemble, ditril, ne valent pas un homme vertueux, et c'est dans les principes de la loi naturelle qu'il dépeint cet homme vertueux.
Après avoir dit qu'il n'y a ou qu'il ne peut y avoir personne qui se refuse à Texistence de Dieu, il combat les sentiments des déistes qui supposent une divinité qui ne se mêle pointdes affaires de ce monde, qui nese tient ni offcn-
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sée par lés injustices dés hommes, iii hdnoMe {>ar lèOA hommages, qui tnettant la créature fflisotinable un tii«veau des brutes, n*a ni récompenses pour les vertus, ni punilions pour les crihies, devant qui nous ne sdmaieB que de Vils automates, dont totrte rUitelligence et Titidu»*' trie Consistent dans un heufeui mécahistue.
< Ce n*est pas là mon Dièti, dit Tattleur^ Le nAm à € fait ruiiive!*s, il tn'a tiré du ttéânt; tous les ftVanlâgéi « du cdrps, de TespHt et du cdeur dont je jouis, t*esi et « lui que je les tiens. 11 veille à ma consert^tion 6t saura 4L pourvoir à ma félicité : potir stt bonté, je Itii âds de « l'amoui*, pour ses bienfaits de la recotiiioiMaiCM), et < pour sa majesté des hommages. »
Un pareil discours n*annonce point un ilnpie. Aa pre« mière partie : De ta piéti, est donc (Uvniée dans Tamour de Dieu, la reconnoissànce qu*on lui doit et Ilioinmage qu*on doit à Dieu.
C'est le chapitre de Thommage qui est divisé eti eulle intérieur et culte extérieur.
L'auteur, qui s*est déclaré parler pure philosophie et point religion, ne nomme à la vérité ni Moïse, ni lésue* tlu*ist; il les désigne sous le nom dé législateur des juifs, de législateur des chrétienii un de destrtieteiir des cérémonies judaïques.
Le culte intérieur, selon lui, rééldedans Pâtne, ê*e8l le seul qui hohore Dieu ; il est fondé sur ildée de sa gran« deur infiiiie, sur le resseiitiment de ses bienfaits et sur raveu de sa souveraineté. Cet hommage est gravé dans le cœur de tous les homnles dèHi la création du monde i c*est ainsi qd*avoient adoré les premiers pères du monde, les patriarches qui n'avolent ni temples, ni oratoires, point d*heures fixées pour la prière, point de formules d oraisons, point de cérémonies.
a C'est ce culte, dit l'auteur, que vouloit rétablir dans « le monde le destructeur des cérémonies judaïques; € comme il paroit par cette belle réponse qu'il fit à une
MAI 1748. 30S
4 fdnme samaritaine, lorsqu'elle lui demaiida û c'étoit « «ur la montagiie de Sion au sur celle de Semiéitm qu'il % S^kA adorer 7 Le leqips vient, lui dit-il, que les vrais il adoruteurs adoreront en esprit et en vérité. »
Voilà le passage de TÉvangile que U, Tavocat gér oéral reproehe à Tauteur, en disant qu'il abuse dos paroles de JfésuspChrist niéme, pour abolir toqt eulte exté^ rioiir. Mais cette conséquence qu'on lui iwputq, n'est pas juMa à toua égards. L'autaur traile ensuite du culte extérieur dont il remonte à rorigine.
Que tous las hommes convaincms que tout ca qu'ils fûssédoiant appartenoit à Dieu comme étant le créa* tour et la maitre da Tunivers, lui en consaarèrant une partie pour hii rendre hommage du tout; de \h les sar apîfiaafl, les libations et las ofTrandest
Que cela sa faisoit d'abord en pleine campagne, ensuite dans des antres ou des cabanes; de là rorigina des temples.
Que chacun faisoit d'abprd son sacrifice, qu'on choisit aiisirita des hommes pour cette fonction ; de là Torigine deaprélres, et l'augmenladon successive de l'appareil du culte extérieur qu'il appcllii Religion.
Que comme les lumirres iU) la raison ne dictoient rien déprécia sur la manière iriionorer Dieu extérieurement , on ne fut pas longtemps d'accord sur cette manière; chaque peuple, à mesure que les hommes se multiplièrent, se fit un culte à sa gui^e, et cette diversité du eulte pKkduîsit une bnino et une {intipathia entre tous les différents peuples.
11 est vrai que le sentiment de Tauteur à cet égard est que toutes les nations reiM3nnoissentf adorent et honorent Dieu également, iniéri^iirement, etque la diflérenoe des religiofis ne po^siste que danj |a diversité du oplte extérieur qui est indifférent^ à Dieu, parce qu'il lui tient également partout lieu d*hommage et que les diliérents lignes d'hommage sont de gonvention obeiit les peufdies.
Qu'un serpent tourné en cercle chez les Égyptiens étoit un symbole de rÉtemité; que le cercle ailleurs représentoit la Divinité ; que chez les Hébreux elle étoit figurée par un triangle; que les Cananéens se purifioient par les flammes, les Juifs par des ablutions.
Qu'importe, dit Fauteur, qu'on peigne Dieu rond oa triangulaire; qu'on exprime la pureté par l'eau ou par le feu ; qu'on lui immole un bœuf ou un éléphant, une brebis ou un bouc, qu'on lui sacrifie des animaux oa qu'on ne lui offre que des légumes.
c La nécessité, dit-il, de rendre à Dieu un culte exté- « rieur ne prouve rien en faveur de l'un ou de l'autre en particulier. Peut-être Dieu n'est-ii pas plus mécontent de la diversité des hommages dans les différentes < religions qu'il ne l'est de ce que, dans l'Église roc maine, quelques religieux récitent les Matines à mi- « nuit, d'autres le matin. »
Mais en même temps qu'il met au même niveau et an même degré de devoir et de perfection vis-à-^is de Dieu tous les cultes des différentes nations, bien loin d'abolir ce culte extérieur, il en prescrit la nécessité et l'obligation, et il dit à cette occasion :
Que ce n'est point par rapport à Dieu que le culte extérieur a été institué, mais pour unir les membres de la société par la profession ouverte d'une seule et même religion ; que cette unité a été malheureusement rompue par la multitude des cultes différents, a Dans cet « état, le devoir du sage est de s'attacher au culte intéf rieur, qui n'est pas susceptible de diversité, et quant « au culte extérieur dans lequel il est né, s'il est compatible avec les principes de la religion naturelle, il doit se faire une loi de n'y jamais donner atteinte, € ni en le troublant, ni en l'abjurant; je pardonne à € un Turc d'être musulman, mais je ne pardonne pas € à un chrétien de le devenir. H y a pis que du fana- « tisme à alarmer les consciences pour des matièree
« qu'on ne juge pas intéresser la gloire de Dieu. »
Voilà ce qu*il y a de plus fort sur la religion dans ce livre.
Les anciens usages, dès la naissance du monde, rapprochés de la loi naturelle, et rapportés avec des préceptes les plus vertueux et les plus respectueux pour la Divinité, ne présentent pas d*abord un ton d'impiété visà-vis de Dieu. Hais Timpiété est décidée par rapport à l'Église, non-seulement en faisant marcher d'un pas égal nos cérémonies religieuses avec tout autre culte extérieur de tout autre pays; mais que deviendra avec ces principes la nouvelle loi, dont il ne dit pas un mot à la vérité, s'il ne la faut regarder selon lui que comme culte extérieur particulier aux chrétiens? Cela détruit tous nos mystères qui, d'obligation, renferment un nouveau culte intérieur pour la Divinité, indépendant et étranger de la loi naturelle et primitive.
La conséquence des principes de ce livre est donc trèsdangereuse, mais on en a augmenté le danger par la défense ; ce qui a mis bien des gens qui ne l'auroient jamais lu à portée d'y réfléchir.
Les deux autres parties de ce livre traitent de ce que les hommes se doivent les uns aux autres : l'auteur entre à cet égard dans de très-grands détails sur toutes les vertus morales et de la société; il faut convenir que son objet est toujours un homme vertueux, et qu'avec les sentiments qu'il exige, il n'y a point dans la société d'homme aussi vertueux et aussi parfaitement honnête homme. Ces deux parties sont très -instructives pour former le cœur et la conduite d'un jeune homme dans le monde; non pas à la vérité pour faire son chemin ni du côté de l'ambition , ni du côté des richesses , mais pour être vertueux et sociable.
Deux choses ont pu, tout autant que le prétexte d'irréligion, déterminer la condamnation de ce livre au feu par la main du bourreau :
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L'une, plusieurs portraits désavaatagçuY d# gen^ «u place qui s'y sont reconnus;
L'autre, une déclamation contre la magistrature^ Entre autres portraits est celui âe M^ révêque de Mirepoin, ei-devant le Père Boyer, tbéatinf prédicateur, (\v\ a été précepteur de monseigneur 1q Dauphiq, qui 9k le feuille de$ bénéfices, qui a été placé on Cour par l§ car* dinal de Fleury, qui y a un grand çrédit| fort i^nimé contre les jansénistes, mais qui eSectiv^ent j^e (i^oH aimé de qui que ce soit.
C'est, dans rarticle, des égardiq^Q ToA ^oit avoir pour les gens en place :
a Hippias estj dites«vou9> m liemme ép^ts, ^n$ « génie, sans droiture ek smfk ^i^eerneinent. Vêtu « autrefois d'un vil froQ, il ran^poit danii un çloitre ob-» « sour, justement confondu d^PS U fo^le des reclus^ {^e « gouvernement de son monafttèye deyen\i vaç^rt par
< la mori du ehef » une béatQ mal aviséei doiit il diria geoit la eonsoience, entreprit de le décorer de cettQ « minée prééminence ; sa brigue échoua, on ne juge^ « pas même Hippias capable d'être à la tête d*une troupi^ « de moines. L'humble pénitente» piquée de cet affront, « sut s'en venger d^une façon singulière; ce fut en prof curant au directeur un év^çbé. O^ez à Hippias, dites- % vous, sa eroix et son rochet, c^est un sot achevé qui ne
< mérite pas d'arrêter les regards d'un homme peosantt < J'en conviendrai, s'il le faut, ipais çaGu» il est
« actuellement en possession de cette croix et de ce r(H Cl chet, or, tout cela mérite au moins de votre part un tt salut respectueux;. Ne contestées point pour si peu de « chose, je vous mets assez à votre aise, en vpua di^pen** « sant de l'estimer, »
Dans la seconde partie» l'auteur traite de la justice» divisée en justice çonuK^utative et distributive» La ppemière est cell^ que les hommes peuvent se rendre ^tre eux, fondée sur la sincérité et la boi;^^^ foL
AI
La seconde 09% celle qui réside ei^ U personne des ^oqven^ins et qu'ilfî (ont rendr# ^ leurs sujeU par des iiiagista*i|ts, depuis qu'ils ne U rendent plus en personnet ea ayant été détournés par racoroissement de leur ior mioation» par le soin de la police et par le con^mander filant des arniéeii.
Il établit que l^ justice doit être rendre groituit^ment, pr^omptement et sans partialité.
Il dit d*^l]|ord que le pallia de Tbérais est une douane ruineuse, ou cent ejiacteura livides se suooàdent l'un ^ Tautre pour dévorer la substaneede Vinfortuné plaideur*
Il entre dans le dét(^il 4a toutea les déposas, môme du juge, par le» v$içationi qu'il faut payor d'^vanoe et par les épioes fortes*
11 n'y a point de ^profeaiiion pluA importante et aueuœ pour laquelle on mgQ mom d'^preuvea; tout (sujet y est propre, dès qu'il a pris ses degr^ en droit, et qu'il est eq état de payer les provisions de s^ çb^irge, .
U fait le portrait et le détail des occupations d'un
jeune magistrat, et d*un vieux à qui l'eipérianod tifnt lieu de capacité et qui dort à Taudience.
<c Placez-moi, dit-il, sur un tribunal, vingt têtes de la « trempe de ces deuj( magistrats ; croirez-vous un plaif» c deur bien à l'abri de sa condamnation pour son bon c droit ; cependant est-ll rare que nos tribunaux ne soient « pas mieui^ composés? Pour un juge digne du siège « qu'il occupe, il y en a trente qui ne devroient avoir f emploi dans le barreau qu^ eelui d'imppaer silence « aux cftuseurs.
. c C'est faire trop d'honneiur h no^ magistrats de déci^ a der les affaires à la pluralité de^ voix, et de supposer tt que le plus grand nombre est suffisamment pourvu de « droiture et de discernement» U vaudroit peut* être « mieux que ce fût ie pUis petit nombre qui formât € l'arrêt, » Non in judiçiQ plwimorMm acquie§c$s ««nfeniiw {Exode^ 33, 2),
Ddns Tarticle de la bonté que Von doit avoir pour ses semblables, il parle des voleurs et des meurtriers qu'on punit de mort. Il pense que ce châtiment est contre k loi naturelle, qui ne souffre pas qu'on punisse les méchants par des méchancetés, et qu'on punisse les homicides par le meurtre : « Je n'ai jamais été persuadé, dit- « il, que Dieu ait permis aux hommes de se détruire les « uns les autres. Un citoyen trouble la police de l'Étal, « empéchdz-le de le faire, vous le pouvez, sans l'attacher € à un gibet ; » et il conseille de les employer comme forçats à des travaux utiles.
Il faut conclure que ce livre, quoique rempli des pins beaux sentiments de vertu et de probité en tout genre, est très-dangereux et n'est recevable dans aucun pays, parce que, outre le culte extérieur qui consiste dans les simples cérémonies, il y a un fond de religion qui est autre chose que le culte chez tous les chrétiens, prolestants ou non : le mystère de la naissance et de la mort de Jésus-Christ Dieu ; chez les Turcs, la mission et la révélation de Mahomet.
Nonvelles dÎTerses et réflexions sur la paix. — Conséquences de celte paix**- Nécessité poor la France d'avoir une marine. — Mort du ehevalier d^Oi^ léans. — La charge de grand amiral. — La place de grand priear.
Le grand ouvrage de la paix est certain à présent ; /a reine de Hongrie a accédé à la signature des préliminaires ; dans les deux dernières Gazettes de France, on l'a qualifiée, pn parlant d'elle, impératrice-reine de Bohême et de Hongrie; ce qu'on n'avoit pas fait àepvis la guerre , parce qu'un des principaux articles arrêtés est de reconnoître l'Empereur; le roi de Sardaigne elle duc de Modène ont aussi accédé. Il y a suspension d'armes en Italie comme dans les Pays-Bas.
Le roi d'Angleterre est parti pour ses États d'Allemagne à Hanovre^ il y a eu une déclaration respective
ici el à Lotidres, pour fixer les termes pour la restitution des prises qui pourroient se faire sur mer, tant dans les mers voisines que dans les pays du monde les plus éloi* gnés ; on a rappelé en Angleterre plusieurs flottes, et on a renvoyé les équipages des vaisseaux.
Ce qui fait voir que les grands articles de la paix sont arrêtés , surtout pour la restitution de tout ce qui a été conquis de part et d*autre, ainsi qu*il est énoncé dans la harangue faite par le roi d'Angleterre à son Parlement. On ne parle point encore dans notre Gazette de l'accession du roi d'Espagne, sur laquelle néanmoins l'on peut compter.
M. le comte de Saint-Séverin , notre plénipotentiaire à Aix-la-Chapelle, est arrivé à Versailles le 5 de ce mois, pour rendre compte au Roi de ce qui s'est passé et pour recevoir ses instructions pour le traité définitif ; il sem* bleroit par là qu'on auroit envie de terminer promptement ce traité.
Quoique victorieux en Hollande, il parolt bien que nous aurions beaucoup à craindre pour nos établissements et nos colonies dans l'Amérique ; ce qui auroit ab* solument miné notre commerce, car il parolt, en général, que, de toutes les puissances belligérantes, nous aurons le moins gagné à cette guerre qui nous coûte des sommes immenses et la perte de trois à quatre cent mille hommes.
Le roi de Prusse aura la Silésie et ses prétentions sur la principauté d'Oet-frise, en Hollande. La reine de Hongrie fera déclarer son mari Empereur, et confirmer la pragmatique sanction pour la possession indivisible des Ëtats de la maison d'Autriche, deux objets auxquels nous nous sommes toujours opposés. Le roi de Sardaigne aura quelque augmentation de domaine. Le roi d'Angleterre aura fait sa fille et son gendre souverains de la Hollande, par l'hérédité du stathouderat dans la maison de Nassau, et il aura pour sa nation la liberté du commerce
dans les faides. Vi»4r^s de l'Espagne à netre égard, noQS n'aurons rien de nooreau ou irès-pea de chose, et Téta» bUssement de don Philippe, avec Madame aînée de France, dans le duehé de Parme et de Plaisanee, n*esl pas bien considérable, s'ils n'ont que ce titre. Gela ne répondra pas aux cpialités que le roi de Franoe , dans ses lettres pour le Te Deum^ a données à don Phîlinf^e, de frère, gendre et cousin, ee qui éloît le traita* en Roi.
Quoi qu'il en soit, les sujets gîteront toujour» infi* Riment par la fin ë^une guerre quil auroit été difiRcile de sottoiir plus longtemps, et cela apprendra aux ministres à venir qu'il ne suffit pas que nous soyons prèsque sftrs de vaincre sur terre, tant que nous n'aurons pas une marine qui puisse foire faee sur mer aux puis* sanees maritimes qui, par la raison du (MMBmeree^seponl toujours alliées contre nous.
Il ne se passe plus rien d'intéressant, y. le ecpaate de Saint-Séverin est retourné à Aix-la-Chapelle, Où les opérations se continuent.
Les armées respectives sont cantonnées aux «ivirons de Maéstricht, et Ton annonce des réformes dans les troupes de part et d'autre. Les hostilités sont cessées également en Italie» Les troupes envoyées par Fimpératrice de Russie sont restées sur les confins de la Pologne. On ne dit point enoore qu'elles s'en retournent en Russie.
L'Espagne n^ point encore accédé aux préliminaires de paix. On ne sait point au juste ses difficultés et ses prétentions. 11 faut du temps pour les courriers.
M. le chevalier d'Orléans, fils légitime de M. te due d'Orléans, régent, et de madame la comtesse d'Ârgenton, décédée il y a trois ou quatre mois, est mort, à l'âge de quarante-six ans, au Temple. H avoit été extrême* ment débauché; il étoit fort aimable, et, depuis deux ans, il s'étoit jeté dans une dévotion si austère qu'elle ^'a plus épuisé que ses débauebes. U étoil grand priew
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de France et général des galères. On ait qtl^à force d'aumônes qu'il a faiiesi il laiMe beaueotip de dettes ; oela est aasea bien entendu»
On dit qu*<ni réunit la place de général des galères à la charge de grand-amiral ^ On ne sait si c'est pour en supprimer tes appointements au profit de TÉtat, ou pour en gratifier M. le dac de Penthièvre, amirâh
k regard de la place de grand prieui' , ()ui vaut plus de soixame tniUe livres de rente et un palais pour logeibeat) il y A bien des prétendants. Madame la duchesse de Modène la demande pour M. le chevalier de Modène, son fils, qui est né à Paris et qui a déjà une benne abbaye. Cela lui feiDit ici un bon étëblissemont.
Mais on dit que M. le prince de Conti Ti^tiendra ; il ise fêta eheralier de Halte, avec dispense apparemment de f«re ses vœux, jusqu'à ce que M. le comte de La Marche, son fils» soit marié et ait des enfants. Il n^est pas riofae, et il doit, et l*on dit qu'en conséquence il pourroit vendre l'hdtel de Conii;
Le ftoi k t^ompiègne. — Bruits de Paris. — Nouvelles du congrès et de
Ptraiée. — Le prince de 1fVttrleml>erg.
Le Roi est parti, le 6 de ce mois , avec toute la Gour» pour un voyage de Gompiègne, jusqu'au 18 août* Depuis son départ, on fait des nouvelles à Paris, pour des changements « Les uns font M. le comte d*Argenson, ministre de la guerre, due ; les autres le font vioe-chanoelier, attendu rftge avancé de M. d'Àguesseau. On parle de
1. Celte dignité remonte au treizième siècle. Elle devint plus considérable tè)^ la fin da t|ilinziëmé, et dans la suite i^amiral de France fut considéré comme ■n des l^ands offleierg de la courouoe. Il avait une juridiction absolue eût toutes lee eôtei du domaine royal ; les flottes et arméee de mer étafantt squs set ordres. Il nommait ses lieutenants, pouvait seul autoriser les armements maritiiues, etc. Richelieu supprima cette charge, mais Louis XiV la rétablit sans ttti iaiiier l'autorité excessive qu^elle avait eue jusqu^alon. CuéRV»..
312 lODRMAL DE KARBIER.
8U(^rinier une grande pai'tie des fermiers généraux et de faire M. Paris de Montmartel, à présent garde du trésor royal» surintendant des finances, qui mettroit un nouveau système dans Farrangement des fermes générales et des finances, changement quelquefois bien dangereux pour les suites. M. de Montmartel pouvant être capable d'un pareil projet par son habileté, mais lui venant à mourir, sa place seroit peut-être remplie par gens bien moins entendus et qui ne songeroient qu*à s'enrichir. On dit cependant que ce ne sont que des bniits de Paris.
Il ne transpire plus rien de ce qui se fait à Aîx-la« Chapelle. On dit seulement qu'on travaille à finir le traité de paix entre les parties belligérantes sur le pied des articles préliminaires, et qu'on laiss^a à l'écart pour un autre temps les intérêts des princes et puissances particulières.
On se flatte dans le public qu'au mois de janvier le Roi supprimera une partie des derniei^ impôts.
On étoit inquiet ici sur la marche des troupes rus* siennes, qui a continué et qui sont actuellement dans la Bohème. En tout cas, quoiqu'on fasse des réformes, nos troupes sont toujours aux environs de Maêstricht, bien cantonnées^ et les officiers ni la maison du Roi ne reviennent point, mais on croit que c'est principalement pour consommer les vivres et les fourrages qui avoient été préparés.
Le prince de Wurtemberg est venu ici , apparemment pour remercier le Roi, dont le conseil a déclaré bâtards deux contendants qui se prétendoient princes de Montbéliard et en avoir la souveraineté. Ce prince de Wurtemberg, avec sa cour, reste quelque temps à Paris. L'on donne dans ce mois-ci , par extraordinaire, un bal à l'Opéra, apparemment pour lui, par ordre du Roi.
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Mariage «lu, prince 4e Wnrtnnberg. — NooTellea 4iploniili^«et ei inîlitnirM» — On continue 4'eeeaper lea places ennemies. — Loterie royale. — Protestation da prince Éilouri en favenr de ses droits à la coaronne d'Angleterre. — Position criti4|oe de la Hollande. — Mort de la dncbesse de Parme; snceession dn dnché. — Maison de campagne de madame de Pompadonr*
Le prince aîné de Wurtemberg est parti pour aller épouser la fille du margrave Brandebourg Baristb, nièce du roi de Prusse.
Depuis le retour du Roi de Compile jusqu'au voyage de Fontainebleau, au 6 octobre» les choses sont dans le même état.
La maison du Roi est revenue, et l'on a commencé à faire une réforme considérable dans la cavalerie et dans les dragons ; celle de l'infanterie se fera apparemment après l'évacuation des places de Flandre.
11 n'y a rien de changé dans les finances.
11 y a eu bien des conférences à Aix-la-Chapelle, pour le départ des troupes russiennes et leur retour dans leur pays; cependant à cause de la longueur de la route et les mauvais temps, il parolt qu'il a été convenu qu'elles demeureroient en quartier d'hiver sur les terres de rimpératrice-Reine, dans la Bohème et la Moravie.
Les négociations et les arrangements entre la Cour d'Espagne et celle d'Angleterre, pour le commerce des Indes, ont employé beaucoup de temps; il paroit néanmoins que cela est arrangé. Le commerce est déclaré libre aitre les deux puissances; par rapport à nous, tous les passages sont libres avec l'Angleterre, et il arrive ici tous les jours une grande quantité d'Anglois et d'Angloises.
Cela fait des diminutions sur les marchandises : le sucre, qui n'arrivant que difficilement de la Martinique coûtoit vingt-six sous la livre, n'en coûte que quinze ou seize à Paris.
La tranquillité revient aussi dans Fltali»; le com-
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merce de TÉlat de Gènes esl libre* Il n'y a même plus de troubles dans Tile de Corse.
On parle toujours, dans les Gaseties^ du traité définitif de paix prêt à signer; mais cela n'est point encore fait, et cela n'est point étonnant par les différentes courses des courriers à envoyer en Espagne et en Italie; CCS retours sont longs. Pendant ce temps-là, nous ne rendons aucune place; nos troupes sont encore dans Maastricht et dans Berg-op-Zoom, et nous noua Taisons payer les contributions. On eti fkit de même en Italie, par rapport aux duchés de Parme, Plaisance et ée GuaS'^ talla, que la reine de Hongrie occupe toujours, et qu'on ne ménage pas trop en attendant qu'on en 6orte.
Cette longueur à évacuer et à rendre les places red* pectives éloignera la publication de la paix, et fait croire que nous payerons encore le dixième l'année prochaine.
Il y a apparence qu*oti â encore ici besoin d'argent, pour des opérations ; car on a ouvert et créé une seconde loterie royale de vingt millions seulement de fonds à tirer penddnt douze ans, conforme à la preinlère. Il ne parolt paâ que éette seconde loterie se remplisse.
Le prince Éflouard, fils du Prétendant, a fait afflcfaer à Àix-Ia-Chapelle, à la porte de tous les ministres , une protestation imprimée contre tout ce qui se feroit, dans ce congrès, de contraire à ses droits et à ses prétentions sur les royaumes d'Angleterre. Il ne veut absolument pas retourner â Rome, à cause du cardinal d'YoA, son frère, qui est â présent prêtre. On dit que le pape consent qu*il ëe retire à Avignon; d'autres disent que l'on lui destine la ville de Fribourg, chez les Suisses, pour sa retraite, mais que le roi d'Angleterre s'y oppose. Cependant il faut bien que ce prince puisse se retirer en quelque endroit de TEurope, si on lui refuse asile chez toutes les puissances amies du roi d'Angleterre. Quoi qu'il en soit, en attendant sa destination, il est ici tran-
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quille en apparence et va tous les jours à TOpéra et à la Comédie.
Le prince de Nassau, stathouder de Hollande, a bien de la peine à former son établissement en Hollande; il change, pour cet effet, toutes les charges civiles et militaires, pour les remplir de gens à sa dévotion. Il y a eu plusieurs ndouvements et séditions dans plusieurs provinces. Il est occupé à les apaiser, et il pourroit bien resteTi cet hiver, quelques troupes angloises sm* les fron* tières de la Hollande. Ce pays-là est remuant; la paiii totaleiqent f^ite , ils connottront mieux la perte de leur liberté* Us ont fait tout le commerce sur mer pendant la guerre. Aujourd'hui, le Danemark , la Suède et la Prusse voudroient bien un peu partagei* aussi le corn* merce; mais toutes ces pertes donneront lieu dans des temps ^ quelques révolutions.
La duchesse douairière de Parme , mère de la reine douakière d'Espagne, est morte fort âgée. On croit ici que, pour aller prendre possession de ces duchés, Madame de Frapce, femme de don Philippe, viendra à ^aris passer l'hiver, et logera au palais du Luxembourg. Le comte de Noailles, grand d'Espagne, second fils du maréchal, est même déjà, dit-on, parti pour aller recevoir la princesse sur la frontière de France ; mais le cérémonial d'Espagne, qui est toujours sur le môme ton, cause le retardement de son départ , ou bien l'on attend la signature du traité définitif de paix. On disoit même que don Philippe viendroit aussi de Ghambéry, où il réside actuellement.
Le Roi, pendant le mois d*aûyt et de septembre, a fait différents voyages à sa maison de Ghoisy , et, à Crécy, chez madame la marquise de Pompadour, qui règne toujours; on lui bâtit même actuellement une superbe maison de campagne sur les hauteurs de Sèvres, du côté de Jleudon, endroit charmant pour la belle vue.
316 lOUBRAL DE BAKMEB.
U Cmv k FmIumUcm. •> U ptii est sigafe à An^a^Ihtpclle. — Voii J«ll. ObFotI. — La4iradiMgéafnlt4csfMtoi.^Afiiira4« greffier
I^ Roi est parti avec toute la Goor, le 6 de ce mois, pour Fontainebleau; le voyage est de six semaines. On dit que madame don Philippe s*y rendra avant le retour pour passer Thiver ici, en attendant non-seulement que le duché de Parme soit évacué, mais que ce duché soit rétabli du séjour des Autrichiens.
Le traité définitif de la paix a été enfin signé, le 18 de ce mois, à Aix-la-Chapelle^, chez M. le comte de Saint-
i. Le marquis de Saint-SéTerin, l*nn des plénipotentiaires de France ai eongrès d*Aix<-Ia-CbapeUe, eoimnen^ par déclarer qa*il Tenait ajocompltr la paroles de son maitre, « qui Toniait faire la paii, non en marchand, mais en roi. •
Louis XV ne Toolnt rien poar loi, mais il fit tout poar ses alliés : il assurait, par cette paii, le royamne des Devz-Sidles à don Carlos, prinee de son iing ; il établit dans Parme, Plaisance, et Goastalla, don PI ilippe son gendre; le duc de Modène son allié, et gendre da duc d'Orléans régent, fut remis en possession de son pays, qo^il avait perdu pour avoir pris les intérêts de la France. Gènes rentra dans tous ses droits. U parut plus beau et même fka utile « la cour de Franee de ne penser qo*an b<mheur de ses alliés, que de sa faire donner deux ou tr<^s tUIcs de Flandre, qui auraient été un étemel objet de jalousie.
L'Angleterre, qui n*aTait eu d*autre intérêt particulier dans cette guerre uniTcrselle que celm d*un Taisseau, y perdit beaucoup de trésors et de sang ; et la querelle de ce Taisseau resta dans le même état où elle était auparavant. Le roi de Prusse fut celui qui retira les plus grands avantages ; il conserva la conquête de la Silésie, dans un temps où toutes les puissances avaient pour maxime de ne souffrir l'agrandissement d*aucnn prinee. Le duc de Savoie, roi de Sardaigne, fut, après le roi de Prusse, celui qui gagna le plus, la reine da Hongrie ayant payé son alliance d*une partie du Milanais.
Après cette paix, la France se rétablit faiblement. Alors PEurope chrétienne se trouva partagée entre deux grands partis qui se ménageaient l*un l*aatre, et qui soutenaient chacun de leur cêté cette balance, le préteite de tant de guerres, laquelle devrait assurer une étemelle paix. Les États de Timpératricereioe de Hongrie, et une partie de TAllemagne, la Russie, TAngleterre, U Uollandtf, la Sardaigne, composaient une de ces grandes factions. L'antre était formée par la France, TEspagne, les Denx-Siciles, U Prus.se, la Suède. Toutes les puissances restèrent armées ; et on espéra un repos durable, par la crainte même que les deux moitiés de T Europe semUaient inspirer Tune i l'autre, Yoltami.
Séverin, notre premier plénipotentiaire, avec ceux d'Angleterre et des États généraux. Car ce sont ces trois puissances seules qui sont parties contractantes; les autres, comme l'impérairice- reine de Hongrie, TEspagne, le roi de Sardaigne et les Génois ne font qu'ac* céder. Voilà la forme , c'est-à-dire que les trois puissances donnent la loi ; cependant, avant la signature, il a fallu aToir le consentement et l'arrangement des autres puissances aux articles de paix, et ce qui a été plus long a été raccord entre l'Espagne et l'Angleterre, par rap* port au commerce des Indes et aux différends qu'ils avoient à ce sujet, ce qui a donné lieu ou a été un prétexte du commencement de la guerre.
M. Dufort^, fermier général et directeur général des
postes, est mort ces jours-ci. Sa place de fermier général
est donnée à M. Camuset, notaire, qui, par le crédit de
feue madame la duchesse de Ghftteauroux, avoit obtenu
un bon du Roi', qui a bien voulu tenir sa promesse : la
place pour les postes a été donnée à M. Duparc, qui
étoit un des secrétaires de M. le cardinal de Ficury. Il
ne travaillera pas cependant avec le Roi ; c'est M. le
comte d'Argenson, comme directeur général des postes,
qui s'est réservé ce travail avec le Roi.
Ce monsieur Duforl, fort riche, avoit épousé, il n'y a pas longtemps, une jeune personne de condition, parente de M. le comte d'Argenson, ministre de la guerre. Un greffier criminel du Châtelet, nommé Marot, prétendant descendre de Clément Marot, poète connu, ennobli par François P% ce qu'il n'a pas pu cependant justifier, a été accusé d'avoir tiré du greffe quelques
i. Grimod Da Fort, seigneur d*Orçaj, né en 1693. Il avait épousé, au mois de février précédent, Marie-Antoinette de Caulaincourt.
Db hk YlLLSOILLI.
2. Uautenr de la Chnmiqfte du règn0 de Louti XV rapporte, à la date du t7 décembre 1742, que le Roi a accordé un bon à madame de La Tournelle pour la première place d : fermier général qui vaquera. Revue rétro$p»^ i" lérie, t. V, p. 79. Da La Villeoille.
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eflCcts, qu'il avoîl donnés à une cordonnière qui étoit sa mahresse. Ces effets paroissent» par la sentence, être très-peu de chose» comme cuillers et fourchettes argear tées et autres hagateUes, volées et al^ndonnées dans le ' d^t du grefib depuis king^mps, comme aussi d'avoir emporté <^es kii quelques minutes 4c proçédi\res cri-. mineUes> à ce qu'il a diti poui^ travaillôr dessus. Il a été d'abord arrêté en ycrtu d'une letUa. de cachet; oq {pÂ a tellement intimidé un nommé Erusselt autre grefiiiw criminel » homme fort doux et bien honnête Immae , qu*il s'est dé^rmiué à aller se noyer. Pou? Merot» il s^est bien dtéféndu. yon a dit, au Châtelet, que cette affaire n'avoit rien de {^ye» et, en effet, il n'a été CQftdamnéi pai^ la s^teno^ qu'à èlxe blâmé; saais, «ur l'appel au I^Wmfont, iU â^ condamné à être marqué, à faire amende b(porable9 la torche au pomg» et à neuf années de galères, U faut bien qu'on y ait trouvé quelque fait plus grave; cependant » comme il a des par^|^ officiers du Roi, on hii a accordé un sursis pour pouvoir obtenir une commutation de peine en ui^e prison perpétuelle à Bicàtre. Mais, sur l'appel, il a répandu un mémoire imprimé pç^ir sa justification, signé du si^ur Châtelain , avocat , qui contient une forte déclamatioa contre M. NègreS lieutenant criminel, comme auteui^ ^^ son accusation, en haine et par vengeance de ce que» ^^^^ des affaires criminelles, iln'avoit pas voulu se pré^ir M^ prévarications. Le mémoire a été supprimé par Y^ti^\ mais cela ne suffit pas pour justifier, dsns le public, te lieutenant criminel, dont on parloit déjà comme ayant même eu quelque affaire avec le Parlement, ce qui doit faire faire des réflexions sur les hommes. Le sieur Nègre est fils d'un procureur au Parlement, homme de fertune; il est très-riche par lui et par sa femme. H devroit ^ trouver trè»-henrcux et très^honoré de remplir une V^l^
t. Son 0Ut ancien mous<}uetairet est mort en. IStl ou 1812.
(NoU de Barbier d'IncrevUk,)
^sses vilaine par »cs fonctions, mai» bel)$ el importante
dans la ^ocié^é, délicate sur Vintérètt et se faire reapeoter par i^çe probité e( un désintéres^en^ent aMeasua même du soupçon; rintérët l'emporte et fait oublier «on pre» mier élat et son devoir.
Ralifiratlon èe la f at«. •» Les luar^cltaax achitent àtê terres. — - La Gonr k
-;- D('lai-s i»U'ressA.nts relatifs au pn^cç Édoa^ul. — Cto Vfi^t V<utp|ilscr Je Paris par la forctjj le public prend parti pour le prince. — Le ffrefÇer Marol fait amcofle honorable. -— Les huulans du maréchal de Saxe.
Toutes les pmis&ancea ont accédé au traité définitif de^ V^i^y Wa ratiflcatious on^ été échangées ; il pe s*agit plus que de faire Vévaouation des places de la Hotlande et
des Pays-Bas. On croyoit qu'elle se feroit par J!i|. )e ma* rçchal de Lpwendal, mais il est de retour ici ainsi que M. le maréchal de Saxe, et c'est M^ Pu Cbaila* lieute* nant général qui est à Bruxelles, pour faire cette opé* laliçu avec M* de Séc^ielles, intendants
0(1 continue de dire ici que M* le maréobal de Saxe et M . \a marécbal de Lowendal ne se sont pçjnt oubliés d^ns cette guerre et qu'ils ^nt l'un et Vautre bien ricbes. M. le maréchal do Saxe a acheté la terre de La Grange, contre Grosbois, qui appartenoit à M. GaudioUt garde du Trésor royal, laquelle ne rapporte que sept ceets livres de revenu» deux cent mille livrer argent comp* tant, et M. de l^ovvendal a acheté de son côté une trèsbelle terre de plus de cinq cent nulle livres*
Le Roi, la Reine et toute la famille royale sont rêver nus de Fontainebleau à Choisy le 1& de ce mois, et le 23, le Roi s'est rendu à VersaiUes.
Pendant tout le voyage de Fontainebleau, M* le comte d'Argenson» ministre de la guerre, a été très-iueom^ ittodé d*un accès de goutte qui lui avoit pris k Paris, de man^re qvVo^ ne IvÂ parloit pas et <iu'il ne poavQÂI
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pas aller InvaUler avec le Roi. Les gens malins crm^t que c*est une suite de vieille maladie; quoi qu*il en soit, un ministre favori qui a de Tesprit et de l'ambition fait bien de mauvais sang, parce qu'en Cour il faut toujours paroltre.
Madame la Dauphine, depuis deux ans, ne devient point grosse, ce qui inquiète bien les sujets affectionnés; tandis que la princesse de Modëne, duchesse de Paithiëvre, est accouchée ces jours-ci du troisième garçon.
Il y a id deux sdgneurs anglois de grande considération, pour otages de la part de l'Angleterre pour l'évacuation de Louisbourg, cap Breton, qui nous est rendu par les Anglois. Us ont été présentés au Roi.
On parle fort ici du prince Edouard ou Prétendant, et cette nouvelle est tout au long dans les Gazettes de Hollande.
On dit que lors de son départ de Rome pour passer en Angleterre, le Roi lui a écrit une lettre signée de lui, on dit même un traité double, par laquelle le Kbi lui promet, en cas qu'il ne réussisse pas dans son entreprise, de lui donner asile dans son royaume tant qu'il voudroit. On dit aussi que le premier article secret des préliminaires de paix du 30 avril dernier, à Aix-la-Chapelle, est que le roi de France s'oblige de faire sortir ce prince hors de son royaume.
Tout le monde sait et respecte l'intrépidité et la bravoure avec laquelle ce prince a conduit cette entreprise, de quelle utilité elle a été pour la France par la diversion qu'elle a causée, et l'on convient que si on lui avoit envoyé dix mille hommes et de l'argent, qu'il seroit, suivant les apparences, à présent dans Londres.
Cependant le traité définitif de paix étant signé , il s'agit de l'exécuter. On dit donc que le Roi a envoyé à ce prince M. de Puysieux, ministre des affaires étrangères, lui faire le compliment de la part du Roi pour sa retraite hors du royaume, laquelle a voit été exigée;
qu'il a fait à ce ministre une réponse peu satisfaisante par le refus de quitter Paris; que depuis, le Roi lui avoit envoyé M. le duc de Gèvres, premier gentilhomme de la Chambre et comme gouverneur de Paris; que le prince Edouard lui a répondu que sans la considération particulière qu'il avoit pour lui, il ne sortiroit pas de chez lui comme il y étoit entré; qu'il avoit la parole du Roi par écrit de le laisser maître de résider dans ses États ; qu'il ne sortiroit point de Paris, où tous les autres étrangers avoient la liberté de demeurer; que si on lui envoyoit dire la même chose par telle personne que ce fût, il avoit deux pistolets sur lui, l'un pour celui chargé de Tordre, l'autre pour lui-même.
On a mis dans les Gazettes de Hollande, articles de Paris, que le Roi se trouveroit obligé de le faire arrêter, mais cette extrémité est très-embarrassante *. Ce prince est toujours accompagné chez lui de plusieurs seigneurs anglois de sa cour, gens déterminés; il faudroit donc envoyer l'ordre avec des mousquetaires. Les mallieurs qui en pourroient arriver seroient tristes et déshonorants.
Sur cette nouvelle publique que les politiques raisonnent, et cela en plein parterre d'Opéra , on sent bien que comme il ne peut être reçu dans aucun pays par
i. La promesM que Louis XV aTait faite au prince Charlei Edouard de ne point le reuToyer était fort imprudente, car il devait connaître toute rimportance que T Angleterre attacherait à son éloignement; d*ailleurs il est contraire aa droit des gens de laisser stationner un Prétendant dans un pays limitrophe et qui se dit neutre ; c'est faire de sa demeure un foyer d*intrigues et de correspondances coupables, qui, lors même qu'elles ne causeraient pas un danger vM. au gouTernement Toisin, eiposent toujours la liberté ou la vie d^ètres généreux et trompés qui se dévouent sans chances de succès pour la famille cûiée.... L'Angleterre déclara que dans aucun cas elle ne consentirait à la paix si le Prétendant n'était pas éloigné des frontières, et Louis XV dut redemander à Charles Edouard la parole qu*il lui avait donnée. Le prince refusa de la rendre, et le ministère français, poussé à bout, fil enfin ce que la paix de VEwope exigeait de lui. Le 10 décembre 1748, le prince fut arrêté au moment où il dosccodait de carrosse pour entrer à l'Opéra. — Sismondi, t«xxviti,p. 463.
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(Micun prince, le roi d'Angleterre voudroii l'oMiger de ge retirer à Rome ou du moins k Àvignoa sur tes terres du pape, pour le rendre toujours odieux h la nation angloiae; mais c'est aussi par cette raisoa qu'il n'y veut point aller, surtout depuis le cardinalat et la prêtrise du duc d'Yoric, son frère.
On croit que le compliment de la part du I\ûi et 1^ réponse du prince sont concertés, pour faire Toir Tip* possibilité ^ est |e Roi d*user de violeupe contre h^ D'autres prétendent qu*il serait avantageux pqur o^ prince q^*on (|t ici quelque coup d'éclat et de violence pour Tenle^e^ d^ Paris, parce que plus ^ aura sujet de se plaindre de la France et plus il deviendra cher 4MI Anglois ep gé^érnli qui nous baissent et noua baîf^nt toujours.
Quoi qu'il en soit, il y aura ici un événement* U ^ fâcheux pour ce prince de ne pouvoir trouver un asila dans quâque république. Il lui faut de ces événemoQU fameux et rares pour avoir quelque espér$mce de retouTi et le r(4 d*À^gleterre qe doit point les craindre ici i Paris. Tant que ce prince dépensera son revenu à tenir une mftisap ^t à soutenir di^ ou douse Ânglois qui soot i sa cfiarg^t t^^t qu'il passera son temps à être tous )ss îpurs s^ux spectacles* comme il fait, ou à la promenade Tété, ou à avoir ici quelque maîtresse, comme on le dit aussi, que fisra-t-il? et quel événement peut-il arriver? Û ne trouvera pas même ici à se marier et on l'enter* rera comme le mi Jacques, son grand'-ptee, à la WU' teté près.
J^ 26 de ce mois, on a exécuté au Çbâtelet Varrêt d» Parlement du d4 octobre, contre Marot, greffier, uoiquement pour Tamende honorable par ordre de la Cour* On lui a sauvé la marque çt les galères que Ton chaag^ apparemment en une prison. On a trouvé mauvais dans IHiris que l'on ait fait crier Farrêt pendant deux joQ^ de suite, pour rendre d'autant plus publique sa condaiQ*
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natioti, (|iie bien des geHs iguoreili» et qu*il tCn pas dû être exécuté entièrement. On attribue cela au lieutenant I criminel qui eû Intime ami de H. de t^rësde, conseiller j d*État, filâ du chancelier d*Aguesseau. i Jeudi 28, le Roi, pour faire plaiëil^ 1 M. le tnatéchal de Saxe, Qt la revUe de son régiment dé hbulans qu41 I avoit fait véritr à Saint-Deniâ.
i Cette revUê n^à t)oi&t été faite dans la plaine des Sai blons, du cdté de fteuilly à TôHlnàirë, mais dans un ! terrain qui est à gauche de TÉtoile des Champs-Elysées, I entre les derrières de Chaillot et de Pas^ et les murs du I bois de Boulogne, et cela un peu au milieu de terres I labourées, ensemencées et vignes qui ont été entière*^ i liient endommagées ; je ne crois pas que les propriétaires
6n retirent grande indemnité.
I On avoit envoyé le matin les régiments Aeà gardes- I flrançoises et suisses par gros détachefiients de chaque I compagnie sans drapeaul, pour faire et gftrdcr une en- I ceinte très-étendue eti carré, et pour empêcher les car^ i îosses et même les gens de pied d'éiitrer dans ce carré, i dans lequel il tie devoit entrer que les carrosses de lé i Cour, des princes et princesses, des hiinistres, des arn* I bassadeurs ; je ne crois pas qu'on y ait laissé entrer les i carrosses des ducs et des gens de Cour.
Pour empêcher même la trop grande affluencc du public, à une heure après-midi, il y avoit du guet posté qui arrêtoit les fiacres à la grille des Ghamps-Éhsées, & la barrière Saint*Honoré et à la montagiie de Passy^ L«s bourgeois étoiènt obligés de descendre à pied danU la crotte, ce qui en fit revenir une partie, surtout pôur les femmes et c'étoient les plus sages.
Malgré cela, le nombre des carrosses bourgeois et de i'ëmise étoit infini qui restoient derrière et le long de la ligne dans laquelle il n'entroit que ceux des personnes amies de M. le duc de Bbron^ colonel des gardesrfran* çoises, ou du colonel des gardes-suisees.
Tous les soldats qui formoieot la ligne et Fenceinlfi avoient la baïonnette au bout du fusil; comme il y a toujours des gens du peuple ou autres téméraires et indiscrets qui veulent passer en courant, ils étoient trèsembarrassés à courir après. Il y a eu plusieurs personnes blessées, entre autres un homme comme il faut, qui au lieu d*un coup de bourrade a attrapé un coup de baïonnette, et qu'on a remis dans son carrosse beaucoup plus mal qu'il n'étoit venu; on a dit depuis qu'il en étoit mort.
Après que madame la Dauphine, Mesdames et toute la Cour ont été arrivées, le Roi, qui étoit dans son château de la Muette, est venu à cheval accompagné de sa Cour et seigneurs à cheval, et entre autres du maréchal comte de Saxe qui étoit habillé en colonel de houlans.
Cette troupe-est composée de mille hommes à cheval, savoir : de compagnies de houlans et de compagnies de dragons ^ chaque houlan a une pique avec une banderole de couleur au bout et un pistolet, en sorte qu'il y a la compagnie blanche, jaune, etc., et les dragons ont un petit fusil et des pistolets, et il y a une compagnie de nègres qui ont des banderoles blanches et des chevaux blancs. On dit que c'est la compagnie de houlans du colonel.
Cette troupe a non-seulement passé en revue devant le Roi, mais ils ont fait tous leurs exercices et de petits combats par escadrons contre escadrons. Ils avoient aussi leur artillerie, consistant en de petits canons longs dans des boîtes de sapin, qui se tirent avec la main comme des fusils et qui portent quatre livres de balles,
1. Les houlans furent licenciés à la mort du maréchal de Saxe, les dragoai forent conservés et placés sous les ordres du comte de Frise. Ce régiment, dit M. de La VillegiUe, formé en 1743, était divisé en six brigades, composées ehacune de quatre-vingts houlans et quatre-vingts dragons. L'uniforme des houlans était limasse et culotte verte, bottes à ta hongroise, casque de similor garni d*an turban croisé de cuir de roussi, la queue du casque garnie de crms de la couleur de la brigade, leur lance avait trois mètres de long.
que I W conduit dans de petits chariats et que Ton avoit placés sur des buttes et hauteurs qui se trouvent dans ce terrain.
On dit que cette troupe est bien montée, que les dragons ont beaucoup de vitesse avec de petits chevaux, et que cela étoit fort curieux pour ceux qui ont pu le voir, ce qui étoit difTicile à cause de la grandeur de Tenceinte; cela a duré depuis deux heures et demie jusqu'à près de cinq, et les femmes qui étoient descendues de carrosses ou qui avoient été obligées de venir à pied, ont été régalées d'une pluie raisonnable qui a pris sur les quatre heures.
Le régiment des gardes-françoises murmuroit et étoit très-mécontent de l'emploi qu'il avoit, ne servant, pour ainsi dire, que d'archers pour garder les avenues et faire faire place.
Le régiment de houlans est retourné à Saint-Denis, d'où il est parti, le surlendemain, pour se rendre à Chambord^ où il a son quartier d'hiver; ce qui cause jalousie des princes, qui n'ont point ainsi leurs régiments dans leur gouvernement; mais la raison en est simple : nul risque à donner à M. le comte de Saxe ce régiment à Chambord, au lieu qu'il pourroit y avoir grand inconvénient à donner aux princes du sang des régiments dont ils seroient maîtres dans leur gouvernement.
Autre sujet de jalousie : ce régiment qui, je crois, est plus curieux qu'utile, doit coûter cher au Roi, d'autant que les houlans ont été annoncés comme étant sur le pied de gentilshommes. On dit que le Roi donne directement la paye à M. le maréchal de Saxe, qui se charge lui de leur décompte et de les monter; sur quoi il n'est pas douteux qu'il gagne considérablement et cela suffit pour faire crier.
i. On a TQ plus haat qu^à cette époque le maréchal de Saxe résidait à Chambord.
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!^ 1" de ce mois, le Roi et la Coiir ont pris le deuil
pour madame la grande-duchesse de Toscane pour
' huit jours*. Le prince Edouard qui, aved les gens de sa
Cour, éioit en d^uii depuis la mort de cette princesse
quiétoit, dit-oU) sa grand*tante, a quitté son deuil leder-
nicr novembre, en sorte que cela est marqué en prince;
,il étoit aux spectacles, seul en habit rouge brodé d*or.
On dit qu'il a pour maîtresse la princesse de Tallemont,
cousine de la Reine, qui a cependant près de quarante
; ans, ce qui le retient ici.
Histoire de Paris. M. Le Riche de La Popeîinière^ fermier général, homme très-opulent et qui] a acheta entre autres à vie, du petit-fils de Samuel Bernard, la maison et seigneurie de Passy, a épousé, il y a plusieurs années, mademoiselle Deshayes dont la mère étoit fiUe de Dancourt, comédien et auteur, et qui avoit monté elle-même sur le théâtre. Madame de La Popeîinière, jolie, dans une maison riche, a vécu comme les petites .maîtresses de Paris, et entre autres galanteries, avoit depuis trois ou quatre ans M. le duc de Richelian, 4^ est depuis plus d'un an à Gênes et qui vient d'être fait maréchal de France; cette intrigue avoit brouillé J^ ménage, il y a eu des scènes; le mari avoit maltraité fl^
: 4 . Marie Jablonowslii, fille do eomte Jean de Jablono-wski, grand eùuàp^ de la couronne de Pologne, mariée en 1730 à Anne-Charles-FrédérietprioM de Talmont. Ds La Villkgillb.
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feipme qui» au surplust a plus de trenie-<>ioq ans. M. de . La Popelinière demeure rue de Richelieu, vis-à-vis la biblloihèqua du Roi, Pour donner un air de mystère à cette aCTaire et se voir commodément, M, le duc de Richelieu a fait louer une maison joignante qui n*est pas considérable, avec mur mitoyen et voici ce qu'on a fait pendant quelque campagne du mari.
On a percé le mur mitoyen dans une cheminée de rappartement de madame La Popelinière; on a accommodé la plaque de manière, avec des gonds bien effacés, qu'elle s'ouvroit avec un secret par l'autre maison, du câté de laquelle l'ouverture et cette plaque étoient ca- . cbées dans une armoire apparente qui étoit de glace. Madame de La Popelinière avoit coutume, le soir, de fermer ses verroux sous prétexte de craindre les voleurs» . et dé cette façon l'on passoit de la maison voisine dans ledit appartement. Cela a duré ainsi du temps sans ; ètjresu.
Madame de La Popelinière avoit une femme de chambre dans le seeret, qui est sortie pour quelque raison et à qui sa maîtresse a promis six cents livres de pension. L'absence depuis un an, de H. le maréchal de Richelieu qui, même de Gènes, a passé en Languedoc où il est pour tenir les Ëtats, a ralenti madame de La Popelinière qui imprudemment a refusé de payer la pension à ladite femme de chambre ; cette fille, pour se venger, a écrit une belle lettre à M. de La Popelinière sur la con- , daite de sa femme, et Ta instruit entre autres du secret de la plaque de cheminée.
Le 39 de ce mois, dernier jour de la revue, madame de La Popelinière y a été comme les autres, son mari hii a dit qu'il ne pQuvoit pas y aller et qu'il avoit affaire. Après son départ, M. de La Popelinière a envoyé chercher deux notaires, un maçon, peut-être aussi un cornçiissaire, a fait travailler à la cheminée et dressé un procès-verbal de j'çtai de la plaque, avec défense, à sa
porte, de laisser entrer qui que ce soit, et entre autres sa
femme.
Un laquais de madame, qui ne Tavoit pas suivi à la revue, ayant vu du mouvement dans la maison, y a couru vite l'avertir de ce qui se passoit ; elle a attendu la fin de la revue, et elle a prié M. le maréchal de Saxe et M. le maréchal de Lowendal de la ramener à son mari. Ils l'ont fait, mais sans succès; il a été inexorable. Point de rentrée dans la maison ; il lui a oflfert, devant les deux maréchaux, huit mille livres de pension, avec quatre mille livres de rente viagère qu'elle a, et tous ses diamants, pour se retirer où elle voudroil. Les d«ix maréchaux l'ont conduite chez madame Deshayes, sa mère, qui est une femme d'esprit, et qui ne lui a pas conseillé d'accepter la proposition^.
Aucuns ont blâmé le mari d'avoir fait un pareil éclat pour se déshonorer; d'autres disent que la conduite de sa femme est publique depuis longtemps, qu'il n'apprend rien de nouveau , qu'il a tenté plusieurs fois de se séparer d'avec elle et de s'en débarrasser, mais qu'elle n'a jamais voulu y consentir, et qu'il a profité de celte aventure pour le faire et pour y être autorisé.
On ne sait point encore ce que deviendra cette-affaire. liCS uns disent qu'elle va plaider contre son mari, en disant que c'est lui qui a fait faire cette machine po«r la perdre, ce qui paroîtroit pourtant difficile, à cause de la location de la maison voisine par quelque particulier suspect; d'autres disent qu'elle veut vingt nàWe livres de pension, comme plusieurs autres maris la font à leurs femmes, en pareil cas ; car c'est tout commun à présent que ces séparations de mari à femme par transaction. En attendant, on a fait les vers suivants:
4 . Madame de La Popelinière après sa BéparaUon alla te U^er nie Teate* dour, et y mourut d*uii caDcer au aeio, daug an état Totsin de la msèrf' M. de La YillegiUe qui nous fournit ce détail, i^joute que Richelteo lui dosa* une pension qui fut exactement payée jusqu^à sa mort.
AVIS AU PUBLIC
Messieurs, vous êtes avertis Qu'on fait fabriquer dans Paris, En perçant la maison voisine.
Fonds de cheminées à ressorts Où ramaof peut passer le corps Sans que personne le devine.
On pourra voir cette machine Chez certain fermier générai.
Aux frais d*un nouveau maréchal.
Chez madame de La Popelinière, Qui s'en est servie la première.
On disoît aussi qu'il éloit bien heureux d'être fermier général, parce qu'on l'auroil fait payer, aux Barrières, comme bête à cornes.
Autre histoire. M. le comte d'ËgmontS colonel de dragons, de l'ancienne maison des comtes d'Egmont, ducs de Gueldres, de Bergues et Juliers, a épousé la fille du duc de Villars; il est jeune et bien fait, et elle est jeune aussi. Depuis leur mariage, il lui a donné deux
ou trois fois la v ; ils ont eu même un fils qui en
est mort dimanche dernier, !•' de ce mois. Il voulut coucher avec sa femme, laquelle le refusa tout net, ne ▼oulani plus s'exposer à pareille aventure. M. le comte d*EgDiont a pris la peine de mettre sa femme hors de son hôtel à minuit. On ne blâme point celle-ci ^.
Événement d'État. Hier mardi, 10 décembre, on a commandé vingi-cinq hommes par compagnie du régiment des gardes -françoises pour l'après-midi, avec poudre et plomb, sans tambour. Ce jour, le prince Edouard, connu sous le nom du Prétendant, avoit la première loge à l'Opéra, à son ordinaire; il y est arrivé,
i. Guy-Félix PignAtelli, eomte d*Egmont, né le 5 novembre i720, mort le tjnilletiTSd.
S* A la mort da comte d^Bgmont, elic i*est faite religieuse du Calvaire, où elle est morte en odeur de laiateté. (Noie de Barbier d*inereviUe.)
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sur les cinq heures, s^vec deu^ seigneurs anglois de sa Cour. Aussitôt qu*il a été descendu de carrosse pour entrer dans le ciû-de-sac de TOpéra, M. de Vaudreuil, major du régiment des gardes, lui a dit qu'il étoit chargé de Tordre du Roi pour l'arrêter, et, à^m le moment même, six sergents mx gardes/qui étoi«nt en habits bourgeois, l'ont saisi par les deux bras et par les deux jambes et l'ont enlevé de terre; on lui a jeté et passé sur-le-champ un èordon de soie, qui lui a embrassé et serré les deux bras. On lui a dit après que ç'avoit été crainte de quelque violence sur lui-même et pour sa consefvation. Il s'est, dit-on, un peu trouvé ipal; on l'a passé ainsi par la porte du fond du cul-de-sac qui rend dans la cour des cuisines du Palais-Royal ; on l'a mis dans un carrosse de remise dans lequel M. de Vaudreuil l'a accompagné. On lui avoit ôté son épée et on lui avoit aussi ôté, dit-on, de ses poches deux pistolets, et on Ta conduit tout de suite au château de Vincennes. On dit qu'il étoil escorté par des soldats aux gardes, la baïonnette au bout du fusil, et par du guet à cheval qui ailendoit dans la place des Victoires. 11 y avoit là neuf hommes à ebeval» en redingote, qui portoient des fiambe&ux (onne sait sic'étoientdes mousquetaires ou autres; c'étoit du guet à cheval, car il n'y avoit point d'autre cavalerie). Les curdrea a voient été donnés de façon pour exécuter sûrement cet arrêt et cet eulèvement ; on crai* gnoit apparemment une émeute du peuple, qu'il y avoit nombre de soldats aux gardes répandas autour du Patais-Royal, des corps de garde à la porte Saint-Antoine. Le guet à cheval Ta conduit le long du faubourg) et il y avoit des détachements de scridats aux gardes, de distance en distance, le long des allées de Vineeimes.
A t^ard des deux seigneurs de la Cour, en arrMant la prince Edouard, en les a £|it entrer dai^ le eerps ^ garde du cul-de-sac de l'Opéra, et ensuite on tes a mis
^s de3 fiacres Qt on les a conduits à la Bastille»
Pendant oe temp^-là, Tliôtel du prince Edouard, au faubourg de la Madeleine-Saint-Honoré, où il demeuroit, a été investi de soldats aux gardes. M. Berrier, lieute* nant général de police, y est arrivé et a mis le scellé partout, et il y est resté un capitaine aux gardes avec un détachement pour garder la maison, et, à mesure qu*il reveooit à la maison des officiers du prince ou des' Anglois de sa Cour, qui ne sa voient cet événement ou qui, l'ayant appris dans Paris , venoient à Thôtel sur cette nouvelle» on les arrètoit et on les coaduisoit aussi à la Bastille.
On a dressé des procès-verbaux de tout, tant à Vincennes qu*à la Bastille et à la maison. On a trouvé entre autres des habits superbes qu'il s'étoit fait faire.
Voilà donc enBn le coup d'éclat que Ton attendoit pour ainsi dire, et qui est la suite de tous les bruits qui ont caiuru jusqu'ici sur son refus opiniâtre de sortir du royaume.
Les soldats ont mis, dans le moment de l'expédition, la baïonnette au bout du fusil, tant dans le cul-de-sac que dans la rue, et on a empêché de sortir de l'Opéra. . Cette nouvelle s'est répandue sur-le-champ dans l'Opéra, où le monde étoit alors arrivé et par ceux qui y voukdent arriver dans le moment et qui ont été arrêtés dans la rue, et cela a fait le sujet de bien des raisonne-* ments, non-seulement dans tout le spectacle, mais dans Umt Paris; d'autant qu'on aimoit et respectoit générab^inent ce prince malheureux.
On avoit dit qu'il avoit dans son hôtel beaucoup d^mes et provisions de poudre et de plomb ; il est certain quede trente fusils, on n'en a trouvé que deux chargés ^ environ deux livres de poudre et de plomb pour la chasse.
/ Le scdlé qui a été apposé dans son hôtel est pour la conservation de ses effets et surtout de ses papiers, qui peuvent être importants par des correspondances cl lic-
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gociations dans TAngleterre même. Cela doit être sacré; apparemment qu'on attendra qu'il puisse envoyer son chancelier, en présence de qui le lieutenant de police lèvera les scellés pour lui remettre ses papiers sans examen. Le prince Edouard a un officier auprès de lui quia le titre et les fonctions de son chancelier.
Il y a aussi apparence qu'il ne restera pas longtemps à Vîncennes, où il ne doit pas être en qualité de prisonnier d'État, mais seulement comme en lieu de dépôt pour de là le conduire sous une bonne escorte jasque sur la frontière du royaume.
On dit qu'il va à Fribourg en Suisse^.
On dit aussi que la semaine dernière tous les officiers irlandois qui sont au service de la France, et qui alloient souvent faire une cour au prince, ont eu ordre de partir sur-le-champ pour se rendre à leurs régiments, et qu'ils sont même partis dimanche et lundi veille deTévénement. On dit aussi que plusieurs personnes de sa suite étoient déjà parties pour Fribourg, et que le prince avoit même arrêté de partir samedi 7 de ce mois, mais qu'il avoit retardé son départ. On dit que son valet de chambre alla l'avertir aux Tuileries à quatre heures, qu'on disoit qu'il seroit arrêté.
Toutes ces circonstances font croire qu'il savoit ou du moins qu'il devoit s'attendre à être arrêté et que peut-être a-t-îl préféré ce coup d'éclat et de violence, par rapport à sa nation même, qui dans le cœur estime et respecte ce prince, et l'aime peut-être plus que ceux qui ont le pouvoir en main.
Tout le monde convient qu'il étoit indispensable de le faire sortir du royaume, attendu que cela a été toujours une condition de paix dans plusieurs traités faits déjà avant celui-ci, et qu'il n'étoit pas proposable de manquer ou de différer une paix générale, dont la France a
1. Ce fut là, en effet, sa première retraite. Il s^étabiit en&uite à Romef <M il Técat jusqu'en 1788, sous le nom de comte d'Albauy.
tant de besoin, pour un seul liomme, et on ne pou voit pas procéder aux évacuations des places sans exécuter cette condition du traité.
Mais Ton sent en même temps combien il doit être triste au roi de France, d*ètre obligé d*en user ainsi par politique à Tégard d'un prince que Ton a joué et dont Ton s*est servi si utilement pour la diversion des forces d'Angleterre, encore bien plus s^il est vrai que le Roi lui eât promis par écrit de lui donner un asile dans son royaume, parce qu'on est persuadé qu'il n'eût pas lait l'entreprise en sortant de Rome pour entrer en Ecosse, comme il a fait, sans un traité particulier avec le Roi. Quoi qu'il en soit, il s'agit de savoir ce que ce prince deviendra, qui ne veut point retourner à Rome à quelque prix que ce soit, qui ne peut être reçu dans l'Europe par quelque puissance que ce soit, par la crainte de l'Angleterre.
On a dit depuis que M. de Vaudrenil, major des gardes, ne l'avoit point arrêté au nom du roi de France, mais au nom du Roi, son père, qui est à Rome.
11 est vrai qu'on a fait distribuer dans Paris des copies d'une lettre écrite de Rome par le chevalier de Saint- Georges, Prétendant, au prince Edouard, son fils, par laquelle il lui ordonnoit d'obéir au roi de France, de sortir de son royaume et de se prêter aux circonstances du temps.
11 faudroit donc que le chevalier de Saint-Georges eût prié le Roi de lui prêter main-forte pour faire obéir son fils; mais quoiqu'il soit traité à Rome comme roi d'Angleterre, un major des gardes ici ne peut pas, depuis la paix, avoir averti ce prince comme par ordre de son père à titre de Roi. Cela seroit plus opposé aux articles de paix d'Aix-la-Chapelle que de l'avoir laissé à Paris.
11 a été arrêté au liom du roi de France, par H. de Vaudreuil, et cela ne peut pas être autrement; c'étoit H. leducde Biron, colonel desgardes-françoises, qui avoit
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élé ehargé de faire exécuter et il n*y a été employé d*aatres troupes que le régiment des gardes.
Tout ceci est d^autant plus triste pour le prince, que s'il n'a pa9 grand appui dans ce bas monde, il dovroit en avoir dans l'autre. Jacques II, son grand-père, est mort en odeur de sainteté et sa mère, Clémentine Sobieska , est déjà reconnue à Rome pour bienheureuse en attendant qu'elle soit canonisée.
Mais il est étonnant qu'on ne puisse pas savoir au juste tous ces faits-là.
Aujourd'hui samedi 14 du mois, il est certain que le prince Edouard est toujours à Vincennes avec une garde du régiment des gardes et des officiers aux gardes. Il est dans le donjon et non pas dans les appartements. M. le marquis Du Châtelet, gouverneur de Vincennes, qui même est de ses amis, mange avec lui.
Ce séjour intrigue fort Paris et donne lieu à bien des raisonnements. On peut seulement juger que sa desti* nation et son parti n'éloit pas pris pour Fribourg. On a peut-être -fait partir des courriers pour Rome et pour l'Angleterre, d'où l'on attendra les réponses. 11 est vrai que le roi d'Angleterre insiste à ce qu'il se retire à Rome ou à Avignon, pour qu'étant sur les terres du pape il soit toujours odieux à la nation angloise. Peut-être tâçbe-t^on de l'y déterminer ; mais forcera-ton le prince à y aller malgré lui ?
Dès le vendredi 13, il y avoit soixante mousquetaires gris et noirs commandés pour se tenir prêts à marcher pour l'escorte du prince. Ce fait est; certain, mais il n'a pas été exécuté, apparemment sur les remontrances qui lui ont été faites par les personnes qui ont eu peripission de le vpir à Vincennes. On lui a fait entendre raison sur la nécessité de son départ, et il a donné sa pvolc.
Fait certain. Dimanche 15 de ce mois, le prince Edouard est parti de Vincenneii ji buijt heures du nJatini
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. avec cinq chaises de poste et de» gens à lui h dieval. Il n'est accompagflé que de M. de Pérussy, officier dés -mousquetaires gris et lieutenant général des années du Boit qui va plus par honneur qu'autrement; dans les autres chaises de poste, sont les princi|[)aux olBciers et gentilshommes et on a attendu à dimanche 15, pour ordonner une quantité de chevaux de poste sur la route* .11 a pris la route de Montargis et Ton dit que M. de PArnssy raccompagne jusqu'au pont de Beauvdsin. On ne sait pas où se retire le prince. Il y a apparence que de n'est point en Suisse, et que c'est en Italie. - Il seroit singulier s'il alloit à Chambéry joindre don îPhilippé» pour s*en aller ensuite avec lui dans ses Ëtats 4e Parme et de Plaisance. Cette résidence n'auroit rien de contraire aux articles d'Âix*la-Chapelle. Il seroit en Italie, sans être à Avignon ni sur les terres du pape, et il faut bien enfin qu'il puisse rester quelque part.
On avoit défendu dans les cafés de Paris de parler du prince Edouard, parce que l'on se d<Hinoit la liberté de ^l&mer le Roi sur ce qu'il a fait.
Depuis plus de dix jours qu'il est parti, ou n'a aucune nouvelle de son voyage, et il n'est parlé dans les Grazettes de Hollande que de son arrêt sans aucun commentaire. H est certain que l'Angleterre n'auroit point donné les ordres pour l'évacuation du cap Breton, qu'au préalable on n'eût exécuté cette condition du traité d'Aix-la-Chapelle.
Madame infante, femme de l'infant don Philippe, est arrivée à Choisy où étmt le Roi, le 30 de ce mois. Le Roi a été au-devant d'elle jusqu'à Yilleroy ; elle y est arrivée en poste, et la princesse sa fille, qui vient à petites journées, est encore en route. Le mardi 31, lé Roi, Madame et la Cour sont retournés à Versailles. La princesse y passera l'hiver apparemment pour profiter des fêtes que Ton y donnera.
On dit madame la Dauphine grosse , pourquoi pen-
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dani six semaines elle ne sortira point de son appartement, où elle a tous les soirs toute la Cour, et on la conduit f d'un endroit à l'autre, dans un fauteuil roulant; cela est assez de conséquence pour prendre ces mesures, d'autant qu'on attribue à des vivacités de jeunesse, si elle ne Ta point été encore avec succès.
Madame de La Popeliniëre est toujours chez sa mère; elle n'est point encore d'accord avec son mari sur la pension qu'il lui fera. Mais ce qu'il y a de plus impertinent, c'est que, le dernier jour de ce mois , veille do jour de l'an et jour renommé pour TaflQuence du monde au Palais, pour les étrenne^, on avoit étalé publiquement dans les boutiques de petites cheminées de carton avec une plaque qui s'ouvroit, derrière laquelle on voyoit un homme et une femme qui se guettoient; h femme rentroit chez elle. Cela m'a paru indécent, et, si la police a été instruite de ces petits bijoux, il auroit été plus sage de les défendre. M. de La Popelinière n'eiïacera pas sitôt l'histoire de la cheminée.
M. Crébillon, auteur connu par ses belles tragédies i'Élecire^ Bhadamisie et Zénobie^ Atrée et Thieste^ âgé de soixante-quinze ans ^, a donné et fait représenter, le 20 du mois, la fameuse tragédie de Catilina^ qu'il promettoit depuis plus de vingt ans, et qu'il avoit annoncée alors comme devant avoir sept actes et qui n'en a cependant que cinq.
La chronique ancienne étoit que le véritable auteur de ces belles tragédies étoit un Père chartreux, qui avoA fait les trois premiers actes de Catilina^ et qui étoit mort il y a déjà plusieurs années , ce qui faisoit croire que cette pièce ne paroltroit pas.
Toutes les loges ont été louées un mois avant' pour
i* Soiiaute-dottze ans, et non soixante-quinte.
S. La Cour, en haiue de Voltaire, avait fait de grands efforts pour aesortf à Crébillon un yéritable triomphe. Le Roi avait payé l'^s habits des acteors. U pièce fut jouée vingt fois de suite.
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les trois premières représentations. Jamais assemblée n'a été plus brillante. A l'exception de la famille royale, M. et madame la duchesse de Chartres et tous les princes et princesses y étoient. Cette tragédie est fort belle en soi; les deux derniers actes ne sont pas, en effet, de la force des autres pour le style : c'est l'histoire simple de la conjuration sans aucune intrigue. On dit aussi que les gens d'affaires ne continueront pas d'y aller, parce qu'il n'y a point d'intérêt.
Le Roi a fait, à la fin de cette année, une grande promotion d'officiers généraux pour récompense de la paix.
On dit cependant que, dans les assemblées qui se tiennent à Nice, il y a quelque tracasserie de la part de la reine de Hongrie, par rapport à l'évacuation du duché deGuastalla, c'est-à-dire de quelques dépendances de ce duché; ce qui retardoit, de notre part, l'évacuation des places des Pays-Bas, qui doivent être remises à la reine de Hongrie. Ces procédés sont assez ordinaires à la maison d'Autriche.
Cela ne doit pas néanmoins arrêter la publication de la paix, qui est faite principalem^it entre la France, l'Angleterre et la Hollande; les autres parties ne sont qu'accidentelles. Il y a même toute apparence que, si les cartes se brouillent, en Italie, avec la reine de Hongrie, à ce sujet et peut-être pour d'autres mécontentements de la part de la république de Gênes, les HoUandois ni l'Angleterre ne prendroient plus part à la querelle.
\\ est certain qu'on prépare, à la place de Grève ou de l'Hôtel-de-Ville, un grand feu d'artifice, et que l'on y construit une charpente étonnante dans l'étendue de ce qui descend à la rivière, pour faire, dit-on, une salle de l'invention de M. de Bernage, prévôt des marchands, de quoi jusqu'ici on n'a pas grande idée, et que l'on y travaille à force, le feu et la publication de la paix devant se faire le 25 janvier.
Madame la marquise de Pom|)adour est toujours en
IV
'grande fflvêbr, el elle u tous les taleate poar s*y maintenir; on croit même qu'on la verra duchesse inoé»* samment*
On a dressé, dans les petits appartements dn Roi, on 'tiiéfttre pour représenter des opéras ou plutôt des balleU, théâtre qu'on enlève, qu'on remet 9a deux jours; c'est 'M. le duc de La Vâllière qui a la direction de ces direrfissements. Madame la marquise de Pompadour y jooe avec des dames de la Cour ; elle n'a pas itne grande voil, Aiais très-agréable, beaucoup de goût, et joue dans la -grande perfection ; elle danse de même; il y a plusieurs seigneurs qui dansent aussi à merveille. On y a joint des acteurs de TOpéra et de la Comédie-italienne, en soriè que cela compose, dit-on j le spectacle le plus charmanl. Gomme le lieu est petit, il y a au plus quai^nte oo cinquante places à donner pour des spectateurs, qui sont, après les princes et princesses» lei favoris de la Cour.
Les petits appartements, les voyages de Gboisy et tous les bfttiments que le Roi fait faire de côté et d'autre, forment des dépenses très-eonBidérdl>les sans qu'il sti reste aucun monument*
On compte à présent à madame de Pompadour cin^ quante mille écus de rente ^; elle a pour intendant de
1 . Six mois après la déclaration des amoors du ftoi |^our la Pompadour, étie avait déjà de ses dons 180,000 livrés de retite, unlo^etnent à la Cour, un anlrà diot foutte ttt ttkii^ns rof alét, et le msrqolsct de Fsapadoaf * Bo 1746, elle acheta la terre de la Selle pour 155,000 livres, et en dépenu 60,000 au château; la même année, le Roi lui donna 759,000 livres pour «cquérir te château et la terre de Crécy, il Ini délivra 500^060 livfes de Vaug" ttKDttttkm de la charge de trésorier des «eurieBy éï en tték ime eeeoflde dis 600,000 livres à soA profit. Au l«r janvier suivant^ il lui donna pour étreostf de belles tablettes garnies de diamants, dans lesquelles elle trouva un billet de 150,000 livres payables au porteur. Son frère, qui se fit appeler d'abofd le tàtrquls de Tândièret, nom qee tet rieurs changèrent «a eelui d'aMÊt^ Méfi ee qui lui lit prendre celai de marquis de M arigtay, eut It «fireoUon géaérale des bâtiments et la capitainerie de Grenelle ; et dès lors jusqu'à la fin de sa vie, de semblables libéralités furent prodiguées à la favorite.— Slsmondi, MkMre dtê FraHçéit, t. xiviii, p. 42 5«
U)liteB ses affaires, dt)|Miis un mois, M. Colin. C'éloit un procureur au Châtelet, garçon fort aimable, âgé de quarante ans, qui, par hasard, étoit depuis longtemps procureur des père et nière et de la famille de madame de Pompadour» c'est-à-dire de H. et madame Poisson; il étoit extrêmement employé et considéré dans Paris. Comme elle a beaucoup de confiance en lui, elle lui a demandé le sacrifice de son état avec toutes les grâces possibles, en lui disant qu'elle s'étoit fait à elle-même toutes les objections qu'il |)ouvoit lui faire, c'est-à-dire sur l'incertitude de la durée de la faveur où elle est. H. Colin étoit déjà connu directement du Roi, pour des affaires particulières de la marquise qui s étoient traitées, à Crécy ou dans les petits appartements, en sa présence* Colin a de l'esprit, parle bien et est aimable de figure; il n'a pas laissé que d'êlre embarrassé et de balancer sur le parti qu'il devoit prendre de quitter im état sûr et qui ne pouvoit qu'augmenter. Mais, d'un autre côté, la manière dont cela lui a été proposé, la parole de l'indemnité, ridée d'une fortune brillante si cela continue» l'ont déterminé à accepter; il a vendu sa charge. On verra ce que cela deviendra, car il faut convenir que le crédit est au dernier degré, quoique ménagé avec esprit et prudence, et que c'est à présent la porte pour toutes les grâces.
Voici ce qui a été fait à l'occasion de la paix ; histoire de France depuis 1740 jusqu'à présent; 1740 est le commencement de la guerre.
Tel qni prétendit ne rien prendre Prit deux étrangers poor tout prendre , Prit un étranger pour tout rendre, Prit le Prétendant pour le prendre Et lé rendre.
Il faut l'explication de cette énigme.
Lé Roi a déclaré, au commencement de la guerre, qu'il ne vouloit rien pour Imi*
Les deux étrangers , dont il s*est servi pour prendre la Flandre, les Pays-Bas et une partie de la Hollande, sont les maréchaux de Saxe et de Lowendal.
Il a envoyé à Aix-la-Chapelle M. le comte de Saint- Séverin, Napolitain^ en qualité de plénipotentiaire, qui a tout rendu ce qu*on avoit pris.
H s*est servi du prince Edouard pour faire la diversion d*Angleterre, qu*il a fait ensuite arrêter pour le rendre et le mettre hors du royaume.
Voilà, en quatre vers, l'abrégé de la guerre.
Jusqu'ici il y a apparence, suivant les Gazettes, que le prince Edouard se retire à Fribourg, chez les Suisses. On dit cependant, comme chose sûre, qu'il est à Avignon, accompagné de douze Irlandois ou Anglois.
On avoit levé le scellé mis dans sa maison, avant qu'il partît de Yincennes, en présence de deux personnes de sa suite qu'il avoit nommées ; ce scellé n'ayant été mis que pour la conservation des effets et de ses papiers.
Le public, ici, est fort singulier. On auroii beaucoup crié, si le Roi, par hauteur, avoit continué la guerre encore deux ans, par rapport à l'article du prince Edouard, et l'on a paru fort mécontent du procédé que l'on a tenu à son égard ; de façon que cela a donné lieu à des vers très-hardis, tels que ceux qui suivent :
Peuple jadis si fier, aujourd'hui sf servile, Des princes malheureux vous n*étes plus Tasiie. Vos ennemis vaincus aux champs de Fontenoy, A leurs propres vainqueurs ont imposé la loi, Et cette indigne paix qu'Aragon vous procure Est pour eux un triomphe et pour vous une iigure. Hélas! avez-vous donc couru tant de hasards Pour placer une femme au trône des Césars, Pour voir Theureux Anglois dominateur de Tonde, Yoiturer dans ses ports tout Tor du Nouveau-Monde, Et le fils de Stuart par vous-même appelé. Aux frayeurs de Brunswick lâchement immolé t
Et toi que les flattears ont paré d*un vain titre,
De l'Europe en ce jour te diras^tu Tarbitre,
Lorsque dans tes États tu ne peux conserver
Un héros que le sort ne cesse d'éprouver ;
Mais qui dans les tourments d'une vie agitée,
Au sein de l'Angleterre à sa perte excitée,
Abandonné des siens, fugitif, mis à prix.
Se vit toujours du moins plus libre qu'à Paris.
De l'amitié des rois exemple mémorable.
Et de leurs intérêts victime déplorable,
Tu triomphes, cher prince, au milieu de tes fers.
Sur toi dans ce moment tous les yeux sont ouverts;
Un peuple généreux et juge du mérite
Va révoquer l'arrêt d'une race proscrite.
Tes malheurs ont changé des esprits prévenus ;
Dans le cœur des Anglois tes droits sont reconnus
Plus sûrs et plus flatteurs que ceux de ta naissance;
Mais sur le trône assis, cher prince, souviens-toi
Que ce peuple superbe et jaloux de sa foi
N'a jamais accordé le titre de grand homme
Aux lâches complaisants des François et de Rouie '.
VERS SUR LE RÉGIUfeNT DES GARDES-FRANÇOISES.
Cet essaim de héros qui sert bien son Roi
A Malplaqué, Etinghen, Fontenoy, Couvert d'une égale gloire.
Des gardes en un mot le brave régiment Vient, dit-on, d'arrêter le fils du Prétendant. Il a pris un Anglois, ah! Dieu quelle victoire! Muses, gravez bien vite au temple de mémoire
Ce rare événement.
Va, déesse aux cent voix, va l'apprendre à la terre. Car c'est le seul Anglois qu'il ait pris dans la guerre.
M. le duc de La Rochefoucauld , grand-maiire de la garde-robe , et M. le duc de Chàtillon , gouverneur de
1 . Cet tert ont été publiés pluiieuri foU déjà, entre antres dam les pièeei jutifieatives de la VU prwie de Louii XV» Londrei, i78i, in-li, t. ii.
M. le Dauphin, ne sont point en Cour et resteat toujours dans leur exil, qu'ils s'étoienl attiré, pour deè diseours indiscrets, à Metz, lors de la grande maladie du Roi.
On n*a plus parlé de la mort de M. le comte de Coigny, sur le grand chemin de Versailles; mais on ne doute point qu'il n*ait été tué en duel par M. le comté de Fitzjames, qui, quoique blessé, peut-être après s'être fait sucer, partit la nuit pour la Flandre, d'où II écrivit sur-le-champ aux uns et aux autres, et cela stu sujet de discours qu'avoit tenus H. le comte de Coigny sur le compte de M. Tévéque de Soissons, frère du qomte, où il avoit été même question de bâtardise, parée que le maréchal de Berwik, leur père, étoit bâtard du roi d'Angleterre.
ANNâl 174».
«lanvler*
U cb«pei|o (k Tév^iHi Bofer. -> Placet 9t iwirivgc». ««•< M. BiffVo» ttJct maîtres de» Requêtes. — Mariage de M. de Lamoigaon «le Malosheibe». *->. ~ La fertase-des finuticiera. — Faussec-ouche de la Dauphîoe. — Les chirun* . gif M «t kt «lédwîiia. -^ ÈM de la tampérataM. — PréparatiFi des fdtea' poDf la paix, •
On parle d'un chapeau de cardinal pour M. Boyer,. ancien évêquQ de Mirepoix, qui a la feuille des béoétiçes» et un grand crédit auprès du Koi| pour la distributiofi d'iceux. Ce prélat lui a été donné par le car(iinal de Fleury comme un fort honnête bonune. U avoit été théatin et bon prédicateur. Sa fortune e&t venue de la pique d'une de ses pénitentes» qui ne put pas réusair à le mettre à la tête de sa maison des Théalins, de Paris» et qui eut le crédit de le faire nommer évoque de Mire* poix. Comme il est fort porté pour soutenir la Constitution, il n'est pas étonnant que le pape le récompense* Mais il faut convenir qu'il n'est aimé de personne» et . cette nouvelle lui a attiré les vers suivaD^ta :
En yaîn la fortune s'apprête A l'orner d'an lustre nouTeau.
plas ton destin dèTÎendra heau, Et plus lu novs ptrottras béte.
lieaotl floBiiebleii uo ebapeaa»
Mais U ne d(^iie poliii ^ iéte«
M* Le Pelletier 4e Beaupré, intendant de Cbâlons, fils ^ Â
du premier président et frère du dernier premier prési- ^
dent, a la place de coiiseiller d'État de M. Pdletier de
La Houssaie, intendant des finances; quoiqu*ils s'appellent du même nom, ce n*esl pas la même famille.
M. de Bernage, prévôt des marchands, marie M. de Bemage de Vaux, son fils, intendant de Moulins, à mademoiselle Lemarié de Boncours. C'est la fille d*un fabricant d'étoffes à Amiens, qui est apparemment fort riche.
On avoit parlé d'un nouveau changement dans le Grand-Conseil, où tous les ans un conseiller d'État préside avec huit maîtres des Requêtes, qui changent, je crois, tous les trois ans. Le président a douze mille livre«f • et les maîtres de Requêtes trois mille livres. On parloil de faire M. Bignon premier président stable, ainsi qne les maîtres des Requêtes, en leur demandant à chacun soixante mille livres. Ce M. Bignon est jeune, filsderintendant de Paris, et frère de M. Bignon de Blanzy, qui est mort, il y a quelques années, et qui étoit un homme aimable. Mais celui ci, qui est maître des Requêtes, est un sujet fort ordinaire.^ Il a cependant la place de son frère, de bibliothécaire du Roi et de TAcadémie françoise, qui ne convient qu'à un homme d'esprit et de lettres; il est parent de M. de Maurepas, des Phélipeaux, de M. le comte de Saint-Florentin ; celle nouvelle ne se confirme pas, apparemment que le chancelier et le maître des Requêtes s'y opposent. On parle à présent de le faire prévôt des marchands au mois d'août prochain.
M. de Lamoignon de Blancmesnil, qui a été premier avocat général du Parlement et qui a ex^cé pendant quelques années une charge de président à mortier, aujourd'hui premier président de la Cour des Aides, marie son fils unique M. de Lamoignon de Malesherbes^ conseiller au Parlement, à mademoiselle Grimod de La Reynière, fille du fermier général, et intéressé daas les postes de France, à qui on donne en mariage cinq cent
I . C*eBt rilluslre et vertueux défenseur de Louis XYI. Il naquit le 6 décembre 1721, et nottnit tur la goillotine le 32 avril 1794.
mille livres» argent comptant, deux cent mille livres d'assuré , et -plusieurs années de nourriture et logement. M. Grimod de La Reynière a quatre enfants, ce qui fait voir la richesse de ces financiers. 11 a marié sa fille d*un premier lit à M. Moreau de Beaumont, maître des Requêtes et intendant de Poitiers, fils de M. Moreau de Vassigny, président des Requêtes du Palais et neveu de M. Moreau de Séchelles, intendant de Tarmée de Flandre et des Pays-Bas, dans cette guerre, employé à présent aux évacuations des places. M. le premier président de Lamoignon a obtenu pour son fils la survivance de la charge de premier président de la Cour des Aides.
Madame la Dauphine a eu le malheur de faire une
fausse-couche à la fin de ce mois, quelques jours après
une saignée du bras, qui lui a été ordonnée. Le Roi en
a été extrêmement louché, et lout le public en est fort
alarmé. On en rejette la faute sur les médecins de la
Cour; peut-être ce bruit se répand-il ici de la part des
chirurgiens. Il est certain qu'elle n'y a pas donné lieu
par aucun mouvement indiscret. Ce qui fait craindre
que ce soit une disposition naturelle, et comme c'est
la seconde fausse-couche, cela donne plus d'inquiétude,
d'autant que M. le Dauphin est fort puissant et qu'il ne
prend pas d'exercice, et mange beaucoup, et que nous
n'avons par ce moyen point de princes; tandis que la
reine de Hongrie, au milieu des soins de la guerre qu'elle
a si bien soutenue et terminée, a le bonheur d'avoir trois
garçons.
M. le Dauphin s'étant trouvé mal une nuit d'une iudigestion, cela a saisi la princesse, et il a fallu la saigner; mais on dit qu'elle l'a été une seconde fois depuis, et que douze heures après elle a fait la fausse-couche. On lui a fait entendre, pour la consoler, que ce n'étoit qu'un faux-germe. Mais malheureusement, il n'est que trop vrai que c'étoit un garçon. Il est notoire qu'après
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la fàusse^^ouohe, on a fait venir UU. Puios et B'Hirge^ifl, fameux accoucheurs de Paris^ pour consulter, «ym M. Jard , accoucheur, comment on la oonduiroH » o8 qui feroit toujours tort dans le publie aux médedns de la Cour. La princessot au surplus, se porlû aussi bien que cela peut être.
A propos de médecins et chirurgiens» ils sont toujours fort animés les uns contre les autres, ce qui ne contribue pas au soulagement du public dans les maladies. Leur procès n'est point encore jugé au Conseil. On voudrmt peut-être, par la difficulté de faire un règlement, qu'ils s*accommodassent entre eux, mais il n'y a pas d*appa^ renée depuis plus d'un an. On ne reçoit point de chirnr* giens à Saiut^me, parce que les médecins prétendent présider à ces réceptions. Cela peut avoir des suites fâcheuses.
Depuis le mois de novembre, il n*a encore fait ni neige, ni gelée, ce qui a fait dire dans le public, comme . nouvelle venant de TObservatoire, qu'il n'y auroit point d*hiver, parce que la terre avoit fait un mouvement extraordinaire qui nous auroit rapproché du soleil de quelques degrés : conte que messieurs de l'Observatoire désavouent très<fort. U a fait de très-grands froids dans le Nord, et il nous viendra peut-être ici un peu tard. Mais en récompense, depuis un mois, il fait un temps détes* table, de très-grands vents et des pluies continuelles.
On dit que la publication de la paix sera pour le jeudi, 13 de ce mois de février. La rivière est déjà très-grosss. Si les pluies continuent, il pourroit bien arriver que la salle et le plancher, que M. le prévôt des marchands a fait faire, au niveau de la place de Grève, dans la partie du côté de la rivière où est ordinairement le charbon^ et où l'on met les canons lors des feux de joiot ne seront pas praticables. La rivière est déjà très-avançée au^ dessous de la salle. Cette grande salle, dont on ne devine pas encore absolument la d^stiaf^tiaoi POÛVeî k OQ qus
MtlltEII ir404 S47
Von dit, irfngt mille lÎTres, jpar la charpente qtii est audessous. Je me suis imaginé que, comme la place de Grère esl petite et que le feu d'aftifice en occupe une grande partie, ce plancher est pour agrandir le terrain et pour placer le peuple.
Mort àè la jochesse d'Orl^ns, yeaye au Régent. — Le àne ^'Orléans et le àfàC d« C1mHt«8. «^ Prometiont dant Portlre an Saint-Esprit. — Eoterre- Manl de U dvcheaae iFOriéaaa. -^ Suppreiaion 4e diTen kopôta. — Cherté an bois. — Publication delà paix dans les mes de Paris ^ c(érâmonial. — Te Ùeum, feu d'artifice. — Accidents. — Danses publiques. — Députa^ tioB* deë grands eorps de l'État. — Les dames de la balle à Versailles.
. Son Altesse Royale madame la duchesse d'Orléans, fille de Louis XIV et de madame de Monlespan, sœur de défimis M* le duc du Maine, M. le comte de Toulouse et madame la duchesse de Bourbon, veuve de M. le duc d'Orléans, régent du royaume, mort en 1723, est morte le l«r de ce mois, samedi, à onze heures du soir, Âgée de près de soixante-onze ans^ Les spectacles ont cessé. Dimanche 2, étoit le jour de la Purification, et aujourd'hui lundi 3, il n*y a point de comédie, et demain point d'o» péra. Elle est exposée à visage découvert dans son lit. . Cette princesse reçut, le 27 janvier, pour la seconde fois, les sacrements, en grande cérémonie. Tous les princes de la maison d'Orléans allèrent à Saint-Eustache, et vinrent à pied, au Palais*Royal, en suivant le Saint- Sacrement. Gela a donné lieu à une dispute entre les aumôniers, qui vouloient lui administrer les sacrements, et M. le curé de Saint-Ëustacbe, qui a fait décider la chose en sa faveur, attendu qu'elle n'avoit que de simples aumôniers, c'est-à-dire point de premier aumônier qui fût évêque.
Cette princesse, après avoir donné sa bénédiction à 31. le duc d^Orléans, son Qls, et à M. le due de Cbar-
I. BUe était née le » mû
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très, son petitrfils, les a fait embrasser pour les réconciiier : mais on dit que celte réconciliation n*a été sérieuse de part et d'autre. Le duc d*Orléans» qui est retiré à Sainte-Geneviève, dans une extrême dévotion, estmécoulent de ce que M. le duc de Chartres, son fils, et madame la duchesse de Chartres fréquentent souvent les spectacles, font de grandes dépenses à Saint-Gloud, et y jouent souvent des comédies. On peut dire à cela que le fds fait ce qu'un grand prince de son âge doit faire, et que le père ne remplit pas aux saints de Sainte- Geneviève la place du premier prince du sang. On dit 'que le lendemain, M. le duc de Chartres se rendit à Tap? partoment de M. le duc d'Orléans, qui résidoit alors au Palais-Royal, pour lui témoigner la joie de son raccommodement et le prier qu'il fût durable ; que le père le reçut très»mal , en lui disant qu'il ne Tavoit fait que pour contenter sa mère.
Le 2 de ce mois, jour de la Purification, le Roi a reçu chevaliers de Tordre du Saint-Esprit, le duc d'Estissac, qui est La Rochefoucauld, le marquis de Vaugrenant
et , et il a nommé six autres
cordons-bleus, savoir : le comte de Mailly-Rubempré» premier écuyer de madame la Dauphine, le baron de Montmorency, le duc de La Vallière, le marquis de Sassenage, maison de Provence, le marquis de Souvré, qui est de la famille Louvois, ei le marquis de Chalmazel, premier maître-d'hôtel de la Reine.
Madame la duchesse d'Orléans, comme Altesse Royale, devoit être enterrée à Saint-Denis, mais elle a demandé ])ar son testament à être enterrée au couvent de la Madeleine de Treinel, faubourg Saint-Antoine, où elle avoit un appartement et où madame d'Orléans, abbesse de Chelles, sa fille, a été enterrée, et beaucoup de simplicité dans sa pompe funèbre ; cela a été exécuté.
A peine Ta-t^on vue pour le public dans son lit de parade. Les Cours souveraines n'ont point été lui jeter
de Teau bénite. Point de tenture dans les cours du Palais-Royal, et jeudi 6, sur les cinq heures du soir« on Ta portée à la Madeleine de Treinel. Le cortège étoit simple : point de pauvres, une centaine de domestiques avec des flambeaux, ses gardes, ses suisses, pages et gentilshommes, ses officiers à cheval, son corps dans un carrosse de deuil, deux autres carrosses noirs pour les prêtres et ses premiers officiers, deux autres carrosses ordinaires pour ses femmes, et même ni son fils, le duc d'Orléans, ni son petit-fils, le duc de Chartres, le prince de Conti, son gendre, le duc de Penthièvre, son petit^endre, aucuns princes ne suivoient en carrosse le convoi. Je n'en sais pas la raison. A neuf heures du soir son coeur a été porté au Yal-de-€râce.
On dit qu'elle a fait des legs considérables, soit poiur les pauvres de Sainl-Ëustache, sa paroisse, soit pour les gens et domestiques de sa maison, et qu'elle a donné considérablement à la princesse de Modène, duchesse de Penthièvre, sa petite-fille, entre autres sa maison de Bagnolet^, à condition de payer tous les ans la taille de la parmsse.
Comme le peuple ne témoignoit pas une grande joie de la paix présente par rapport aux impôts, le Roi, par un édit du 4 de ce mois, qu'on n'a publié dans les rues que le 10, a supprimé les droits imposés en 1745 et 1748 sur le cuivre, la chandelle, la cire, la poudre, le papier et les cartes, qui étoient effectivement des droits fort à charge au peuple. Comme le fond de ces droits a été employé dans le temps, le Roi a remboursé les traitants et le Roi promet de supprimer encore d'autres droits, quand les charges de l'État et les dettes contractées pour les dépenses de la guerre seront acquittées. Le dixième, dont les rôles sont faits, durera sûrement pour le moins cette année 1749 ; il n'y a pas grand mal à cela
i . Le cUàteau de Bagnolet aurait élé coutrutl par le Eégent. lY. 30
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îpour acquittef TÉlat et peul-*lre pour remplir des pm* jets de mdrine.
Une taxe qui charge bien le public el le peuple singulièrement, est celle sur le bois qui subsiste toujours. La voie de bois neuf coûte, dans le chantier, i^ingt livres dix sols et celle du bois flotté dix-neuf livres deux sols.
Aujourd'hui mercredi, 12 février^ qui eèt le mercredi gras, s*est faite la publication de la paix dans le même ordre qu'elle est décrite dans la marche^ La oMlètne publication, qui est à la place Maubert, s'est faite à quatre heures; cette marche étoit assez belle et a duré vingt' cinq minutes à passer. M. de Bernage, prévôt des ma^ chands, el M. Berrief , lieutenant de police, éfoient montés sur de très-beaux chevaux couverts de housses de velours cramoisi très-longues brodées en or ; ils avolenl chacun six laquais habillés de neuf en grande livrée. La troupe du guet à cheval étoit magnifique; cela compo* soit une marche de près de huit cents personnes , cela mériloit d'être vu. Ceux qui ont couru aux différentes places ont remarqué qu'après la publication faite par le roi d'armes, quelque archer entonnoit l'antienne : Vive te Roi! ce qui n'éloit pas suivi d'un cri général; le peuple en général n*est pas bien content de cette paix dont cependant il avoit grand besoin, car quelle ressource atiroil-on été obligé de prendre si la guerre avoit continué. On dit que dans les Halles, les harangères m se querellant se disent : Tu es bête comme la paix. Ce peuple a son raisonnement*. L'aventure du pauvre prince Edouard lui a déplu. 11 sait d'ailleurs que nous ne gagnons ni ne gardons aucunes villes, et que cet établissement de don Philippe, de Parme, Plaisance et Guastalla, est peu de chose pour uno fille aînée de France et il ignore les raisons particulières qui forcent à s'en contenter et à n'en pouvoir pas demander davantage.
i. Il faut convenir que, d'aprèt tout ce qae nous dit Barbier, le peoplede Paris raisonnait assez juste.
FÉVRIBR 1749. 35t
Quoique la seconde publication se fasse au Palais i dans la cour du Mai \ au pied du grand escalier, le Parlement n'a point vaqué et il ne vaque point ce jourJàf On dit qu'autrefois on faisoit enregistrer au Parlement les traités de paix et que depuis que cela ne se pratique plus, il ne prend aucune part à la cérémonie de la pu«« blication. La juridiction va à l'ordinaire : il n'y a point d*ordre pour la fermeture des boutiques; elles étoient ouvertes à l'ordinaire, même il n'y avoit iK)int eu asses d'ordre dans les rues, car on dit que les rues du passage se soqt trouvées embarrassées de charrettes et de carrosses.
Jeudi gras, 13 de ce mois, on a chanté, l'après-midi à Notre-Dame, un Te Deum avec timballes, trompetteflk et grand corps de symphonie, où les trois Cours souve* raines ont assisté, l'Université et le corps de Ville. Il n'y a jamais eu à Notre-Dame une si grande affluence de monde, on s'y étouffoit.
Le Roi n'est point venu au Te Deum copune m l'a* voit cru. Le soir, sur les huit heures, on a tiré un fort beau feu d'artifice dans la place de Grève, vis-à*vis l'Hôtel de Ville. Quoique le prévôt des marchands eût agrandi la Grève, par la salle qu'il avoit fait construire au niveau du parapet jusqu'à la rivière, il y avoit tant de monde, et la place est si petite par elle-même, d'au-* tant que l'édifice du feu, qui représentoit le Temple de la Paix, tenoit beaucoup de place, que le peuple s'y portoit, de manière qu'il y a eu une doua;aine de personnes, femmes et hommes, qui y ont été étouiïées, et que l'on a portées à la Morgue, au Ghâtelet, et l'on dit un grand nombre de gens blessés à l'Hôtel-Dieu; cependant il y avoit eu beaucoup d'ordre pour l'arrivée des carrosses, dont le monde descendoit à l'Hôtel de Ville, qui n'en-
i. Le i«' mai, les baxochienB avaient coutume de planter an arbre qu*on appelait le nuU dans la aonr do Pal^i de justice, qui en reçut même le nem d« Qo^r du Ifat . C«i»«si.,
troient en file qii*un à un par le quai Pelletier, passoient par la rue du Mouton et tournoient du côté du cimetière Saint-Jean. J*ai tu le quai de la Tournelle et le pont pleins de carrosses remplis de monde pour voir le feu, de manière que le passage du quai de la Tournelle étoit bouché, et Ton ne voyoit de là que le feu d'artifice en grande fusée.
Pendant le feu et après, toutes les rues de Paris ont été assez bien illuminées par des lampions ou chandelles sur les fenêtres.
Et dans tous les quartiers de la ville, à plusieurs endroits, il y avoit des amphithéâtres assez grands, revêtus et couverts de décorations peintes, sur lesquels il y avoit de la symphonie, et d'où Ton a distribué au peuple des cervelas, des quartiers de dindon, du pain et du vin* Le bas peuple dansoit à ces endroits et il a ainsi couru jusqu'à plus de minuit.
L'illumination de la ville n^étoit pas plus belle qu'à l'ordinaire. I^e peuple dansoit dans la salle du côté de l'eau; mais sur le minuit, il s'y est passé des indécences. Le bon bourgeois, les honnêtes gens se promenoient, entroient dans cette salle, où l'on dit qu'une troupe de gens, laquais ou jeunes gens qui dansoient en rond, en-*
trainoient les femmes et filles, les dessus et
dessous, ce à quoi il falloit mettre ordre.
Quoiqu'on dise en général que ces sortes de fêtes ne soient que pour le peuple ou du moins pour le petit bourgeois, depuis dix heures du soir jusqu'à deux heures, il y a eu dans la Grève une file continuelle de carrosses qui venoient voir l'illumination et les danses.
Enfin voilà donc la paix faite, publiée et exécutée pour les divertissements. Ce jour les boutiques ont été fermées avec défense de travailler sous de grosses amendes.
Toutes les évacuations des places des Pays-Bas et de la Hollande ont été faites ce mois-ci, et toutes les resti-
tutions en Italie, soit pour la république de Gènes, soit pour le duc de Modène, et on a pris possession des du* chcs de Parme et de Plaisance pour don Philippe, qui n'est point encore parti de Provence pour s'y rendre. On appelle à présent madame Infante, qui est encore en Cour, madame la duchesse de Parme.
Madame la Dauphine se rétablit de jour en jour. Il ne s'agit plus que de travailler plus efficacement et plus heureusement. On ne parle plus de la faute ou de la cause de la fausse-couche.
« Le 25 de ce mois, le Parlement, la Chambre des Comptes, la Cour des Aides, la Cour des Monnoies et l'Hôtel de Ville ont été à Versailles, le matin, complimenter le Roi sur la paix, et l'après-midi, le Grand Conseil, FUniversité et l'Académie françoise. Les femmes de la Halle, marchandes de poisson, se sont mises sur le pied d'aller à Versailles dans les grandes occasions. Elles ne sont pas les Gazettes, mais elles y ont été aussi et elles ont été régalées à dîner, au grand commun, par M. de Livry, premier maître-d*hôtel ; je le sais par un conseiller de la Cour des Aides, dont la compagnie est pareillement régalée à dîner par M. de Livry, et qui les a vues. Pour le Parlement, il revient toujours dîner à Paris, et la Chambre des Comptes a ordinairement quelque maître-d'hôlel, parmi les maîtres des Comptes, qui donne à dîner à la compagnie. Je n'ai point demandé ce qui se passe pour les autres qui vont le matin.
Hédactioa de l'vmée. — Triste aituaiioa des officiers licenciés. — Le lientenaot marchand de fromage. — Lo chevatier de Saint-Lonis sîmpto soldai. — ' Les grenadiers royaux. — Tout Paris court Yoir lo rhinocéros. — La sorcière des charniers de Saint-Eustache.
11 y a eu plusieurs ordonnances qui sont rapportées en extrait dans la Gazette de France, pour la réforme des troupes qui est plus forte qu'on ne l'a jamais fait dans ce pays-ci. On a supprimé entièrement au moins
douze régiments et on a beaucoup diminué tous les autres. Cela met sur le pavé un grand nombre de jeunes gens qui servoient depuis quelques années dans les troupes en qualité de lieutenants, sous-lieutenants et même capitaines, et qui sont embarrassés après avoir été officiers, de prendre aucun autre état et qui n'ont plus ni paye, ni qualité, et qui se trouvent sans bien. Geh doit apprendre aux jeunes gens des familles bourgeoises, qui sont à portée de choisir différentes professions pour gagner leur vie, de ne pas se livrer si imprudemment au métier militaire qui les flatte d* abord par le brillant et la fainéantise, et dans lequel on obtient aisément des placer en texqps d§ guerre que Ton a besoin de troupes. 1{ n'y a pas le même inconvénient pour les soldats qui peuvent plus aisément retourner dans leurs villages, reprendre leur premier état et travailler aux terres qui deviennent incultes pendant la guerre.
Le Hoi donne un mois d'appointements à tous les officiers réformés pour s'en retourner chez eux. On dit dans Paris deux histoires, l'une d'un lieutenant qui n'ayant que trente-trois livres pour retourner dans son pays qui étoit fort éloigné, et n'ayant d'autre habit que celui d'ordonnapce, s'est mis à vendre du fromage dans la ville où étoit son régiment; sur le reproche qui lui a été fait par ses anciens camarades et sur les réprimandes du commandant de la place, il leur a répondu tout sinopl^' ment qu'il ne faisoit rien contre l'honneur, qu'il aimoit mieux faire ce petit commerce que de demander l'aumône en chemin et qu'il n'avoit point envie ni de disposition à voler; que quand il auroit gagné quelque chose pour sa route, il partiroit pour son pays.
L'autre, d'un lieutenant bien bâti, qui ayant fait quelque action d'éclat avoit été honoré de la croix de Saint'Louis ^ j ne sachant oxx donner de la tête, il s'est
1. L*ordre de Saint-iouis fut étabU en 1693 par Louis XIY. Lei qtM^ ne poiivfj^iit en faire (tarlie <|u*apirès dix ans dç service.
adressé à uu capitaine aux gardes-françoises qui l'a reçu pour soldat. Ayant cache sa croix étant du détachement pour monter la garde à Versailles, il a payé bouteille à son sergent; il l'a prié de le poster dans l'endroit le plus apparent pour voir passer le Roi et toute la Cour, attendu qu'il n'avoit jamais vu la Cour, Ainsi posté, en« tendant les tambours parce que le Roi alloit sortir, il niit sa croix de Saint-Louis sur sa casaque. H. le duc de Chartres (ut le premier qui s'en aperçut, il en fut surpris attendu que cela ne doit pas être. 11 en parla au Roi, on fit depiander au soldat de quel droit il avoit la croix ; il rendit compte de son aventure, de ce qui lui avpit procuré la croix et de son état présent. On dit qu'il a eu une pepsion de six cents livres.
Cette réforme egl faite comme si op étoit sûr ici de n'avoir point de guerre pendant dix ans. H y a apparence que le maréchal comte de Saxe a travaillé à tous ces arrangements et ce qu'on a mieux fait, c'est d'avoir conservé quarante-deux compagnies de grenadiers, tant des régiments supprimés que des bataillons réformés, qui ne composera qu'un seul corps sous le nom de Grenadiers Royaux et qui seront commandés par des lieutenants, capitaines et colonels réformés, et par-dessus cela par deux ofGciers généraux qui ne sont pas encore nommés; cela formera un corps redoutable.
Les colonels réformés qui avoient acheté leur régiment ont deux mille livres de pension et les autres mille livres. Cette réforme générale, tant dans l'infanterie que la cavalerie» doit produire une épargne considérable au Roi.
Malgré ce que l'on voit à présent, s'il y avoit guerre dans deux ans, on retrouveroit encore aisément officiers et soldats; et quant à présent, s'il y a guerre dans le Nord, comme les apparences y sont, les officiers réformés pourront trouver de l'emploi dans les troupes étran** gères.
On voit à la foire Saint-Germain un animal rare et curieux que Ton n'a jamais vu en France, c'est un rhinocéros. Il a été amené des Indes à grands frais par un capitaine d'un vaisseau hollandois qui Ta eu fort jeune. C'est une femelle; cet animal est doux, fort gras, noir, extraordinaire par sa peau qui est par écailles et fort dure. Les places sont à U'ois livres, une livre, el douze sols. Il y a peu de gens qui ne le voient par curiosité et le capitaine hollandms doit gagner beaucoup. On dit que le Roi vouloit acheter cet animal, mais que le capitaine en vouloit cent mille écus. Depuis qu*il Ta débarqué, il l'a montré dans plusieurs endroits, et il est arrivé d*abord à Versailles ou toute la Cour Fa vu. Qn le conduit par terre dans une espèce de caisse qui est montée sur quatre roues et tirée par six ou huit chevaux. Cet animal mange par jour, cinquante livres de foin, quinze livres de pain et boit quinze seaux d'eau. Je l'ai vu aussi manger des pelures d'oranges qu'on lui jetait dans un très-grand gosier. Il n'a, à ce que l'eu dit, que onze ans et doit encore grossir beaucoup.
Cet animal est l'ennemi juré de l'éléphant, il lui présente la tête basse pour lui donner dans le poitrail un coup de la corne qu'il a sur le nez, corne cependant qui n'est pas pointue et qui n'a pas un pied de long et un peu couchée le long de sa tète. Les mâles ont une seconde corne sur le dos et les femelles n'en ont qu'une sur le nez.
11 est arrivé, il y a quelques jours, une singulière aventure à Paris. Vendredi 7 de ce mois, on faisoit dans les charniers de Saint-Eustache le catéchisme des jeunes filles pour la première communion, d'une quarantaine de filles qui sont des enfants du peuple des Halles; il y en a eu plusieurs qui se sont trouvées incommodées, mal de tète, vomissements, convulsions. Le dimanche 9, pareil catéchisme ; et il y en a eu encore plusieurs autres qui 86 sont trouvées attaquées des mêmes symptômes.
cela a paru extraordinaire. On avoît va une pauvre femme qui avoit approché de ces filles et qui avoit tiré de sa poche et secoué un mouchoir. Les petites filles non malades ont dit qu*on avoit déjà vu cette même femme le vendredi, que c'étoit une sorcière, une empoisonneuse. Cela a mis l'alarme dans le quartier. Le curé de Saint-Eustache a gardé chez lui plusieurs de ces filles. On a envoyé chercher des médecins qui les ont visitées. Cela s'est répandu de façon dans Paris que le lundi lO, une pauvre femme montant sur les marches de la paroisse de Saint-Sauveur, une petite fille cria que c'étoit là la sorcière et l'empoisonneuse de Saint-Eustache; sur-le-champ, elle a été entourée de deux cents femmes et hommes, heureusement pour elle la garde est venue. On l'a menée chez un commissaire: c*étoitla femme d'un porteur d'eau, qui étoit même un peu saoule et qui ne savoit ce qu'on lui vouloit. Le commissaire vouloit la renvoyer, mais il y avoit mille âmes à sa porte qui auroient brûlé sa maison. 11 a fallu envoyer la femme au Châtclet pour la sauver de la fureur du peuple, d'où elle est sortie le lendemain.
Cette aventure qui ne s'éloit passée jusqu'ici que parmi le peuple, a fait bientôt la nouvelle dans toutes les maisons de Paris, sur un ton plus sérieux. 11 a été question d'une empoisonneuse qui étoit venue à ce catéchisme des filles, pour faire l'essai de quelque poison subtil en secouant un mouchoir; c'étoit quelque femme de la Cour qui étoit l'auteur d'un pareil projet, et on promenoit les conversations au plus grave et au plus fort. 11 sembioit déjà que le Roi, madame de Pompadour et autres de la Cour étoient dans le danger.
Cette nouvelle, à force de faire du bruit, s'est un peu ralentie, comme cela arrive toujours dans les nouvelles de Paris. Bien des gens même n'en sont pas encore revenus. Mais il se trouve qu'on a fait des caves dans l'église de Sainl-Eustachc, qu'on a remué des terres et
qu'on les a placées sous les charniers. On dit même qu'on eu auroit retiré des cercueils de plomb anciens, pour vendre la plomb, qu'on avoit mis aussi sous les charniers. Kicn n'est plus dangereux que les efTets de pareille terre et du plomb qui a été enterré longtemps* Il y a des filles de quinze ou seize ans qui pou voient avoir leurs ...,,. et par conséquent plus susceptibles. Il est certain que les médecins qui les ont vues n'ont apmx^o aucune marque de poison ; c'est ainsi qu'est tombé oe grand événement qui aura été écrit de Paris dans toa^ tes les provinces avec les circonstances les plus graves.
Avril.
M Bosc et M, Tqray. — Madame Je PoinpfMionr et leg prétendantes. — Ls
conseil 4es finances et le dixième. — Combinaisons de crédit publie. Les
loteries et les actions de la Compagnie des Indes. — Les sous-ferm^. — i Lea lias Carai^. — La cap Breton ; conteatations entre la France et l'Angleterre. ~ Disgrftae de M. de Maqrepas. — Changements 4ana les minis-
tères. — M. de Maarepas quitte Paris. — L'abbé de Vauréal. L'abbé
de Hastîgnac. — Détails sur l'exil de M. de Maurepas. — Comment LoBÎa XV ramarpia saa miniatres.
M, Bosc, depuis longtemps procureur général de la Cour des Aides et chancelier de l'ordre de Saint- Lazare, qui avoit été poussé par H. Bontemps, premier valet de chambre et favori de l^uis XIV, à qui il s'étoii allié par quelque mariage, a vendu sa charge trois ceni soixante mille livres, dont soixsmte mille livres depot-devin h M. Terray, maître des Requêtes, neveu de M. Terray, médecin du Palais-Royal, c'est-à-dire de la maison d'Orléans , qui a gagné beaucoup de bien. Ce jeune homme-ci a préféré cette charge à celle de maître des Requêtes où il travailloit avec réputation^ ayant beau* coup d'esprit, mais trop de probité et de française pour faire son chemin du côté du Conseil.
Il y a quelque apparence que, pendant la semaine sainte, madame de Pompadour s'est retirée en quelque maison de campa|[ne. $ur cela, on a fait courir le bruit
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clans Paria que M. le maréchal duc de Richelieu, depuis son retour de Gènes, avoit voulu mettre le Roi dans la dévotion, pour lui faire quitter madame de Potnpadour, que le duc n*aime point. D'autres ont dit qu'on vouloil profiter de cette absence pour en donner une autre au Roi. On a même jeté les yeux sur la comtesse de l^oroâlquier, qui est une des plus jolies femmes de la Gour^ sur la marquise d'Estrades et encore d'autres. Il faut convenir que le public est bien sot et bien amateur de nouveautés sans savoir pourquoi; car il n'y a aucune apparence à tous ces bruits de Paris.
Le Roi a été passer huit jours à Choisy, où il y a eu, le 15, un grand conseil de finances pour l'arrangement des affaires. On dit qu'il devoit y être question du âiiième, que le Roi voudroit faire cesser, comme il a promis même depuis deux ans par la déclaration pour r imposition des deux sous pour livre du dixième, qui ce^seroit à compter de la publication de la paix.
Gela a fait même une affaire dans le Parlement de Bordeaux, qui a jugé dans une cause entre particuliers que cette déclaration seroit exécutée selon sa forme et teneur. En conséquence défense à un débiteur de rete^ nir le dixième sur un autre à compta* de ta publication de la paix.
II y a eu aussi des écrits imprimés anonymes envoyés aux chambres du Parlement, à Paris, où l'on marquoit que le Parlement n'avoit aucun mouvement à faire sur la suppression du dixième^ puisque cela étoil expreiaé* ment ordonné, non-seulement par Tédit qui Tavolt im* posé, mais par la dernière déclaration.
Les gens sensés pensent néanmoins que, pour aequittét* les dettes de l'État, il n'est pas possible de rdteindre si tôt; il est certain qu'on en a fait payer trois mois dé cette année dans les provinces, mais il n'y a point eneore d'avertissement pour Paris. Gela a été suspûidu jusqu'à présent* On dit qu'on le supprimera pour le mois d'oc*
tobre prochain; mais qu'au lieu du dixième, on payera le vingtième du revenu des biens pendant douze ans. Ce qui seroii pis, parce que d*ici à douze ans il y aura certîuneroent guerre; et quel impôt raettra-t-on alors!
Il ne parolt encore rien de réglé là-dessus. On parloit aussi d'une grande loterie pour éteindre des principaux de rente sur la Ville ; il est certain que si on parvcnoit à les diminuer et à les rendre favorables, pour y donner de la confiance, c'est le fond où le Roi trouveroit le plus aisément de l'argent dans le besoin , parce qu'il y a toujours des mineurs dont il faut employer le bien, et toujours des gens qui gagnent et qui ont de l'argent à placer. On attend des arrangements sur les finances.
L'on tire exactement les deux dernières loteries royales, dont les fonds sont mangés il y a longtemps, et les billets gagnent et se négocient sur la place, comme aussi les actions de la Compagnie des Indes, qui ne rapportent que soixante-dix livres par an , sont sur la place à près de seize cents livres.
Le public emploie aussi beaucoup d'argent aux cargaisons d'un grand nombre de vaisseaux, que l'on charge dans tous les ports pour les Indes. Les dépenses sont si fortes et le luxe à un tel point, que chacun ne sait comment ee retourner pour* gagner.
D'autre côté, le bail général des fermes doit se renouveler au mois d'octobre prochain. 11 est étonnant le nombre de gens qui font des fonds comme ils peuvent, et qui remuent toutes les protections de la Cour, à commencer par la Reine, jusqu'aux seigneurs et dames, pour entrer dans les sous-fermes, que l'on regarde comme une voie sûre pour faire fortune, et qui est aussi une voie aux femmes de Cour pour vendre un peu leur pro* tection. Ces projets empêchent la circulation de l'argent; mais comme les quatre cinquièmes des prétendants n'auront rien, il faudra qu'ils fassent usage de leur argent d'un autre côté
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Voici une nouvelle affaire qui nous embarrasse : Il y a dans rAmérique Hle de Tabago et autres lies de Sainte- Lucie» de Dominique, que Ton appelle les ilesCaraîbes, dans lesquelles nous voulons faire des établissements, sur le fondement que le roi de France a droit sur ces lies. lies Anglois prétendent que cette lie de Tabago doit être neutre, pour y aborder librement les uns .et les autres ; les négociants d'Angleterre ont fait de vives représentations sur notre prétendu établissement. On dit même, dans les Gazettes, que le gouverneur anglois d*lles voisines, et M. le marquis dé Caylus, notre gouverneur dans l'Amérique, ont donné respectivement des ordonnances l'un contre l'autre.
Le malheur à cela est que les Anglois ne nous ont point encore rendu le cap Breton, qui est un des articles de la paix, par la difQculté des saisons; mais que l'on dit qu'ils ne le remettront pas que nous n'ayons abandonné ce projet d'établissement des François dans Tile de Tabago. Je crois qu'indépendamment de la question de notre droit sur cette île, il vaudra mieux avoir le démenti sur ce qu'on en peut avoir déjà entrepris, pour rentrer au plus tôt dans le cap Breton, qui est un établissement tout fait et très-importent pour nous pour le Canada, attendu que nous ne sommes point en état de renouveler une guerre à cette occasion, surtout
sur mer.
Voici un événement de conséquence dans le ministère, auquel p^'sonne ne s'attendoit : Jeudi, 24 de ce mois, à huit heures du matin, M. le comte d'Argenson, secrétaire d'État de la guerre, a porté à M. le comte de Maurepas, ministre, secrétaire d'État de la marine, une lettre du Roi, en peu de mots, écrite de sa main, par laquelle il lui mande : t J'ai disposé de toutes vos places; et comme Pontchartrain est trop près de Versailles, je vous ordonne de partir pour Bourges dans deux fois vingUquatre heures, jusqu'à nouvel ordre. > Ce dépla-
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ceinent et èet exil 6m fort surpris la Cour «i ta' Ville. H 7 a trente-six ans que M. le comte de llaurepaa est secrétaire d'État de la marine du temps de Louis XIV; ce qui fit dire alors que le roi de France étoit fort extraordinaire, qu'il avoit une maîtresse de soixante^ouse ans (ce que Ton vouloit dire de madame de Maintenoa), et îin ministre de dix-sept ou dix4iuit ans.
M. de Maurepas a été élevé à la Cour avec le Roi, dont il a toujours été fort aimé; Il a beaucoup d*esprft. Il faut que le Roi ait eu de fortes raisons, lui qui est tfàturellement bon, pour faire une pareille chose; mak -personne ou, du moins, peu de gens savent ces cause secrètes.
^ On a d'abord dit dans Paris que le Roi et madame de iPompadour ont été très-piqués des vilaines ^anÂWB ^qu^on a faites sur eux ; que M. Berrier, lieutenant de -police, a dit à madame de Pompadour qu'il n'avoit la police que sur Paris, qu'il n*avoit pas pu ea découvrir les auteurs ; mais qu'il n'avoit pas la police de la Cour, d*ôà cela partoit plus vraisemblablement , comme cela est certain. On croit de là qu'on soupçonnoit M. le comte de Maurepas de connottre les auteurs de tous ces mé- "chants vers qui étoient des seigneurs de la Cour, et de ^e les avoir pas déclarés. Mais quoique cela pût être, il n'y a pas d'apparence que cela seul fût la eause de ce changement*
' Il est plus à croire qu'il s'agit de quelque prévarication dans la marine. On dit que le maréchal duc de Bichelieu, ennemi de tout temps de M. de Maurepas, a rapporté de Gènes des papiers et des instructions suffi» tintas pour le perdre, et qu'il ne l'a pas épargné.
Il est aussi vrai que M. de Maurepas ne faisoit point sa cour à madame de Pompadour, et qu'elle n'avoit pas lieu de l'aimer: il est haut et en possession d'un grand crédit depuis si longtemps. Un homme de ce caractère croit peuUètre qu'on ne peut pas se passer de
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lui» ott du moins que personne iresi en iW de hii. noire. : Quoi qu'il en soit, le voilà exilé, et les places sont dich tribuées.
M. le comité d'ArgenSon a le département de Paris, <iai est le poste d'honneur, à cause de la grande police, de Paris, qull fera en de jouant, ayant été élevé par M. d*Argenson, son père* et deux foii lieutenant de. police, ce qui embrasse toutes lel coulv souveraines, leê, acadénDies, lé lardin-du^Roi, TOpéra, etc.; il a, de plus, les hara»de France, ce qui vaut, ditron, quarante miller. livres de rente.
M. le comte de Saint-Florentin, beau-frère de M« le. comte de Maurepas, qui a épousé sa soour, et tous deuK,, Phélippeaux, a la maison du Roi, qui est d'im grand; détail ; on ne fait que lui rendre ce qui lui appartenoit*; M* le marquis de La Vrillièrô, son père, avoit ce dépar^^ tement, et comme il étoit trop jeune quand il fut reçu: secrétaire d'Ëtat, on le donn) à M* de Maurepas, qui apparemment, malgré la parenté, avoit été bien aise de garder toujours ce département.
Pour la marine, qui est le poste le plus important, on: ne savoit d'abord qui Tauroit ; mais on dit générale^ ment que c'est M» Rouillé, conseiller d'État, qui a été, intendant des finances ou du commerce, et qui est^ actuellement à la tête de la Compagnie des Indes comme commissaire du Roi ; c'est un de MM. Rouillé et Pajot qui avoient autrefois les postes. C'est un fort bonnet^ homme et grand travailleur. On dit qu'il avoit refusé î^ cause de sa santé, ^ qu'il n'étoit pas au fait de la ma^ rine, mais que le Roi l'a obligé de l'accepter; en sorte qu'il a la place de.secrétairo d'Ëtat et - apparemmenl celle de ministre pour entrer au Conieil» C'est un^i grande itlustrotion. pour cette famille.
Ce grand événement doit un peu consoler M. Cliau^ velin, ancien garde des sceaux, qui est toulours dans sa terre de Grosbois, à cbaq lieues de Paris» et en bonpe
santé. Il a été longtemps exilé à Bourges, et un de ses grands ennemis, et qui s*est le plus opposé à son retour, étoit M. de Maurepas.
M. de Maurepas est parti de Paris, samedi 26. M. le cardinal de La Rochefoucauld, dont il a T honneur d*êtrc parent et ami, et qui est archevêque de Bourges, a demandé au Roi la permission de l'y conduire et de l'y accompagner aussi quelque temps.
Madame la comtesse de Maurepas est partie lundi 28. Quelle tristesse pour ces |^ens-là accoutumés au fracas de la Cour, aux plaisirs de Paris, lui surtout, qui avoit une petite maison dans un faubourg où il faisoit souvent de petits soupers avec filles et seigneurs, de se trouver transplanté à Bourges , où il n*y a à voir que M. Tintendant et où il faut faire et se contenter de nouvelles connoissances, telles qu'elles se trouvent, pourne pas B*eonuyeT absolument.
Ce n'est pas tout : M. l'abbé de Vauréal , évèque de Rennes, qui, pendant la guerre, a été notre ambassadeur en Espagne, qui est rappelé pour être remplacé par M. le marquis de Vaugrenant, a eu ordre, dît-on, de rendre compte de sa commission. On se doute que c'est apparemment quelque plainte de la part de l'Espagne, c'est ce qu'on ne sait pas. M. l'abbé de Vauréal estveou à la Cour.
M. de Rastignac, archevêque de Tours, est aussi renvoyé à son archevêché. On dit que c'est pour un mandement qu'il a fait au sujet du livre du père Pichoni jésuite, sur la fréquente communion.
Dans la Gazette de France^ il y a seulement que M. 1^ comte de Maurepas a donné au Roi la démission de ses emplois et qu'il est parti le 26 pour Bourges.
M. de Maurepas avoit dit au Roi en conversation, peut-être dans le temps de la prise du cap Breton sur nous^ et des bruits que cela faisoit répandre, qu'il avoit
i. Mû 1745. On avait accusé de Haarepat d*ètre la eatne de la perte d<
bien des ennemis, et que si Sa Majesté étoit mécontente de ses services, il la prioit de lui annoncer eile-mème.
Le mercredi au soir 23 avril, à minuit, le Roi écrivit trois lettres dans ses petits appaiiements, l'une à M« d'Àrgenson, à qui tout le paquet étoit adressé, l'autre à M. le comte de Saint-Florentin, et la troisième à M. le comte de Maurepas, que l'on porta à cinq heures du matin chez H. d'Argenson, avec ordre de l'éveiller. Dans la première lettre le Roi instruisoit M. d'Argenson de sa commission. M. de Maurepas et M. de Saint-Florentin étoient à Paris. M. de Maurepas étoit d'un souper de noces de M. le comte de Laval de Montmorency, qui avoit épousé mademoiselle de Maupeou, nièce de M. le premier président, dans lequel souper il avoit été de bonne humeur.
M. le comte d'Argenson vint d'abord à sept heures du malin chez M. de Saint-Florentin, qui n^étoit pas à son hôtel. On lui dit qu'il étoit chez le baigneur. 11 falloit pourtant lui parler. On alla l'avertir où il étoit, il vint recevoir sa lettre par laquelle le Roi lui mandoit : « Les services de M. de Maurepas ne me conviennent plus, je lui demande sa démission. Je vous donne ordre de la retirer. Je donne le département de Paris à M. d'Argenson et à vous celui de ma maison. » M. d'Argenson alla tout de suite chez M. de Maurepas qu'il falloit absolument réveiller, et lui remit sa lettre, qui porte : « Je vous ai promis de vous avertir quand vos services ne me conviendroient plus, je vous tiens parole. Vous remettrez la démission de vos emplois à M. de SaintrFlorentin, et dans deux fois vingt-quatre heures vous partirez pour Bourges, attendu que Pontchartrain * seroit trop près de moi. Signé : Louis* »
eetCe eolome, pour ne pas y avoir entoyé les Meours qae rédamtit le go«-
verneur.
I. Ponlcharlrain, chÀtcaa sar la route de Dreux, à vingt kilomètres de
Tersaiiles.
ai.
; If. de Saint-Florentin suivit de près M. d'ArifensoD) se rendit ohei M. de M aurepas et on exécuta la démis*' aion. M. de Saint^Florentin ne s*attendoit pas pïusàc8ite nouvelle que M. de Maurepas, et il en fut extrômemeni touché par la liaison du sang et d'amitié qui étoit entre eux*
Voilà comme cela s'est passée Tout le monde a éUj (brt surpris de cette nouvelle, et une grande partie delà Cour» amis ou parents i en a été fort touchée. On dit même que la Reine en a pleuré*
M* le comte de Saint-Florentin a non-seulement la maison du Roi| qui est d'un grand détail, qui regarde toutes les troupes de la maison, tous les officiers, la chapelle, tous les trésoriers de la maison; il a aussi le département de la généralité de Paris qu'avoit M. do Maurepas*
M« Rouillé a la marine et le reste du département poui: les provinces* M. Rouillé avoit refusé et avoit grande raison; il a, dit-on, cent quatre-vingt mille livres de rentes. U a soixante-un ans, est infirme et ne sait actuellement par où s'y prendre ; il faut qu'il demande avis à chaque pas à M» de Saint'Florentin , qui se trouve à présent le doyen des secrétaires d'État et le plus jeune de tous.
On raisonne fort dans le public sur la cause du chanfâment de l'^ilde M. de Maurepas à qui le Roi n'apai) permis de se justifier; on dit bien qu'il y avoit de la négligence de sa part, qu'il s'en rapportoit trop à ses commis qui ouvroieïtt ses lettres et qui tiroient fort à l'argent ; mais avec tous ces raisennementsi qui ne sont peut-être pas atissi forts qu'on le dit, on ne crpit pas qu'il y ait de la malversation^ par la raison qu'on n'j| point mis de scellé sur ses papiers, ce qui est cbnsé' quent» OnMc^roit.absohiraent que les vers et les chansona dont le Roi a été très-piqué, et que l'on dit avoir été chantés devant lui à des soupers, en sont cause.
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^ On dit queidepuis oo.0n a.Xail.<900(H'e<|d nouvelles», dans lesquelles on tire sur les appas de madame lainar*>; qui89» ce qui éf t encore plus grave que sur la naissance. 11 faut avouer que cela est bien imprudent et bien ins(> lent. Il fuffil que le Roi loit attaché à une femme telle qu'elle soit pour qu'elle devienne respectable à tous ses sujets*
nrat.
Éilits bareini. — > Le Parlement prépare des remODtrencei. — C<fnp à*a\\ sitr- Id sitQitton financière. -«• Les rentes et tes bietts-fen^e. -**Iie mar^iil û% Mle-tsi« dao tt pair.**^ IWbaU entre U Itei et le Perlenefll a« sti}et dct impéte. •» M. Bonrgeeis de Boyoes. — Les nooyeanx impôts. — Caisse géaérale dès amortissements. — Création de rentes. — • Les expédients' financiers de MM. PAris.
I^ Roi fait un voyage de Marly avec toute la Cour»^ d*où il ne reviendra à Versailles que le 14 de ce mois,, veille de l'Ascension.
Pendant ce voyage, on a envoyé deux édits au Parlement, qui font du bruit; Tun pour l'imposition di^ vingtième denier sur tous l^s biens, au lieu du dixième» sans limitation de temps, et un autre pour un emprunt de trente^ix millions. On dit que le Roi y déclare devoir cent quatre-vingt millions aux entrepreneurs et pour autres suites de la guerre. . ,
Ces édits déconcertent fort le public. Le Parlement n'a point enregistré ; il s'est assemblé plusieurs fois pour délibérer à faire des remontrances» pour nommei; des commissaires pour les faire et pour délibérer sur quoi tomberont les remontrances. On y travaille et cela ne sera prêt qu'après le retour du Roi à Versailles», Oa regarde cet impôt comme à perpétuitéi ce qui effraye* et l'on craint que si la guerre, par événementi^ recom-f mençoit dans quatre ou six ans» U y aurçit le dixièmq et le vingtième sur les l9ea$« ce .qui: deyiendipit considérable; mais qu'attend-on de ces remonlrances? Le Roi est le maître; qu'il consente à limiter le temps de
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oet impAt à douze ans» dans le temps il le eontinum 8*il en a besoin.
Au fond y il faut considérer que les biens, comme maisons et biens de campagne, rapportent un tiers de plus depuis le système de 1720; tandis que toutes les rentes anciennes, dont te fonds a servi au soutien et à l'augmentation de TÉtat, sont diminuées et retranchées de moitié, à ta vérité sans .réparations. L'État est extrêmement chargé de rentes, tant perpétuelles que viagères, et tontines des deux loteries royales dernières, du fonds des actions de la Compagnie des Indes, qu*il faut soutenir, quoique cela paroisse objet séparé, parce qae cela intéresse bien du monde. Le dessein du ministère est peut-être aussi de faire tomber les fonds pour faire circuler l'argent dans lé commerce, par tous ces papiers qui se négocient, et d'aitleurs, si le Roi doit aussi considérablement, il est nécessaire de prendre sur les fonds qui, en général, appartiennent aux gens riches, pour être eu état d'un côté de payer exactement toutes les rentes qui font subsister Paris, et, d'un autre côté, pour acquitter les dettes de la guerre le plus tôt que faire se pourra, afin de se trouver au courant si par malheur on se trouvoit obligé d'avoir une guerre nouvelle dans quelque temps, d'autant plus que les rentes viagères s'éteignent toujours au profit du Roi.
M. le maréchal de Belle-Isle a été reçu, au commencement de ce mois au Parlement, duc et pair^ Il étoit accompagné de tous les officiers généraux qui ont ser>i sous lui, et il y avoit grand nombre de ducs et pairs et M. le comte de Charolois, à sa réception. Ainsi voilà le petit-fils du grand Fouquet, à qui M. Colbert vouioit faire, couper la tête, bien plus illustré pour l'avenir que les descendants de ce même M. Colbert.
Il y a eu des débats au Parlement sur l'édit du
i. Le comté de Delle*Ule avoit été érigé en duché en 1742, et en pairiei le 9 juin 1748. Dt U Villkoillk.
vingtième denier. On dit que M. Thomé» cojriseiller de Grand'Chambre, M. de La Fautrière, et même M. Gilbert, présidents à mortier, ont parlé très-vivement, surtout tes deux premiers, jusqu'à dire que le Uoi faisoit bien des dépenses que Ton pourroit retrancher, et qu'il étoit bien triste que le public, qui s'attendoit à jouir des fruits de la paix, non-seulement ne fût pas déchargé des impôts mis pendant la guerre sur le bois, sur les entrées, des quatre sols pour livre et autres, mais encore sujet à l'imposition violente du vingtième. On dit que M. le premier président, voyant que cela s'échauffoit, prit la parole et dit qu'il leur annonçoit qu'il s'étoit donné des mouvements en Cour pour arrêter cet édit, et qu'il pouvoit du moins obtenir du Roi d'y fixer un terme de douze ans, et que quelqu'un lui répondit de quoi il s*étoit mêlé et qui lui avoit donné ce pouvoir.
Les remontrances doivent être faites pour être présentées. On dit qu'elles sont absolument pour retirer redit, ce qui pourra être suivi de lettres de jussion et peut-être d'un lit de justice. Je crois que ce dessein de la Cour, en mettant un temps illimité à cet impôt, étoit que les remontrances ne tomberoient que sur la perpétuité de l'impôt, et que par composition on y mettroit un terme de douze ans.
On dit que dans tous les différents conseils de finance, qui se sont tenus en grand comité pour l'arrangement des dettes de l'État, M. le contrôleur général de Mâchant n'a rien pris sur lui, qu'il a présenté un état de la recette et de la dépense et des dettes, qu'il a proposé tous les mémoires et projets qu'on lui avoit proposés pour choisir par le conseil le plus convenable, et que l'avis a été pour le vingtième, après qum il a dit à M. le premier président que si sa compagnie avoit quelque chose de moins onéreux à proposer au Roi, qu'on les écouteroit.
Le Parlement a été samedi, 17 de ce mois» à Verr
sailles, pour chfircher la réponse aux femontifances qu'il avoit données* Le Roi leur a répondu» qu*il n*avoit été touché d*aucun des motifs qui y avoient été employés, qu*itsn*avo{ent qu'à s'assembler pour finir cela incessamment, et qu'on lui en rendit réponse, lundi 19, à Choisy«
Aujourd*hui lundi 19, le Parlement s'est assemblé, dit-on, ches le premier président, par députés; et il a été résolu d'enregistrer Tédit, si le Roi persistoit« 11 y a eu conseil de finances à Ghoisyé Le chancelier y a été» et M. le premier président en est revenu avant trois heures, seul, dans un vis»à*vis, qui a apparemmeitf. apporté la réponse de ce matin.
Ml BmirgéOii de Boynes, maître des Requétesi ûla du siéur Bourgeoisi caissier de la Banque, en 1717 et 17iO, temps de Law et du système, homme de fortune» et qui a été à portée de gagner beaucoup sur les actions et les billets de banque, qu'on a eu peine à recevoir maître des Requêtes, mais qui est homme d'esprit et de travail,: épouse mademoiselle Parât de MongeroUf fille du rece* veur général des finances, aussi homme de fortune et trè»4*iche.
Le même jour, 19 mai, Tédit, pour la suppression du dixième, au 1*^ janvier 1750, seulement, et pour l'im*^ position du vingtième, à commencer de ce jour, sans limitation de temps, a été enregistré au Parlement, du très-exprès commandement du Roi, porté par sa ré* pense d*hier et réitéré à M« le premier président, député par la Cour vers le Roi.
Cet édit porte en môme temps l'établissement d'une caisse générale des amortissements, où le produit du vingtième sera porté pour être employé au remboursement des dettes de l'État, et aussi pour le rétablisse^ ment de la marine, dont le trésorier rendra oomipte k la Chambre des Comptes. Ç^st M. Blondel de Gagny» an** cien ami du contrôleur général, qui a cette place de tré« serieri oe qui fait une l)QUtt.ooiBmi8sioiL
MAI 174*. '^Sfl
De êette façon, le Roi, en temps de paix; tôudiéfa des loinines oonaidérables : !<> le dixième pendant Tannée 1749; S^ tons les nouveaux droiùi, les quatre iqIs pour livre, etc.; S* le dixiàme du dixième qui a été imposé pour douze ans; i^ le vingtième, qui sera considérable, et qui renferme rindustrie, qu'on n'a point ôtée.
Malgré oda, si Tadministration est Adèle et que la paix dure quelques années, ce sera un avantage pour le public qui sera bien payé des rentes dues par le Roi, et par conséquent de ses autres revenus, parce que c*est le luxe et la consommation qui font valoir les loyers des maisons de Paris et les fermages des terres. Le Roi s'acquittera à mesure, ou du moins, s'il arrivoit une guerre dans cinq ou six années, il se trouveroit en état de faire face et il auroit une marine dont le défaut a obligé de faire la paix.
Le même jour, 19 mai, le Parlement a enregistré un autre édit, portant création de dix-huit cent mille livres de rentOy au principal, de trente-six millions, que le Roi emprunte pour payer ce qui est de plus pressé pour les fournitures de la guerre; ce qui est assigné sur la caisse des amortissements et dont les capitaux sont rerobounsables en douse années, de six mois en six mois, ce qui se fera par numéros des contrats en forme de loterie. £t pour rendre cet emprunt plus facile, par une déclaration suivante, il est libre de faire des contrats de constitution ou de prendre des récépissés au porteur du trésorier de la caisse des amortissements avec des dividendes des intérêts, avec faculté de convertir ces récépissés en co»trats quand on veut.
. Tout ceci est du système de MM. P&ris, pour mettre sur la place des papiers négociables et au porteur por« tant intérêt, et de faire même en sorte que Targent ne $oit qu'à quatre pour cent; et, en effet» les aotions et les billets des deux loteries royales monts ut tous les jours
0t sont plus hautes que le produit au denier vingt. On dit que ce n'est pas le dermer papier qu'on aura, et quelque exen^ile qu'on ait eu de ce qui s'est passé en 1720 et dans les temps précédents sur les billets royaux, le public qui ne chiche qu'à jouir d'un revenu facile» sans réparations, sans procès, ni discussions, en {Mrendra toujours ; tous ces effets au porteur seront aussi f<Hrt commodes pour les gens qui veulent faire des banqueroutes et se retirer avec un bon portefeuille.
Smim*
Simplification de k jattiee. — Le Roi Toyage toujours. — Mort de M. Coffid ; refos de aaeremeiita. — Le* querelles du jans^aisine se raoîment. — Faits divers. — Condamnatioa pour port îH^j^ de la croix de Saint-Lonia. — Le sieur Lahure se plaint de sa femme. — Pamphlets contre le Roi. — - Arrestations.— Diderot et ses ouvrages. — M. Sigorgne. — On poursuit les jansénistes. — Mémoire de M. Coffin neveu. >— Consultation au sujet du refus de sacrements ; le Parlement d^ibère sur cette question^ le Rot lui défend de s'en occuper. •— Le mariage de M. de Gaumartin. -— Nonvdlci diversea. .
Le Parlement a enregistré un édit pour la suppression des prévôtés et autres juridictions royales dans les villes, qu'où réunit aux bailliages pour 6ier un degré de jiu*!diction ; il n'en coûte rien au Roi, on remet le soin du remboursem^t des officiers supprimés aux bailliages. On feroit encore mieux de supprimer toutes les justices des seigneurs dont les officiers sont des paysans; et tous ces degrés de justice mangent en frais les gens de campagne, mais cela n'arrivera pas, parce que tous les gros seigneurs qui ont des terres sont jaloux de leur qualité de hauts justiciers.
En Prusse et dans d'autres pays, on travaille à abréger les procédures. On auroit besoin ici de pareil arrangement.
Le Roi fait continuellement des voyages à Marly, à Rambouillet, à Grécy, chez madame la marquise de Pompadour, et à Choisy ; et le ô juillet, il partira pour
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Cenlpiègne» pour un voyage de six semaines. Madame la Dau^ine, avec toute sa maison, partira à la fin de ce mois pour aller aux eaux de Forges, afin de rétablir le dérangement que pournnent avoir causé les fausses-couches, car enfin nous avons bien besoin d'un prince.
M. Ck>ffin^, (Hrincipal du collège de Beauvais', depuis près de quarante ans, est mort le 20 de ce mois, âgé de soixante-douze ans. C'étoit un très-grand janséniste des plus accrédités, homme savant et d'esprit, de manière que le collège de Beauvais étoit fort en vogue, et que la plupart des gens de robe, un peu antichès de jansénisme, y mettoientjeurs enfants; et à ce métier, le bonhomme CofBn qui n'avoit rien , a gagné environ quatre cent mille livres de bien; il a été question de le confesser, et Tcm se doutoit bien qu*ii n'auroit pas plus de respect à la niort, pour la constitution VnigenUvs^ que de son vivant. Un boa PèreCarmeMe quatre-vingts ans, qui avoit été son confesseur pendant trente ans, n'a pas voulu le confesser, parce que, pour lui donner Tabsolution, il falloit exiger de lui une soumission à la bulle, et il craignoit quelque punition. Ceux de ses amis, gens notés, qui l'auroient bien confessé, n*ont plus les pouvoirs qu*on leur a ôtés; il a été questicm de lui donner ses sacrements; le curé de Saint-Étienne, sa paroisse, les a rofusés, faute du billet de confession. Gela a fait du bruit dans Paris. M. Ck>ffin, son neveu, qu'il a fait conseiller au Châtelet, et qu'il avoit marié depuis deux mois avec une fille de madame Etienne, libraire, a été se plaindre chez M. le premier président, lequel l'a renvoyé à M. l'archevêque qui a opposé le défaut de preuve de confession ; et à force d'aller et venir, M. le principal est mort sans
I . Coifin (Charles), né à Reimi en 1 676, Ait élu en 171 8 recteur de TUni- -versité de Paris. On a pnblié ses esurres en 1736, 4 toI. in-i; elles se composent de discours latins et français, et de yers latins. On y remarque les hymnes •qu^il composa pour le Brériaire de Paris. Bovillit.
t. Ce eoliéfe, rue Salnl-JeaiiHlfrManTaif, fat fondé en 1370, par Jeaik de^Dormans, évèque de BeauTais.
^i lOURNÂt '^0B BAltBFER*
oonlMttkm al 'Bterom^iiti, et il é6X fegmlédiutui Paris par un Irès-grand nombrt d# gens, oomme un saint, et par les prélats, et par le parti eontram, presque (somme hérétique. On doutait même de la suite, pour la sépulture en terre sainte, et oe qu'il y a de plus plaisant, c'est (|u'il a fait quantité d'bynmes, tant bonnes que mauvaises, qui soât toutes dans le bréviaire de Piyû et qiû Ton chante tous lès jours à l'église.
Oep^adant, dimanche St , il a été enterré le soir, pamb ^116 le curé de Saint^Étienne, Père de Sainte^Qenevièvf , bon moliniste, n'a pas voulu, dit^n, dire une messe sur son corps; on l'a présenté à Saint-<Étienne, et on l*a ra- "mené à la chapelle de Saint-Jean^de^Beauvais, où il a *été enterré en grande pompe; il y avoit, à ce qu'on dft, 'quatre mille personnes de toutes sortes d'états : dœteurB de Sorbomte, gens de^l'Université et quantité de magistrats du Parlement et autrçs qui avoient été élevés par lui.
Quoi qu'il en soit, saint oubéréUque, son neveu, le conseiller, est son légataire universel, et profit^pa ^- •lement du bien qu'il a acquis dans les deux qualités, déduction des legs qu'il a faits apparemment à dea frèms et sœurs et plusieurs neveux et nièces qu'il avoit« Cette affaM du jansénisme n'est pas prête à tomber^. M. l'archevêque, qui paroissoit dans le commencement ne vouloir se mêler de rien, lâche tous les jours des lettres de cachet pour éloigner des ecclésiastiques, ôte des pouvoiis à d'autres de concert avec M. Pévèque de M irepoix ; mais comme il y a de la ressource dans ce parti janséniste qui a de l'argent, les ecclésiastiques et autres gens qui n'ont point d'autre ressource se renouvellent toujours dans cette sodété qui ne finira pas sitôt, parce que ces gens-là y entraioent du pubUc, hommes et femmas, qui prennent parti de bonne foi et sans intérêt.
1 . Barbier ne se troqoj^it pMi C» refut d« Mttvftfneilt» fi»t \» «if qaI àat
»^\àUQU9 iMH|veU«t, qui te 9rolpii||^r«D$ ji|f4»*«v« 4iËPuikf¥6 jNènéM du règne àù Louis XV, j
ms 1749. 375
^ Mfiiddtne la Dauphine est partie lé 9A« pour Forges» avec toute sa maison.
Presque tôtit ce tnots^ci il a fait ttcM de fa^n qiia Pan a été obligé de refaire du kn dans toutes les fnai<* sons; heureusement que cela n*a pas fuit grand dom* mage pour les biens de la terre<
Le Roi, le 3 de œ mois, a fait la revtie des deux com* pagnies^ de mousquetaires seulement, dans le bols da Boulogne au rond de Mortemart. Les portes du bois étoient fermées pour le peuple à pied et pour les fiacresi Il y àvoit malgré cela une grande quantité da carrosses, quoiqu*l1 6it plu toute raprès-midL LeAoi, en faisant là revue et passant dans les rangs à cheval, a été bien mouillé ainsi que M. le Dauphin et toute sa suite. Mesdames de France, madame infante de Parme ^ et plusieurs dames de leur Cour Ont passé dans les rangl en carrosses à huit chevaux* ' Après la revue, le Roi à cheval et en redingote a été souper et coucher au château de la Muette et le vendredi 4, il est parti à quatre heures après«midi pour Çompiègne. La Reine et Mesdames sont parties deux jours iiprès.
Aventure extraordinaire. M. d'Hilaire» gentilhomme et ayant servi dix-huit ans dans lès troupes, même en qualité de capitaine, et ayant Ou quitté ou été réformé depuis la paixj s*est avisé de vouloir se décorer de la croix de Saint-Louis, qui ne lui avoit point été donnée. Il a commencé par escroquer une somme de douze oents livres, du commandeur de Malte de Trenche, qui est de la maison de Grimaldi, à qui il a fait entendre que, pour cette somme dont il avoit besoin pour donner à uo
1. t4i pMmlère É éU wéèè mi âfttt; k iNMéit qtii à été U mmijfèpk
dei gftnlM te ciMliMl Mazartai a élé aréét en 1 ««a*
(Noie de Barbier dînerevUU.) t. mui^4»idktlk toww-Aatoiiiette, SU* 4t Lwiiia-Étiwbrth da Fraoee et da l*iiiCuit don Philippe, <loc de Parme.
premier commis du bureau ou autre, il se feroit domi^ la croix de Sain|-Louis pour justifier son emprunt et aussi, dit-on, pour épouser une femme. H a acheté une croix de Saint-Louis et l'a portée. Un jour, un ofBder de son régiment qui étoit son ancien et qui n'avoit pas pu obtenir la croix, Tayant rencontré, en alla faire sa plainte à M. le comte d'Argenson, ministre de la guerre, qui loi répondit que cela n'étoit pas et qui fit vérifier le fait sur les registres. On a approfondi le fait, rbomme a été trouvé et conduit en prison.
Il y a eu à ce sujet un grand conseil de guerre à Thôtel des Invalides, composé de onze lieutenants généraux et de quelques maréchaux de camp» oii présidoit M. le marédial duc de Belle-Isle ; le sot d'Hilaire a été condamné à avoir la oroix arrachée par un major des Invalides, à la tête de la garde doublée; en dix ans de prison ; déclaré incapable de servir dans les troupes du Roi même en qualité de soldat, et défense à lui après les dix années d'approcher du Roi et de la Cour de trente lieues. Ce jugementplà est sévère, mais aussi le cas est grave.
Autre aventure. Le sieur Lahure, maître tailleur a Paris, après vingt-cinq ans de mariage avec une femme qui a aujourd'hui cinquante ans, vient de former sa demande en nulUté et cassation de son mariage sur le fondement d'impuissance de sa femme ^ Il demande
qu'elle soit visitée. Cette affaire se plaide à rofficiahté et il y a des mémoires de part et d'autre et des consultations en sa faveur ; on le soutient non-recevable dans sa demande par le laps de vingt-cinq années de mariage; il prétend, de son côté, que depuis vingt-cinq ans il n'a point de femme, que par pudeur il n'a point intenté l'action ; il fait assez entendre que jusqu'ici il a pu se pourvoir d'un autre côté, mais qu'à présent par pîélé et
1« Il se trouve ici des détails anatomiques qoe nom se poiiToiii reproduire.
ptr religion, il ne veut plus mener b même conduite et qu'il veut se marier légitimement.
Cette affaire est singulière : sur mille maris qui ont à se plaindre^
Cette affaire sera jugée incessamment en Tofficialité» et Tofficial a pris deux avocats en matières bénéficiâtes» M. Laverdi et un autre, pour juger avec lui; pendant les plaidoiries, il n'entre que des gens en robe.
On arrête tous les jours une grande quantité de personnes ecclésiastiques, gens de lettres et autres, pour trois cas différents, que l'on met à la Bastille et au For- TÉvèque*.
Et on dit qu'il a paru, il y a trois semaines, des vers épouvantables contre le Roi ; on dit même un livre de sa vie. On fait des recherches très-vives à ce sujet pour là* cher de découvrir les auteurs de main en main. On a arrêté, dit-on, un jeune homme qui avoit une copie de ces vers et il a déclaré que M. Sigorgne', professeur de philosophie au Plessis*, lui avoit dicté par cœur. On a arrêté ce professeur, ainsi que plusieurs autres qu'on in-* terr(^e. On a arrêté aussi M. Diderot, homme d'esprit et de belles-lettres, que l'on soupçonne être l'auteur d*une brochure qui a paru sous le nom de Thérèse la Philo- «epAtf, qui contient l'histoire du père Girard, jésuite, et de la demoiselle La Cadière, à Aix en Provence, qui a fait tant de bruit^. Dans ce livre qui est charmant, très*
i . ICoui deroof encore iet rapprimer une réflexion de Barbier, t. Le For^rÉTèque, Forum epiieopi, «Tait été à Torigine U prison de TéTèobé de Parit.
3. M. de La Villegille dit aree raiion que celte aeenation était faosw. Sigorgne, qui s^eit (ait connaître par det travaux sur la physique et l*astronomie, est mort en 1809, grand Ticaire du diocèse de Maçon. Il était né en
4. C'est-à-dire an collège dn Plessis. Ce collège, institué yen 132S, avait pris le nom de son fondateur, Geoffroy do Plessis-Balisson.
&• Cet ouvrage n*est point de Diderot, mais de Montigny . Diderot fut envoyé à Vittcennes à cause de sa LeUre »wr les ûveugUi à l'usage de ceux qui
«owm.
378 iournàl db barbier.
bien écrit, il y a des conversations sur lu religioil nayi*
relie de la dernière force et très-dangereuse»^. On Tao-^. dise aussi d'autres livres de cette espèGe» comme les Pensées philosophiques. A Tégard de ces écrits qui n'onlt d'autre crime que l'esprit et la police sur lea mœurs, comme cela n'€»t lu que par peu de personnes* lô cré« dit et la protection pourront sauver ces sortes de gens; mais pour les auteurs de vers outrageants contre leRoii il ne devroit point y avoir de pardon et l'on devroit les punir sévèrement. Gela est à tous égards épouvantable.
1* On dit que le bourreau est entré à la Bastille % et l'on compte que c^est pour le sieur Sigorgne qui étoit un homme dàngereu:^. En effet, on ne parle plus de hii. Pour le sieur Diderot, il est à Vincennes et a même à présent la liberté du pare de Vincennes pour se promener avec qui il veut* 11 restera peut-être encore quelque temps.
I.es libraires pour qui il travaillé pour le Dictionnaire, 4e V Encyclopédie i ont beaucoup parlé pour lui à M* le chancelier et aux ministres.
2* On arrête des jeunes gens pour débauche entre eux ou avec gens plus âgés»
3« On poursuit vivement les jansénistes déclarési H. l'évèque de Mirepoix, qui a la Confiance du Roi, et M. l'archevêque de Paris voudroient bien détruii^ celte secte, mais ils auront bien de la p^ine et les vexations ne feront qu'en augmenter le nombre et fortifier ce
' I . L*aiilié0 1749 ésiuDe.dàle remarqiiable daas Thigtoire liltératre du dixhuitième siècle. C'est à cette date en effet qu'on voit paraître et m multiplief Iti écrit» hostiles à la nliglon. Jusque-là tout ae pasaa entre lea meliai^tes et les jàDséaistesi La guerre va désormais s'engager entre le scepticisme et la foi« Bailler, qui jusqu^ioi ii*a parlé qde des chansoDiiiers et dfs poètes, parle maintenant des philosophes. C'est ici que commence le vrai dix-huitièfl(|e liècle»
2. Quand Barbier a édrit ces ligoes, il croyait sans doute avee tout Paris que Sigergiid avait été étranglé; et cependant nous venons de voir qu'il est mort paisiblemettt en 1809. Ce passage suffirait seul à prouver avec quelle légèrelé les Parisiens ont, dans tous les temps, accueilli toutes les rumean.
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parti. H n'y a pourtant pas d'antre moyen que d'éloi^ gtier tes ecclésiastiques qui entretiennent le publie dans la révolte et rindépeildance contre les décisionB dn saint-aiége et de presque à présetit tous les évèques au sujet de la Constitution Unigenitus.
M» Golfin, conleiller au Châtelet, a fait imprimer et distribuer dans tout Paris deux consultations signées de quarante-un avocats, des 2 et 16 de ce mois» sur un mémoire donné en son nom pour savoir s'il n*étoit pas en droit de demander, contre le curé de Saint-Étienne^ du-Mont, la réparation du refus des sacrements à M* GofSn, principal de Beauvals, son oncle, sousprétexte qu'on nô rapportoit point un certificat de confession, et à quel tribunal il pouvoit «'adresser» La consultation dé* cide qu'il est bien fondé, et qu'il doit s'adresser au Par* lement comme protecteur et conservateur des droits des citoyens et des si\jets du Roi, et Ton y établit que cette nécessité d'un certificat de confession, par rapport à un homme connu, est absolument contraire au rituel de Paris et à toutes les règles.
M. Coffin, dans son mémoirei rend compte de la con* versation qu'il a eue avec M. Tarchevéque de Paris, d'où il résulte que le refus de sacrements doit être fait & ceux dont on a quelque soupçon sur la soumission à la Constitution comme doctrine universelle de T Église.
On dit que M. Coftin, conseiller au Ghâtelet, n'est nullement janséniste outré. IL doit être même ennuyé d'en avoir trop entendu parlera Mais que les gens du • parti l'ont force à faire cette démarche, sous prétexte de venger la mémoire de son oncle. L'on voit la malignité de ce mémoire, pour rendre publics ces faits et pour in** disposer sur la conduite de l'archevêque par la consulta-
.1. On voil que Barbier n*a point d'illuiiont au si^et du jaDténitme ; et les. lecteurs se plaiudroul peut-être, comme M. Cof&n, d'en avoir trop entendu parler; mais nous avons cru devoir ne rien omettre de ce qui concerne cett«quere&e, pour laisser au Journal sou uui^ «t M physionomie première.
lion des quarante-un avocats. 11 auroit été (dus prudent à lui de se contenter de la réputation de son oncle et de son legs universel, plutôt que d'attacher le grelot dans une matière aussi intéressante * et qui peut avoir des suites.
Ce sont plusieurs de messieurs du Parlement qui ont engagé M. Coffln à faire cette démarche. Ils lui avoient fait dresser une requête pour la présenter à la G>ur. Mais on a craint de le trop compromettre, et on a pris le parti du mémoire consulté qui seroit dénoncé par plusieurs de messieurs à une assemblée.
En effet, son dessein n'est pas d'agir et de présenter requête au Parlement contre le curé de Saini-Ëiienne ; il s'agissoit seulement pour le parti d'avoir une pièce, telle que ce mémoire et cette consultation, répandue dans le public. Aussi , mardi 22 de ce mois , qu'il y avoit, dit-on, assemblée de chambre pour la réception d'un conseiller au Parlement, plusieurs conseillers, au nombre de vingt ou vingt-cinq, se sont élevés pour parler de ce mémoire consulté et pour envoyer chercher les gens du Roi pour leur remettre entre les mains, afin d'en rendre compte à la Cour. Mais M. le président, qui ne s'aitendoit pas à cela, a eu la présence d'esprit d'arrêter cette vivacité en disant qu'il éloit tard, et de faire remettre l'assemblée des chambres pour cela à mardi 29 du mois. Et pendant ce délai, il aura le temps d'instruire la Cour de ce qui s'est passé, pour prendre un ' parti qui sera peut-être de faire évoquer par le Roi cette
1 . Intéreitanl n*a point ici le sens de ctirteiix, d'iUloehant^ mais d*tmportantt qui touche à de grands intérêts. Le jansénisme a été en effet l'ime des plus importantes affaires du dix-buitième siècle. Il a affaibli TÉglise par la résistance et la contradiction, comme le parlement a affaibli la royauté, par les mêmes motifs. Il a eu sur le public une action beaucoup plus poistante que la philosophie, à laquelle II a préparé les toies, car au fond le jansénisme n*e8t rien autre chose qu*nn protestantisme déguisé, qui, tout en repoussant certaines traditions de PÉglise , Toulait cependant rester dans r£giise, malgré que celle-ci le poursuivit comme un ennemi.
afiaire, avec défense au Parlement d*en connotlre, et ée laisser tomber cela. Ce qui sera peut-être le plus prudent pour éviter les suites. 11 est vrai cependant qu'il s'agit ici d'une police ecclésiastique qui est du ressort du Parlement, d'autant que, suivant le rituel du diocèse, le curé ou autre qui est requis d'administrer les sacre* ments doit s'informer seulement si le malade a été confessé et se contenter de sa déclaration à cet égard ; nous verrons ce qui arrivera de cette affaire ^
Je ne sais si j'ai marqué ci-dessus que M. de Caumar* lin, marquis de Saint- Ange, maître des Requêtes, fils de M. de Gaumarlin, conseiller d'État, décédé il y a près d'un an, et neveu à la mode de Bretagne de M. le comte d'Argenson, ministre, et neveu par sa mère de H. Gilbert, conseiller d'État, ci-devant avocat général, a épousé, il y a un mois, la fille de H. Moufle de La Thuillerie, qui étoit trésorier de la marine et qui a fait une espèce de banqueroute par ses folles dépenses; laquelle a, du chef de sa mère, sept à huit cent mille livres de bien. M. de Caumartin , qui n'est pas riche et qui est d'une ancienne maison de robe, a élé obligé, pour se soutenir, de faire ce manège.
Le Roi a mandé le premier président et les gens du Roi à Compiègne auxquels il a dit :
DISCOURS OU ROI
L'objet de la délibération de mon Parlement dont vous m'avez rendu compte est si important , et il intéresse tellement le bien commun de tout mon royaume que l'on doit se reposer sur moi d'y pourvoir. C'est sur quoi je prendrai les mesures les plus convenables à mon respect pour la religion, et à l'attention que je donne à maintenir la tranquillité publique. Je vous charge donc et vous ordonne de dire de ma part à mon Parlement, qu'il suspende toutes poursuites sur la matière dont il
Voir ToHairc, BittoUre du Parlement de ParU, eh. lit
s'agity 6t qu'il aitetidi que je lui fasse savoir mes ltiten« lions sur ce sujet, pour s'y conformer avec le respect et la soumission qui me sont dus.
Madame la Dauphine est revenue , le 27 , de Forges à Versailles, et M. le Dauphin est revenu de Gompiègne, le même jour, pour la recevoir.
Lahure, tailleur, a perdu sa cause et a été déclaré non redevable parjugement de rofflcialité, apparemment sur le laps de vingt^cinq années de mariage. Gela a paru extraordinaire, d'autant que c'est autoriser cet homme, qui n^a guère plus de quarante^cinq ans, à vivre dans le désordre.
Le mardi S&> le Parlement s'est assemblé. Le pfe^ mier président a rendu compte de là réponse du Roi, sur quoi il a été délibéré et aiTêté.
La Cour a arrêté qu'il sera fait registre de^ ordres du Roi et pour se conformer à la volonté dudit seigneur Roi, a arrêté de surseoir à toutes poursuites sur les faits dont il a été rendu compte aux chambres assemblées le 32 juillet 1749.
Le Parlement s'est séparé ; on compte que cela n'aura aucune suite, et c'est le plus sage.
Arrêt du Conseil du l*' août , qui supprimé quatre consultations sur le mémoire à consulter, comme ren* fermant des questions et des propositions dangereuses et capables de troubler la tranquillité publique.
Point de règlement , par conséquent , sur cette matière ; au moyen de quoi les évèques pourront agir chacun à leur fantaisie dans leur diocèse, pour faire refuser les sacrements, ce qui pourroit produire un schisme dangereux; d'autant plus qu'on a trois époques, rutie* du ooncile d'Embrun, où M. l'évèque de fieuei ne Ait' point interdit de la communion, et d'autTêft par des lettres de M. de Maurepas et de M. Boyer, évêque dé Mire*>^ poiXy à tous les évèques, que l'intention du Roi Atoit de ne faire aucune violence à cet égard, même oimtre les
ACfWT 174«. 888
'appelants de la bulle, en sorte qu'on devoit attendre une défense générale aux évèqaes et aux curés de refuser les sacrements à qui que ce soit à l'article de la mort, eonformément au rituel.
Les petits voyages An Bol. — Ce que c*est que le cheneelier. — De Maupeou «t 4'Ajrg0BsoB. »^ Les prelts dm prévftt des marehands. -«• AlfctieD de deux échevins; formalités; cérémonial et diner. — PrésentstioQ des oo«- Teaox échevins aa Roi et ï la famille royale. — ï^ statue df Loois XV. — Rrojet d'un nouvel H6tel de Ville. — L'éehevinage de Paris est cbargé de U direetioa de FOpdra.
Le Roi est revenu de Gompiègne, et, aussitôt son retour, il Q*est question que de petits voyages à la Muette du bois de Boulogne, à Ghaisy, à Rambouillet, ehea madame la comtei se de Toulouse, et à Crécy, chez madame la marquise de Pompadour. Le seul inconvénient de tous ces voyages sont les afiaires qui remplissent les portefeuilles des ministres et qui ne finissent pas.
. Peutrètre y a-t-il un coup de politique à engager le Roi dans tous ces voyages qui se succèdent, pour lui faire sentir la nécessité d'un premier ministre ou du moins de faire choix de quelqu*un qui, sans en avoir le titre, en fasse les fonctions et en ait le crédit, ea le chargeant de toutes les affaires. M. le comte d*Argenaon, qui a toute la confiance du Roi et qui la mérite bien par son esprit, seroit bien capable d'avoir ces vues, d'autant que Ton dit qu'il ne vise point à la place de chancelier de France qui, tous les jours, peut devenir vacante par la mort de H. d'Aguesseau qui a plus de quatre-vingts ans. C'est, sans difficulté, la plus grande place du royaume ; mais elle est si belle et si grave que le chancelier n'approche du Roi que pour les conseils; il ne marche qu*avec dignité; il ne mange jamais avec ie Roi» parce qu*il est de robe. U n*est ni des parties do voyage, ni des petits appartements, au lieu que U place
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de ministre est bien plus propre à la faveur et à la familiarit4i, et le poste de favori du Roi n'est pas quelquefois si stable, mais il est au-dessus de tout pour un hooime qui a de Tambilion ; d'ailleurs, M. le comte d^Ârgenson est de naissance à ix»uvoir se flatter de devenir duc et pair, ce qui seroit plus illustre pour sa maison ; il peut faire donner cette dignité à son fils qui est d*épée, maïs il ne pourroit pas Tavoir, ayant toujours rempli des emplois de robe.
M. de Haupeou, premier président, qui sembloit n'avoir de concurrent pour la place de chancelier que M. d'Argenson, songe sérieusement à cette place; il est léger, homme de cour et capable de tirer de cette place plus de crédit qu'un autre sans s'assujettir à la gravité de la dignité. Savoir si M. d'Argenson, qui est fin politique, ne l'empêchera pas pour y mettre plutôt quelqu'un qui lui soit entièrement dévoué.
M. de Bernage, prévôt des marchands, qui est cousin de M. le comte d'Argenson, est continué dans cette place pour trois ans, ce qui sera d'autant plus avantageux que, suivant les projets, la Ville fera faire des ouvrages considérables dont les marchés produisent toujours au prévôt des marchands. On dit qu'il a de droit le sol pour livre.
Le 16, lendemain de la Vierge, on a procédé à l'ordinaire à l'élection de deux nouveaux échevins , comme tous les ans, le jour de Saint-Roch.
Cette élection n'est que pour la forme ; on sait, plus de quatre ans devant, qui seront les échevins nommés, dont l'un est ofticier de la Ville , conseiller ou quartinier, et l'autre un bourgeois.
On mande pour cet effet quatre notables de chacun des seize quartiers de Paris, qui vont signer un premier procès-verbal chez le prévôt ; il leur est enjoint par le quartinier d'attendre le jour de Saint-Roch , et de se tenir prêts chez eux jusqu'à midi sonné.
De ces quatre, le matin, jour de Saint-Roch, à l'Hôtel de Ville, on les tire au sort, et il y en a deux de brûlés des quatre; c'est encore de forme, car les amis des échevins ou des quartiniers sont conservés. Ensuite, un huissier de la Ville, dans un carrosse, va prendre dans chaque quartier les deux notables, ce qui fait trentedeux , lesquels se rendent h THôtei de Ville.
Quand tout est assemblé, on nomme quatre scrutateurs pour recevoir les billets ou bulletins cachetés que le quartinier donne à ses potables, où est le nom de celui qui est désigné pour être échevin, et celui des deux qui a le plus de voix est le premier échevin. Ordinairement, c'est l'officier de Ville; les quartiniers s'arrangent pour cela avec le prévôt des marchands.
Le premier scrutateur est toujours un magistrat, jeune homme qu'on appelle le scrutateur royal, qui porte la parole devant le Roi en lui présentant les échevins; le second, un conseiller de Ville ; le troisième, un quartinier, et le dernier, un des plus notables des mandés.
* Il y a ensuite un discours du prévôt des marchands et un du procureur du Roi. Les quatre secrétaires prêtent le serment sur le crucifix, entre les mains du prévôt des marchands, et ensuite le scrutateur royal prend le crucifix et reçoit le serment de tous les notables mandés qui donnent leur bulletin, et, quand l'élection est ùdte, on ôte ses robes et Ton se met à une grande table longue d'environ cent couverts, où il y a toujours un magnifique dîner, et chacun des conviés a devant lui une belle corbeille de confitures sèches qu'il emporte.
Le lendemain, 17 août, on se rend à l'Hôtel de Ville, à huit heures, où l'on déjeune. Le prévôt des marchands, les deux anciens échevins, le procureur du Roi, des conseillers et quartiniers, avec les deux nouveaux échevins, montent dans des carrosses de la Ville à six et à quatre chevaux, et le scrutateur royal mène les trois autres scrutateurs dans son carrosse , et tout cela part
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pour VersAillas, en grand cortège à huit ou dix cariasses» accompagnés d'officiers ai gardes de la Ville à cheval.
Gela arrive à Versailles pour l'heure que le Roi a indiquée pour cette cérémonie; ils se rendent d'abord dans une grande salle par bas, que Ton dit être la aalle des Ambassadeurs; ils vont rendre visite au gouverneur de Paris, qui est logé dans le eb&teau; ils reviennent dans leur salle, où le grand maître des cérémonies vient les prendre, et les conduit, avec le gouverneur de Pari» à leur tête, au cabinet du Roi.
Le Roi est au fond assis dans un fauteuil, son chapeau sur la tète, entouré de ses ministres, cardinaux, évalues et des seigneurs. On avance vers lui avec de grandes révérences; puis toute cette bande, prévôt des marchands et autres, se mettent un genou en terre; le scrutateur royal, à genoux, fait un discours au Roi, lui remet un double du procès^verbal d'élection, et lui présente les deux nouveaux écbevini», lesquels prêtent serment entre les main^ du Roi, sur la formule qui est lue par le secrétaire d'État de Paris, qui est aiûourd*hui M. le comte d'Argenson.
Après quoi, cette bande se lève; le Roi ne dit mot et reste couvert. On se retire à reculons jusqu'à la porte ; *on fait de profondes révérences et Ton sort.
On va de même cbe? la Reine, laquelle est assise dans un fauteuil, avec toutes les mêmes cérémonies, k Tex» ception du discours du scrutateur royal et du serment; c'est le prévôt des marchands qui lui fait un petit compliment, à genoux, et l'on sort en reculant.
On va da là cheis M. le Dauphin, qui est assis dans on fauteuil, couvert, mais qui ôte son chapeau. Le prévôt des marchands lui fait un petit discours d'une phrase ; il répond une politesse. Mais toute la bande est debout, et, aprèe une profonde révérence, se retourne pour s*en aller.
De même chex madame la Dauphine.
Ensuite ches chacune de Mesdames de France , qui reçoiTent Ift présentation debout; il n'y a plus de grand mdtre de cérémonies, et elles répondent chaôune un remerciement au oompliment du prévôt des marchands. Gomnie celte cérémonie est longue, quand on esl sorti du château, on va, dans des chaises à porteurs, & Tbdtel de M* le gouverneur de Paris, dans Versailles, où il n*eftt pai, mais où il a fait4)réparer un rafraichiSH sèment de langues, biscuits et fruits; ensuite, dans let chaises à porteurâ> le prévôt des marchands et toute la Ville, ce qui fait environ vingt personnes, vont rendre visite dans le château, à tous les ministres et à tous ceux qui composent le Conseil royal.
Après quoi, la Ville remonte dans ses carrosses 61 revient à la Ville, où il y a un bon dinetH[K>uper, et les scrutateurs ont encore un présent de bougie ou de sucre pour les remercier de leur peine*
Dans la Gazetie du 23, on a déclaré que lé Roi à déterminé la place où il permet à la Ville de Parié dtf lui faire ériger une statue, entre la rue de Seine, te carrefour de Bussy et la rue des Grands-Augustins, du côté de la rue Saint*André et le quai qui donne sur la rivière, depuis la rue de Seine jusqu'à celle des Grand»* Augustins.
Ce n*est pas à dire, cependant, qu*on prendra absolument tout ce terrain ; car on ^atiroit le collège des Quatre-Nations, tout le quai de Conti, la rue Gu^égaudi la rue Masarine, la rue Dauphine et les Grands-Augustins, ce qui feroit un furieux fracas dans ce quartier; mais c'est-à-dire que la place est désignée dans cet espace de terrain, pour lequel il sera dressé différents plans, dont Ton choisira celui qui paroitra le plus beau* Cela est si vrai que, comme M. le prince de Conti est reçu grand-prieur de France, et qu'il a pris possession du TemplQ, qui est le grand-prieuré, qui est un très*
beau palais, le roi lui a fait vendre rhdiel de Conli, qui a un grand emplacement, à la Ville, pour bâtir un hôtel de ville nuiguifique^. Le traité est, dit-on, sûr, mais on n*en sait pas positivement le prix ; on dit seize ou dixhuit cent mille livres, dont moitié pour M. le prince de Conti, pour payer ses dettes, et Tautre moitié à madame la duchesse, sa sœur.
11 faut donc d*abord faire le plan d*un hôtel de ville, et ensuite le plan de la place derrière ou à côté, sur la même ligne.
Le 26, MM. les ducs de Biron*, colonel du régiment des gardes, et de Grammont', ont été reçus ducs et pairs au Parlement. Tous les sergents aux gardes étoient en habit dans la Grand'Ghambre, et il y avoit le comte de Charolois et dix ou douze ducs et pairs.
Autre nouvelle, à quoi on ne s*attendoit pas. Mercredi, 27 d*août, M. le prévôt des marchands, les quatre échevins et le procureur du Roi allèrent, à cinq heures du matin , au magasin de TOpéra, mettre le scellé chez le sieur Tréfontaine, directeur de TOpéra, qui y a son logement, et chez le sieur Berthelin de Neuville, caissier de rOpéra. Le Roi a donné la direction de TOpéra à Messieurs de Ville, toujours sous la dépendance du secrétaired'Étatde Paris. On a fait des procès-verbaux de tout.
Le vendredi 29, le prévôt des marchands et les quatre échevins assistèrent à la représentation de l'Opéra, dans le second balcon du côté du Roi; au banc de derrière étoient le procureur du Roi , le greffier et le receveur. Apparemment que ce second balcon sera affecté à la Ville*. M. le duc de Gèvres, gouverneur de la Ville, étoit
1 . Nous n'avons pas besoin de faire remarquer que ce projet n*a point en et suite; nous dirons seulement que l*h6tel de Coiiti fut démoli en 1768, et remplacé par Phfttel actuel des Monnaies.
t. Louis- Antoine, né en 1701.
Antoine- Auloain, né Je 19 avril
4. Ils ont pris, par la suite, une petite log^e aux troisièmes loges, de celki qui sont louées à Tannée. (Noie de BarHer,)
dans une petite loge du théâtre avec M. d*Ârgenson, secrétaire d*État.
Le public parolt content de ce changement. L*Opéra a beaucoup de dettes et de pensions qu*on ne paye pas; les acteurs étoient mal payés, aussi bien que les fournisseurs de tout ce qui est nécessaire pour ce spectacle. Les directeurs, qui ne cherchent qu*à gagner, ména« geoient sur tout. Ce spectacle auroit sans doute manqué à la fin ; au lieu que la Ville ayant cette direction et de* vant y avoir un profit assez considérable tous les ans, tout sera en règle et Ton travaillera à mettre ce spectacle, qui doit être le plus beau de l'Europe, à sa perfection, même par la suite à bâtir une salle de spectacle ; car il est honteux, pour une ville comme Paris, que la salle de l'Opéra soit la plus petite et la moins ornée qu'aucune des villes de l'Europe.
Ce qu'il y aura de plus difficile pour le Corps de Ville, sera la police et la manutention des acteurs et actrices de l'Opéra, qui est un genre de peuple^ très-embarras« sant à mener.
Septembre*
Is château àe Bel- Air. — Le Roi ?a montrer la mer à la marqoiie de Pompa- 4our. — Projet d'impôt sur les biens du clcrijé. — On parle d'un ^dit sur les DOYiciats ecclésiastiques.— Défense de fonder, sans permission expresse, de noQTelles maisons religieuses ; de leur l^aer des biens, etc. -*- Vers k madame de Pompadoor. — Madame Victoire vient à Paris.— Mesdames de France à Notre-Dame et aux Tuileries. — Voyage du lloi. — Les officiers de la bonehe et les coisiniers de Paris.
On continue de travailler à force au château de Bel- Air, au-dessus de Sèvres et au-dessous de Meudon, pour le Roi; cela ne fera qu'une petite maison de plaisance, ayant une très-belle vue et dans une belle situation. Ce bâtiment, que Ton disoit être pour madame la marquise
. i . Nous ferons remarquer que Ton retrouve dans le langage familier des rarisiens de nos jours une foule de locutions employées par Barbier : G'fSl un genre de peupte; e'eU du vihin peuple ^ du dr&h de peiÊple, etc.
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de Pompadour» a fait un peu crier les gens qui trouvent à redire à tout; mais on a bien payé les terres et on paye bien les ouvriers; cette dépense ne fait pas grand tcnrt à l*État.
Mercredi, 10 de ce mois, le Hoi part de Versailles pour aller passer quelques jours à Grécy. chez madame la marquise. 11 va de là, avec un nombre de favoris, à Navarre, chez le duc de Bouillon, et ensuite au Havre pour voir la mer. C'est un voyage de treize ou quatoraie jours, qui est une complaisance du Roi pour madame la marquise qui n*a jamais vu la mer; cela est très-naturel et ne peut être critiqué que par les gens de mauvaise humeur. M. le comte de Saint-Florentin, secrétaire d'État, est du voyage comme n*ayant aussi jamais vu la mer. M. le comte d'Argenson en est aussi. M. Rouillé, en qualité de secrétaire d'État de la marine, se rendra an Havre pour y recevoir le Roi^
On a beaucoup parlé d'un dessein de faire payer aux ecclésiastiques le vingtième de leurs biens^ et leurs re* venus, ce qui avoit plusieurs bons objets ; le premier, de connoître au vrai en quoi consistent les revenus ecclésiastiques, qui font une partie trop considérable des revenus du royaume ; le second, de les faire contribuer comme les autres sujets aux charges de TÉtat, ce qui seroit très-juste, d'autant que par leurs différents
1. On dit que cette prétendue complaisance n*ett qtt*im prétexte, et que Tobjet est de voir Tétat de la marine. (Note dà Barbier.)
2. Il se trouYa, Ters Tan 1750, un ministre des finances asset hardi pour faire ordonner que le clergé et les religieux donneraient un état de leurs biens, afin que le Hoi pût voir, par ee qu*ils possédaient, oe qu^ilt devaient à PÉtat. Jamais proposition ne fut pkii juste, mais les conséquences en parurent sacrilèges. Un vieil évèque de Max'seille écrivit au coutrôleur général : t Xe
I nous mettez pas dans la nécessité de désobéir à Dieu ou au Roi ; vous savet I lequel des deux aurait la préférence. • Cette lettre d*uu évèque aifaibli pêâ
l*Age, et incapable d'écrire^ était d*ua jésuite, nommé Lemaire, qui le dirigeait
lui e( sa maison. Ce jésuite était un fanatique de bonne foi, espèce d'hommes
toajours dangereuse.
Le ministère fut obligé d'abandonner une entreprise qu'il n'eïkt pas faU«
hasarder si on ne pouvait la soutenir. Yoltaim.
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dons gratuite, pour lesquels môme iU font des emprunte» ils payent peu de chose en comparaison des autres ; le. troisième, de soulager le bas clergé qui est opprimé par les évêques : les curés de tout le royaume et tous tes petits béoéfîciers sont accablés de décimes par la répartition qui se fait dans chaque diocèse; au lieu qu*ils ne payeroient» par Timposition du vingtième» qu'à propoi^ tion de leur revenu effectif^*
Mais on n*en parle plus; le crédit de M. de Mirepoix et des cardinaux et évêques qui sont à la Cour a apparemment empêché ce coup que le contrôleur général des finances vouloit leur porter avec grande raison.
On a parlé aussi d'un édit pour ne plus recevoir de novices dans les communautés qu'à vingt-six ans pour les hommes et à vingt'deux pôtir les filles, ce qui est' conforme aux artcienhes ordonnances et diminueroit bien le nombre de religieux et de religieuses qui s'engagent par mécontentement! paresse ou autres raisons, mais sans connoissance de cause, à l'âge de quinze à seize ans. C'étoit un coup dé politique , attendu la diminution de l'espèce dans le royaume, par les guerres et de plus par le luxe, qui empêchent presque tous les gens sensés de se marier, par la dépense d'un ménage, dans toutes sortes de conditions.
On n'entend plus parier non plus de cet édit. Il paroit cependant qu'on n'a pas abandonné le projet de réforme sur les ecclésiastiques, par un nouvel édit du mois d'août, enregistré au Parlement le 2 de ce mois, qui défend toutes nouvelles fondations de chapitres, collèges, séminaires, de toutes maisons ou communautés religieuses, et de tous corps ecclésiastiques, à peiné de nullité, sinon par permission expresse, en vertu de let-
1. Eu 1789, on comptait en Vrâme, y eompris la Corse, trente- trois, mille curés ; le nombre des personnes ecetétiastiqMs, depuis les archevêques jusqu'aux religieux vivant d*attai6iief, était tfetlron de quatre eent cinq mille. On évaluait la somme totale des pcopriéléi foneièret du clergé régulier et lécvUer à quatre milliard!.
très patentes; qui déclare nais tous les établissements faits avant l'année 1606, qui n*ont point été autorisés par des lettres patentes; qui défend à tous dé recevoir à l'avenir aucuns fonds de terre, maisons, rentes foncières, môme constituées sur particuliers, sans lettres patentes et cela à quelque titre que ce soit ; qui défend toutes dispositions testamentaires à leur profit de biens fonds; qui leur interdit tout droit de retrait féodal ou seigneurial, à peine de nullité. Le motif de cet édit est l'intérêt et la conservation des biens dans les familles et des seigneurs dans les mouvances, desquels pourroient être les biens donnés ou acquis par les gens de main-morte.
VftRS A MADAME LA MARQUISE DE POMPADOUR, POUR LESQUELS L*AUT£UR N*A RiEN A CRAINDRE»
L* Amour, entouré de ris, Jouoit aTec la pomme accordée à sa mère
Par l'équitable Paris.
Sa main fol&tre et légère La jetoit, Tattrapoit, la rejetoit en i*air, Quand tout à coup l*oiséau qui porte le tonnerre S*é1ance, la saisit et fuit comme un éclair. L*Amour, désespéré, parcourt toute la terre;
Vénus ne le verra jamais Qu*il n*ait trouvé le prix qu'obtinrent ses attraits.
L*aigle, planant sur nos rivages, L'avoit laissé tomber dans ces riants bocages
Où nos Rois ont fixé leur Cour.
Un héros parcourant cet auguste séjour La voit, la prend ; il lit ces mots : A la plus belle 1 Cette pomme, dit-il, regarde Pompadour.
11 la lui porte devant elle;
A rinstant se montre T Amour.
A peine il aperçoit cet objet qui Tencbante, Que, transporté de joie, il se jette à son cou. Waman, s'écria*t-*il, vous êtes bien méchante De m avoir fait chercher si longtemps ce bijou.
leudi 28, madame Victoire, quatrième fille du Roi, venant depuis quelque temps de Fontevraut, a fait une espèce d*^itrée à Paris, qu'elle n'avoit jamais vu. Elle est venue à Notre-Dame entendre la messe; ses trois sœurs : madame Infante, duchesse de Parme, madame Henriette et madame Adélaïde étoient aussi du voyage, qui leur a fait une partie de plaisir pendant l'absence du Roi; mais comme elles sont déjà venues à Paris, les honneurs étoient pour madame Victoire. Cette jeune princesse, qui a seize ans, est venue la première seule dans un carrosse du Roi avec ses dames. M. le duc de Gèvres, gouverneur de Paris, avec le prévôt des marchands et la Ville, a été la recevoir au bout du quai des Tuileries, et lui a fait un compliment et présenté les clefs. M. le duc de Gèvres, quoique ses terres soient saisies réellement, avoit un train magnifique à son ordinaire : quatre ou cinq carrosses à six chevaux, des pages, ses gardes, et plus de smxante personnes de livrée.
La princesse est venue ainsi à Notre-Dame, où il y avoit des gardes du corps et des cent-suisses; le canon a tiré. M. Tarchevèque de Paris, à la tète du clergé, en crosse et en mitre, habits pontificaux avec la croix, a été la recevoir au bas de la nef, vers la porte, et l'a conduite dans le chœur pour faire sa prière, et ensuite devant la chapelle de la Vierge pour y entendre une messe en musique, sans violons néanmoins.
Pendant cette cérémonie, les trois autres princesses sont arrivées avec nombre de dames de Cour de leur suite, lesquelles ont été se mettre sur des prie-IMeu devant la chapelle de la Vierge, et la messe a commencé.
L'archevêque n'a point été les recevoir. On dit que toutes les fois que le Roi ou la Reine viennent à Notre-Dame, M. l'archevêque va les recevoir à la portière, en grands habits pontificaux, et que, pour
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la famille royale, il n'y va que la première fois, et qu'il va seulement au devant en rochèt et camaille.
Après ht mease, toutes les princesses ont sortie mats an ordre de naissance : madame Infaûte étoii la pre-» mière» ainsi des autres, et madame Victoire marchoit la dernière. M. rarchevèque les a reconduites et marcboit i côté de madame Infante.
. EUes étoient toutes les quatre vêtues magniflqtièment et toutes chargées de diamants et pierreries, à la tété, sur Testomac, les épaules, et sur leurs robes. Madame Victoire est la plus Jolie des quatre, est fort grasse et très^formée pour son âge. Elles ont monté toutes quatre dans un même carrosse et ont été faire une prière à Sainte*Geùevidve, où il n*y a plus eu de cérémonie ; de là elles ont passé par les Fossés de Monsiéur^le-Prince, la rue de la Comédie, le Ponl^Neuf, la rue Saint*Honoré et au palais des Tuileries, où elles ont dîné avec toutes les dames de la suite. Il y avoit une table de vingt-cinq couverts. Ensuite elles se sont promenées dans le jardin des Tuileries, où il y avoit une grande affluence de monde pour les voir, et au soleil elles étoient comme des soleils.
Après atoir fait plusieurs tours dans le jardin, elles sont montées en carrosse sur les six heures, et elles ont été faire le tour des places des Victoires et de Vendôme, après quoi elles ont passé par le petit Cours» qui étoit ouvert et où les fiacres n-y entroient pas. Il y avoit dans toute sa longueur deux files de carrosses bourgeois ou de remise, rangés pour les voir passer; mais il étoit tard, elles n'avoieiit point de flambeaux et on n'a vu passer que cinq carrosses à huit chevaux avec des gardes et la suite; elles sont arrivées au jeu de la Reine où ellefi ont fait le détail de leur voyage.
Lé Roi a été regui Rouen avec grande joie, rues ta« pissées et sablées; mais il n'a point voulu de Compli* nient ni de cérémonial.
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le Roi revient, diinancbd âl, ooucibif à Cnâ^y» et lundi 29, à Versailles, et mercredi 94, il va opucher à Rambouillet chez madame la comtesse de Toulouse ; en sorte quMl ne fait pas grand séjour à Versailles; mm il. y a eu, dit<>on, conseil à Crëcy,
Sa maison ne Ta pas suivi ; peu de gardas du corps; et oe n'étoient point les officim's de la boui^e« meis 1^ ofQ-; oiers qui lui préparoient à manger à Choisy ; ee font d^s cuisiniers et des offlciers de Paris qui sont choisis par le, gouverneur de Choisy, et à qui on donne cent écus ou plus par an pour se trouver à tous les voyages, ce quci i*on trouve mal par deux raisons : la première, que cea extraordinaires coûtent infiniment, n'y ayant point d*ordre, ni maltres-d'hôtel , ni contrôleurs, ni pour-» voyeurs ordinaires, et, par conséquent, bien du pillage ; la seconde, qu'il n*est pas séant que la personne du Roi mange autrement que par les officiers en charge de sa mnison; mais cela est plus commode ou moins embar*- Tassant ; d*ailleurs les cuisiniers ayant charge ne sont pas trop habiles; les autres, pour les extraordioaires» sont les plus fins de Paris.
OetQbre«
%^ Cour ^ Fdn(aiaebl««q. •— La bail des fernafs. -^ Les soas-ferme». -^ M. Colin à Versailles. — Conspiration à Malte et en S visse.
Le Roi est parti pour Fontainebleau avec toute sa •Cour, à l'exemption de madame la Daupbine, qui est restée à Versailles avec M. le Dauphin, parce que si^lle étoit devenue grosso, il auroit fallu qu'elle fût restée ft Fontainebleau pour ne pas risquer le mouvement du voyage.
Le Roi est revenu trois jours à Choisy, d*où il a été i' Versailles voir madame la Daupbine, Pendant le s^ow de Fontainebleau, il a été question du bail de3 fermi^ générales qui est à cent un millions quelques e^nt mille livres; elles étoient auparavant à quatre-vingt- qviir^aie
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millions ; l'augmentalion est pour se rembourser par les fermiers généraux detrenie millions qu'ils ont prêtés au Roi, à raison de cinq millions par an, pendant chacune des six années de bail et des intérêts à propcurtion.
Les sous-fermes ont aussi causé de grands mouvements par le nombre considérable de prétendants ; car tout le monde veut faire fortune, et Ton compte que c'est là la porte la plus sûre. Toutes les puissances de la Cour se sont intéressées pour leurs créatures, et surtout pour en tirer des pols-de-vin ; mais beaucoup d'appelés et peu d'élus. Le contrôleur général est roide et cette liste s'est faite secrètement et en connoissance de cause. Les sous-fermes ont été adjugées à l'enchère par les différentes compagnies, et elles sont aussi augmentées; l'augmentation est au profit du Roi. On dit que le contrôleur général s'est informé, par des faux frères, du véritable profit, tant dans les fermes générales que dans les sous-fermes. On ne cherche qu'à augmenter les revenus du Roi ; Dieu veuille que cela soit employé utilement et pour le bien de TÉtat. Le sieur Colin, qui a quitté sa charge de procureur au Châtelet, pour se livrer uniquement aux affaires de madame de Pompadour, a fait les fonds. Voilà un commencement de fortune fort honnête. 11 est logé dans le château à Versailles et a tous les agréments possibles.
Il y a eu de grandes conspirations cette année dans quelques parties de l'Europe.
Les chevaliers de Malte ont pris, il y a du temps, un bâtiment corsaire où étoit le pacha de Rhodes, qui étoit prisonnier dans l'ile. Ce pacha a tramé une conjuration avec plusieurs esclaves turcs; il ne s^agissoit pas moins que d'entrer de nuit dans le palais, d'assassiner le grand maître, et en même temps tous les chevaliers, même d'empoisonner les eaux des fontaines, et le caie qui se prend dans la ville, et de s'emparer de Tlle. Le complot étoit bien projeté et près de rexécution« C*est un juif
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qui l'a découvert. On a arrêté sur-le-champ les complices indiqués et le pacha de Rhodes ; on les a mis à la question ; ou en a exécuté à mort un grand nombre, et on en a jeté plusieurs dans la mer, enfermés vivants dans des sacs. A l'égard du pacha, quoique le chef, il n^y a point eu d'exécution, apparemment par considération pour la Porte et par l'entremise de la France.
En Suisse , dans le canton de Berne, les peuples, ou du moins quelques mécontents du gouvernement, ont conjuré pour arrêter et assassiner tous les magistrats et se rendre maîtres de la république. Cela a été aussi découvert, et on a puni un grand nombre de coupables.
K*Teaibre«
L* infante Isabelle part pour Tltalie. — Mariage da duc de Savoie. — Affaires de lltalie, de la Corse et du Nord. — Le prince Edouard n'a plus d'asile. <— Le comte de Charolais fait des siennes. — Madame f^e Breton. — Is peêU-iaid, — Knlëvemenls de fiîlM et de garçons dans Paris. — l.ies recrues du Missi»Kipi ; projets de colonisalion.-— Tabago déclarée neutre.— Di'vooenient d'un donàosti<|ne. — Mademoiselle de TourneviJie. •— M. de Manirpas est toujours è Bourges. — Grands fonctionnaires tuée par la disgrAce. — > Le vingtième.
Le Roi est revenu , le 20, de Fontainebleau. Avant son dépai t, Madame Infante en est partie avec la princesse Isabelle de Parme, sa fille, pour retourner en Italie et joindre son mari qui est dans ses États de Parme et de Plaisance. Depuis la guerre, il y a huit ans qu'ils ne se sont vus. On lui doit faire de grands honneurs dans toute la route.
Le duc de Savoie, fils aine du roi de Sardaigne, épouse rinfante Antoinette d'Espagne. La demande en est formée. Apparenunent que par la politique ce mariage convient mieux au roi de Sardaigne qu'une princesse de France. Le roi de Naples, le duc de Parme et la duchesse future de Savoie sont frères et sœur.
Les aiTaires ne sont pas absolument bien nettes en Italie; chaque souverain y complète ses troupes, jus-
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qu'au duc de Modène, et la reine de Hongrie envoie de nouvelles troupes dans ses États d'Italie, le Milanois et le Mantouan, et pour soutenir aussi le duché de Toscane, pays patrimonial de Fempereur, son mari.
Le marquis de Gurzay, maréchal de camp, est toujours en Corse ^ avec les troupes de France; ces peuples, par une entière soumission aux volontés du roi de France, se prêtent aux propositions et aux règlements de M. de Curzay, mais ils ont grande peine à rentrer dans la domination des Génois, de manière que nos troupes ne reviennent pas; les Corses, qui savent former un ancien royaume, ne veulent pas apparemment être soumis à une simple république; ils ne demanderoient pas mieux que de se soumettre à la France, mais ce n'est pas là Tintention.
On dit, dans les Gazettes^ qu^on travaille à augmenter les domaines de don Philippe, duc de Parme ; que même le roi d'Espagne seroit prêt à faire quelque acquisition pour cela. Il y a longtemps que le roi de France a traité son gendre comme têle couronnée. Son dessein paroissoit être de le faire roi en Italie. Voudroit-on traiter pour lui avec la république de Gènes du royaume de Corse?
Pour les affaires du Nord , qui forment les différends entre la cour de Suède et la Russie, sur la crainte de la mort du roi de Suède, on n'y connoît rien. Toutes les puissances paroissent travailler à y maintenir la tranquillité; cependant on continue de fortifier les places de la Suède. La Czarine et les Suédois entretiennent toujours leurs troupes et leur marine. Il y a un nouveau traité entre le Danemark, la Suède, la Prusse et la France. On dit bien que c'est sans déroger aux traités particuliers qu'aucun de ces princes a avec d'autres puissances. Mais c*est une misère que la politique de
1. Voir, pour Thistoire de la Cône au dix-huitième siècle, Voltaii«, Précû, ch. L.
tous ces différents iraitéa qui se croisent les uns et les autres, et d'où Ton fait sortir autant de sujets de guerre que Ton juge à propos. Si la mort du roi de Suède arri- Yoit (il a près de soixante-quinze ans), cela feroit uua guerre qui deviendroit générale dans T Europe, par les troupes auxiliaires que chacun des alliés fourniroit aux principales parties intéressées*
Une chose étonnanle» c'est qu'on ne parle p^us dans aucune Gazette du Qls du Prétendant» le prince Edouard. li n'est plus question de son mariage avec cette prin^ cesse de Pologne, si riche. On ne sait en aucune façon où il habite; cependant il existe et est quelque. part incognito. C'est un fait bien singulier pour ce prince hét ritier légitime du royaume d'Angleterre, après avoir fait tant de bruit dans l'Europe, de s'y trouver sans asile permis chez aucun prince, hors à Rome où il ne veut pas retourner.
M. le comte de Charolois, prince du sang, fait encore des siennes. Il a quitté madame de Gourcbamp, femme du maître des requêtes, mère du conseiller au Parlement, qu'il avoit enlevée d'avec son mari et qu'il tenoit enfermée depuis nombre d'années comme une esclave dans une petite maison, au bas de Montmartre.
Ce prince a pris du goût pour une madame Le Breton, veuve d'un homme d'affaires, jolie femme de vingt-deux ans, riche et petite maîtresse de Paris. Sou mari éloit attaché à la maison de Condé par des fermes, et M. Ménage, son père, homme d'affaires très-riche, tient aussi à ferme des biens de M. le comte de Charolois.
Le prince lui a fait une réception marquée et bien des honneurs aux dernières fêtes de Chantilly, à la prise de possession de M. le prince de Condé, et, depuis ce temps, il la suit partout aux promenades publiques et aux spectacles, et vouloit avoir accès chez elle.
Le petit amour-propre de la jeune veuve, qui aime beaucoup le fracas du monde, a été flatté de laisser
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entrevoir cela «a paUic, en se montranl purtoul, sans néannMMDS mcan dessein, parée que l'esdavage eomm de madame de Gourchamp n'est point un appât sédoîsant poor donner envie à qoi que ce soit de lui sueceœr*
La famflle, qui s'est aperçue de cette poursuite, eA a craint les suites. Le père a retiré sa fille Teuve dans sa maison. Cetle femme tient aujoord'ltai à quelqu'un. M. Ménage, son père» est frère de madame de YiUemur, depuis peu veuve du garde du trésor royal , et use des plus ridies veuves de Paris. 11 est par là oncle de madame la comtesse de Saint^verin d'Aragon, femme du ministre d*£tat et d*un grand seigneur, grand-onde de madame la marquise de Chaseron, fille de madeoMHsdle de Yîllemur et du marquis d*Yvetol, aujourd'hui madame de Saint-Séverîn. Le marquis de Chaseron est lieutenant général, cordon bleu; sans compter des receveurs généraux des finances, des conseillers au Parlement et autres personnes faisant figure.
Le père, gardant sa fille chez lui, M. de Gbarolois a été trouver M. le contrôleur général pour le prier de rayer M. Ménage de toutes les sou&^ermes où il étoît. Ce ministre lui a répondu avec bien du respect qu'il n*en étoK pas le maître, que M. Ménage étoit grand travailler à la tèle des compagnies, que c*éloît un homme utile au Roi.
M. le comte de Cbanriois a fait dire à M. Ménage qu'il se tint chez lui tel jour et qu'il avmt à lui parler. 11 l'a fait demander à sa porte. Ta fait descendre dans la me, le prince n'étant accompagné de qui que ce soit, et lui a dit que , s'il n'amenoit pas sa fiUe à un bal chei le prince de Gondé, il auroit affaire à lui.
M. Ménage n'a su que lui répondre; il a été saisi de crainte de qudque insulte et de qudques coups de bâton. On a mis la jeune veuve au couvent pour être plus en tùralAi et on a clierché à la marÎH^.
Enfln^elle vient d'épouser M. le marquis de Monchy*, fils de madame de Monchy, dame de compagnie de feu madame la duchesse de Berry, qui a épousé en secondes noces un lieutenant général des armées du Roi, gouverneur d'une ville en Flandre'; il est parent de la maison de Noailles et de celle de La Force. C'est un homme de condition. Us sont partis de Paris pour aller se marier en Flandre, dans le gouvernement du beau -père. Ils doivent revenir à Paris le 20 de ce mois, et elle sera présentée en cour et au Roi, comme femme de qualité, dans le mois de janvier.
On a dit pour bon mot que madame Le Breton étoit allée prendre le petit-lait en Flandre, parce que le marquis de Monchy est, dit-on, petit et laid ; on l'appelle le marquis de Monchy Bourneil. On s'étonne fort de ce mariage et de l'embarras où peut tomber le marquis de Monchy, après les bruits qui se sont répandus et en cas que les poursuites du prince continuent. On attend leâ suites de cette affaire.
Depuis un mois, on enlève du monde dans Paris, filles et garçons. Cela se fait à la chute du jour; un exempt déguisé et trois ou quatre hommes se saisissent principalement de filles, comme servantes ou filles qui rôdent dans les rues. Ils ont à quelques pas d'eux un fiacre; on les met dedans; on les mène cependant chez le commissaire qui a ses ordres do la police, et on les conduit à la prison de Saint-Martin ou à l'hôpital de Saint-Louis, que l'on a apparemment préparé.
Ce bruit s'est répandu dans tous les quartiers, et a mis l'alarme ; en sorte que les servantes n'osent plus trop sortir i^eules. On dit même qu'on a pris ainsi quelques filles d'artisans ou de bourgeois, mais je ne crois pas trop cela, ou du moins l'exempt peut avoir
i . Cbarles-Germaia de Boarnel, marquis de Monchy^ mestre-de-cainp da cavalerie^ mort en 1753.
î. Aire eu Flandre. (Noie -de Barbier.)
passé ses ordres. Ce qiii seroit contre lo droit des gens.
Il est vrai que la grande recrue s*est faite par des vilaites de nuit des commissaires dans tous les quartiers.
On a enlevé beaucoup de p dans les mauvais lieux,
de filles qui viennent à Paris pour servir chez des femmes qui logent et des domestiques sans condition, des gens sans aveu, dans de petites auberges, et tous les pauvres» dans les rues, dans les maisons des faubourgs, où ils se retirent, et dans les hôpitaux. Gela s*entend des jeunes gens et qui se portent bien. L'objet de ces recrues, que l'on fait apparemment de même sur les grands chemins pour les vagabonds et dans les autres villes du royaume, est pour envoyei^ au pays de Mississipi pour peupler. On engage aussi volontairement de toutes sortes d'ouvriers à qui on fait un bon parti.
On y avoit envoyé du monde en 1720, et même il y eut à l'occasion de ces enlèvements une émeute dans le quartier de Saint-Martin-dcs-Champs, où le peuple assomma tous les archers ; mais le pays que l'on veut peupler est immense. C'est le même continent que le Canada qui a, dit-on, quinze cents lieues d*étendue. Le Canada, est au nord et il y fait grand froid; mais il y a le côté du midi où il fait chaud, et d'autres parties où le ciel est parfaitement beau ; c'est dans l'Amérique. On dit que le pays est extrêmement fertile, que les vers à soie y sont sur des arbres, que cela produiroit une richesse considérable. On voudroit apparemment bâtir des villages, de distance en distance, et distribuer des terres à cultiver; cela pourroit faire pour l'avenir des établissements considérables. C'est ainsi que le monda s'est découvert peu à peu et que les monarchies se sont foimées et renouvelées. Dans mille ans le royaume de Mississipi sera peut-être un des plus florissants États. On saura, par tradition, que les François sont venus s'y établir et il ne sera, peut-être, quasi plus question alors
^u royaume françois. La rivière de Mississipi est le plus grand fleuve qu'il y ait.
Mais on a voulu dire, dans Paris, que tout le monde que Ton prend étoit pour envoyer à Tlle de Tabago dans les Indes^» laquelle île le Roi donuoit à M. le maréchal de Saxe» pour la posséder en souveraineté et relever de la France; mais c'est un conte du peuple, attendu que cette île de Tabago a pensé faire» depuis la paix, un sujet de querelle entre nous et TAngleterre. Elle est entre un établissement françois et anglois; le gouverneur de rétablissement françois vouloit eflectivement s^en rendre maître; le gouverneur anglois le plus voisin s'y est opposé. Cela a fait longtemps la matière des , Go» setteSy où il a été dit que l'accommodement étoit q|ia cette île, habitée par différentes nations, seroit neuti^a et qu'on y aborderoit respectivement pour les besoins de la navigation. Ainsi l'objet véritable de ce peuplement est le continent du Canada et du Mississipi. Il est pourtant triste que l'on transporte ainsi des gens malgré eux à plus de trois mille lieues de leur patrie. . On a fait à ce sujet une histoire singulière. On a pris un homme qui demandoit l'aumône; il a demandé a être conduit chez un commissaire à qui il a déclaré qu'il n'étoit point mendiant de profession, qu'il étoit depuis quinze ans le domestique d'un officier, chevalier de Saint-Louis, qui avoit mangé son bien au service du Roi, et qui avoit été réformé dans cette dernière réforme de la paix ; que cet ofticier et le domestique, ayant vendu tout ce qu'ils avoieut à mesure pour vivre, et n'ayant plus de quoi avoir du pain, il n'avoit pas voulu aban** donner son maître et lui avoit offert de demander Tau* mône dans les rues, coque l'ofCcier ne pouvoit pas faire pour subsister. Le commissairei pénétré de ce récit, se fit conduire chez l'officier pour savoir la vérité. Le tout étoit vrai. L'officier étoit dans un grabat avec de la
i. Uaoft les ÀatiUei.
paille. U lui dit que son laquais, la veille, lui avoit rapporté de son aumône quatre sols'qui étoient tout ce qu'il avoit; que sans son secours il seroit mort de faim, l^e commissaire alla rendre compte de ce fait à M. Berrier, lieutenant général de police, qui a été en rendre compte au Roi. On a été tellement touché de rattachement et du zèle de ce domestique, chose très-rare, qu'on dit que le Roi a donné une pension à Tofiicier, réversible, après sa mort, au domestique.
Autre histoire. Dans le mois de novembre, avant le retour du Roi de Fontainebleau, M. le Dauphin et madame la Dauphine avoient tout le temps de converser; M. le Dauphin lui dit un jour, devant les ofDciers de service, que puisqu'elle ne devenoit pas grosse, il vouloit élever quelque jeune enfant. Madame la Dauphine dit qu'elle vouloit aussi en chercher quelqu'un et qu'elle vouloit un garçon, le Dauphin vouloit une fille. En faisant cette conversation il s'avança vers les fenêtres de son appartement et il a|)erçut dans le jardin de Versailles, souâ sou appartement, une pauvre femme qui faisoit prendre l'air à cinq petits enfants de quatre ou cinq ans; c'étoit la femme d'un menuisier de Versailles, soit que tous les enfants fussent à elle, soit qu'elle les eût pour les sevrer. M. le Dauphin dit : II n'est pas besoin d*aller si loin, voilà mon affaire toute trouvée. Il désigne une petite fille dans les cinq enfants et il dit de lui faire venir. On fait entrer la femme conduisant la petite fille très-crottée et très-malpropre. 11 donna ordre à sa nourrice, première femme de chambre de madame la Dauphine, de la faire décrasser, ce que Ton a fait. Ils font des contes sur cette enfant, qu'elle sera bien gentille. On leur a ramené la petite fille en meilleur état. Nouvel amusement. Le Dauphin dit qu'il en prendra soin, qu'il veut qu'elle sache tout, qu'il lui fera faire une généalogie, que ce n'est pas la pre^mière fois que des gens de condition sont tombés dans la misère, et
il lui a donné le nom do mademoiselle de Tourneville. Quoi qu'il en soit» il l'a envoyée dans un couvent à Saint- Gcrmain-en-Laye. 11 envoie presque tous les jours savoir de ses nouvelles. Toute la Cour de H. et de madame la Dauphine vont voir la petite fille à Saint-Germain, en rendent compte et en parlent au prince.
Qu'on raisonne après cela sur Tétoile de cette petite fille, qui la sort, malgré elle et par une aventure des plus singulières, de la misère où elle étoit destinée, pour la faire élever par les soins de M. le Dauphin. Voilà un enfant de quatre à cinq ans qui vraisemblablement ne peut jamais manquer et dont la condition peut devenir très-heureuse.
Au surplus toutes choses sont dans le même état à la fin de celte année.
M. le comte de Maurepas est en bonne santé, mais il est toujours dans la ville de Bourges où, en faisant bonne mine, il doit s* ennuyer cruellement. Il n'est point question d'obtenir son exil à Pontchartrain, à quatre lieues de Versailles, qui le mettroit plus à portée de voir sa famille et ses amis. On est persuadé qu'il ne reviendra jamais en place et en Cour*. On ne parle plus de lui et on s'accoutume à s'en passer. On sait que le Roi ne revient pas. On voit l'exemple de M. le duc de La Rochefoucauld qui est toujours relégué dans sa terre de Liancourt, aussi bien que le duc de Châtillon, gouverneur du Dauphin, qui est toujours dans ses terres. Ainsi M. le comte de Maurepas, après les premiers efforts d'esprit, succombera au chagrin et payera comme les autres ont fait dans les changements de ministère, M* d'Armenonville, garde des sceaux, M. de Morville, son fils, secrétaire d'État, M. de Breteuil, H. Amelot et M. Orry.
L'exemple de M. de Maurepas, qui souffre cette dis-
i. Oo Mit, en effet, qu*il ne sortit de sa disgrâce qu'à ravcncment d« Louis XYl au trôae. Di La Villboillb.
grâce par son imprudence et son étourderie, doit faire trembler tous les ministres et donne un furieux crédit à madame la marquise de Pompadour.
M. le contrôleur général Machaut est roide et entier dans ses entreprises. 11 veut et viendra à bout d'établir le vingtième denier dans les pays d'État. Il ne veut point d'abonnement. La corde la plus difficile est le clergé, qui a les bras longs. Cette affaire n'est pas finie, le contrôleur général persiste toujours à lever le vingtième sur les biens ecclésiastiques, et tout le monde souhaite qu*il y réussisse^*
1 . Ici Barbier place une chanson que nous renvoyons à VAftpendiee ayee son tiire • Chanson iwr l*air des Tremblewrs.
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#iiiiTler*
ha jeiiDtt iUe et Saint^ÉUanne-diflIoot. .^ GrossMM de la Danpliine; jolo du public. — NouTollei <iiv«r«et. ^- L'aknaqarh 4» ooiir«MMiverntfle8.-»~ L'abbé Laoglet à la Bastille. — Les Branswiek et 1^ Stuart. — Mort de M. Potier. — M. poliD et les sous-ferinês.
Histoire singulière. Le jour de Saint«Ëtienne dernier, fête de Noël et de la paroisse Saint*Ëtienne-du-Mont, pendant la messe, se présente une fille de dii-sept à dixhuit ans, assez jolie, ou, pour mieux dire, ni laide, ni jolie; passablement habillée d'une grisette de soie, avec GoiHe et manlelet, et chaussée en souliers blancs qui n'étoient nullement crottés. Fait intéressant. Elle s'avance dans l'église, et se trouve, par hasard ou autrement, à oôté de deux lingères de la paroisse, filles trèi»dévotes»
Cette Jeune fille, non -seulement ne se met point à genoux» mais elle demande naïvement à une de ses voisines, quel est et que fait cet homme rouge qu'elle voyoit. Or, cet homme rouge éUnt le prêtre. On lui dit que c'étoit le prêtre qui disoit la messe. Elle demande ce que c'étoit que la messe. Cette réponse devint un cas sérieux. Les dévotes rentourèrent et la questionnèrent. Elle leur dit qu'elle avoit été enfermée toute sa vie dans une maison; qu'elle avoit trouvé par hasard la porte ouverte, qu'elle s'étoit évadée, et qu'ajH'ès avoir marché^ elle avoit vu bien du monde dans cet endroit et qu'elle y étoit entrée.
Ces lingères, trouvant cette aventure singulière, conduisirent cette fille chez les sœurs de la Chanté de la paroisse. Ou avertit ensuite le curé <le la parcnsse, et
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même un commissaire qui vinrent interroger et faire plusieurs questions à cette fille, qui leur dit : Qu'elle ne pouvoit pas reconnoitre la maison d*où elle ctoit sortie ni le chemin qu'elle avoit fait; qu'elle étoit dans cette maison avec son papa, sa grande sœur et une bonne; que son papa ne la laissoit point sortir de sa chambre; qu'il la maltraitoit quelquefois; qu'elle ne voyoit de sa chambre que des arbres; qu'elle n'avoit jamais vu ni parlé à aucun homme; que de ses fenêtres, elle voyoit seulement un jardinier. Que son papa n'avoit qu'un lit pour lui et sa grande sœur. Qu'elle avoit entendu dire i son papa, qu'il tueroit sa grande sœur, et qu'il l'épouseroit après. Qu'elle se ressouvenoit être venue dans un coche, à rage de quatre ans, et avoir été conduite dans cette maison. Sur ce qu'on lui demandoit, en lui montrant une montre, une épée, si elle savoit ce que c'éloit : elle dit que oui, parce que son papa en avoit beaucoup dans sa chambre. Qu'il ne sorloit guère dans la journée; qu'il étoit quelquefois en noir et d'autres fois en habit galonné. Qu'elle ne savoit point écrire; qu'elle chantoît des chansons et qu'elle lisoit des romans avec sa grande sœur.
Toutes ces raisons ont été faites à différents temps, sur toutes les questions qu'on lui faisoit, parce que cette nouvelle s'étant répandue dans le quartier, plusieurs dames et hommes de la paroisse ont en la curiosité d'aller voir et de faire causer cette fille chez les sœurs de la Charité.
Comme ses souliers blancs étoient très-nets, on soupçonnoit qu'elle devoit venir du faubourg Saint-Marceau. Que ce prétendu papa étoit quelque fameux voleur caché qui ne laissoit sortir personne de la maison, qui couchoit avec la grande sœur, et qui en devoit faire autant avec celle-ci, qui ne savoit point le nom de son papa. Cela a donné lieu à faire des recherches.
Enfin cette aventure a duré huit jours. Le lieutenant
général de policé ne s*en est point mêlé, parce qu*on dit que cela avoit été porlé d*abord à H. le procureur général; le curé de Saint-Étienne en rendoit compte seulenient au lieutenant de police ; mais pendant huit jours, la maison des sœurs de la Charité n*a pas désempli de monde de toute espèce. Cela a fait une histoire dans tout Paris. Les hommes et les femmes de condition v venoient, jusqu'aux princesses du sang : mademoiselle comtesse de Charolois et mademoiselle de Sens. Chacun lui faisoit des questions sur ce qu^on pouvoit imaginer, et elle y répondoit avec la même ingénuité et présence d*esprit; et on lui faisoit des charités, de manière qu'elle a reçu plus de mille livres dans cette huitaine.
Enfin, cette 611e s'étant familiarisée dans cette maison des soeurs de la Charité, elle montoit et descendoit librement. Il y avoit un porteur d'eau dans cette maison, avec qui elle avoit fait connoissance ; elle l'avoit gagné. Elle avoit trouvé le moyen d'écrire; on a découvert une lettre qu'elle lui avoit donnée, adressée à son véritable père, à qui elle envoyoit quelque argent et à qui elle mandoit que, si cela conlinuoit, elle seroit en état de le secourir. On a su, par là, qu'elle étoit fille d'un nomn:c Le Mire, un pauvre ouvrier, du côté du Palais. On dit même qu'elle étoit coiffeuse, qu'elle avoit été dans une boutique contre le Palais; et qu'un jeune homme, qui étoit venu là par curiosité, l'avoit reconnue. On a reconnu la supercherie et la fourberie de cette jeune personne, qui espéroit peut-être que M. le duc d'Orléans lui feroit une pension. Mais il n'en a point été question, car il n'y a pas de contes qu'elle n'ait fait, jusqu'à dire, que la veille, elle avoit vu une grande femme blanche qui lui avoit conseillé de sortir de la maison où elle étoit, et qu'elle en Irouveroit le moyen, en sorte que cela mettoit du miraculeux dans Thistoire.
Enfin cette aventure, dont presque tout Paris a été la dupe et qui a donné lieu à bien des discours, a fini par
lY. 35
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faire mettre cette flUe dans les prisons de Saint-Martin. Il a été quelque temps incertain si on ne la mettroit pas à rhôpital, pour avoir ainsi trompé tout le public. Mais enûn, par grâce, et par des recommandations des personnes qui l'avoient vue, mademoiselle Le Mire a été envoyée dans la maison des Qiles pénitentes de la ville de Saumur, où le Roi paye apparemment sa pension. La hardiesse et la présence d'esprit de cette fille sont fort singulières.
La grossesse de madame la Dauphine, qui ^arde la chambre depuis très- longtemps, se confirme toujours; elle doit être grosse a présent de deux mois, ce qui cause une très-grande joie à la Cour et à la ville. Si c*étoit un garçon qui vint à bien, quelles réjouissances dans ce pays-ci !
Le mariage de la princesse d'Espagne avec le duc de Savoie, fils £dné du roi de Sardaigne, est entièrement conclu. La demande en est faite avec toutes les cérémonies accoutumées, et on doit l'amener à Turin à la Gn d'avril. Cette alliance doit faire bien du changement dans ritalie.
On dit toujours que le roi d'Espagne doit acheter le royaume de Corse de la république de Gênes pour l'Infant don Philippe, duc de Parme, son frère, et nous avons toujours nos troupes dans Tile de Corse, conunandées par le marquis de Curzay.
Le marquis de La Chétardie, qui a été renvoyé de la Russie par l'Impératrice, a servi dans nos troupes en Italie, et il est ambassadeur du roi de France auprès du roi de Sardaigne, ce qui prouve qu'il n'y a eu que de la politique dans tout ce qui été fait, et nul mécontentement personnel contre lui de la part de la France.
On a parlé ici de la mort du roi de Suède, mais la nouvelle n'est pas vraie; si cela éloit, il seroit difficile d'eiripôcher la guerre dans le Nord. Tous les préparatifs
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et les traités d'alliance entre les différents princes de l'Europe doivent la faire craindre.
Il y a toujours quelques troubles dans quelques villes de la Hollande, au sujet de la nouvelle manière de lever les impôts sur le [ieuple. Le prince de r^assau, stathoudcr» C6t obligé d*y envoyer des troupes , de faire punir les plus séditieux. Il a gagné les principaux membres de la république par les emplois civils, militaires et maritimes dont îl dispose. Mais malgré cela, il aura peine à s*aiïermir dans sa dignité; et si le stathouder, gendre du roi d'Angleterre, prcnoit parti dans quelque nouvelle guerre, les troubles dans ce pays poun oient devenir sérieux.
On a débité cette année un almanach généalogique^ des maisons souveraines et dos principales maisons de France, fait par l'abbé Langlet, homme de lettres et de réputation, avec approbation d*un censeur de la chancellerie et permission pour Timpression.
Par arrêt du Conseil, cet almanach a été supprimé» et l'abbé Langlet et le libraire-imprimeur ont été mis à la Bastille. L'imprimeur n'y est resté que huit jours ; Vfxbbé Langlet y est encore, il auroit été plus naturel et plus juste d'y faire mettre le censeur, qui est l'abbé Sallier, homme très-distingué. Cela a été fait sur les plaintes et pour satisfaire l'ambassadeur d'Angleterre.
C'est à l'occasion de l'article sur la maison de Stuart. L'abbé Langlet ne s'est pas contenté de rappeler la trèsgrande ancienneté de cette maison ; il dit que le royaume d'Angleterre appartient à cette maison de droit, et qu'il a été usurpé par les princes de la maison de Brunswick- Hanovre, qui étoient le père du Roi régnant actuellement. Il dit encore que le prince Edouard a donné des preuves d'une grande bravoure et d'une grande fermeté, et qu'il a toutes les qualités requises pour faire un grand Roi. Tout ceci est connu de tout le monde; mais il ajoute
1. Calendrier hislorique pour l'année 17 50, où l'on trouve laginèt^ hgie de Unu le$ princes de l'Europe. Fari», 1760, iii«12>
ensuite, par réflexion de lui-même, que les AngUiit ne seront jamais heureux et tranquilles qu'ils n'aient remis sur le trône leurs véritables et légitimes souverains. Or, cette réflexion, et cette espèce de conseil qu*il donne aux Anglpis, est vive et trop hasardée, surtout le len* demain, pour ainsi dire, d'un traité de paix avec TAngleterre.
A propos de cela, je suis étonné que l'ambassadeur d'Angleterre ne se soit pas plaint de la manière dont on s'explique, dans le détail des États de l'Europe, dans notre petit almanach, appelé Colombat ' , et surtout dans l'almanach royal de Paris.
L'article de la Grande-Bretagne est court ; il y a uniquement : Georges- Auguste, roi d'Angleterre (voyez Électeur de Hanovre); Jacques Stuart, chevalier de Saint-Georges, fils de Jacques Stuart, second roi d'Angleterre; Charles-Édouard-Louis-Pliiiippe-Casimir, fils aine du chevalier de Saint-Georges, et Henri-Benoît- Marie-Glément, second filsdu chevalier deSaint-<^e(H*ges, cardinal en 1747. Voilà tout l'article d* Angleterre; et c'est à l'article de Hanovre que, après Georges-Auguste H do Brunswick, électeur de Hanovre et roi d'Angleterre, on nomme le prince de Galles, son fils aîné, et tous SCS enfants, le duc deGumberland, son second fils, et toute la famille de l'électeur de Hanovre; en sorte qu'il paroUroil qu'on ne parleroit, à Tarlicle de la Grande-Bretagne, du roi d'Angleterre que comme d'un simple usufmitier, et ensuite des princes de la maison de Stuart comme ayant droit à la couronne. Cependant il y a apparence que, dans le dernier traité de paix, ia France a été obligée de reconnoitre le roi d'Angleterre et tous ses enfants pour légitimes souverains de la Grande-Bretagne, auquel cas toute la famille royale devroit être placée à cet article, où l'on ne devroit plus
!• C'était le nom de ioa éditeur.
parier des princes de la maison de Stuart, ou du moins il n'en devroit être parlé qu*à la fin de Tariicle et après toute la maison de Brunswick. 11 y a sur cela quelque raison de politique; car Talmanach royal, pour ce qui regarde les puissances étrangères, doit être examiné par le ministre des affaires étrangères.
Â l'égard du pauvre prince Edouard, qui a fait Tad- Hiiration et la curiosité de toute TËurope, il n'en est plus parlé dans aucune Gazette ; il n'est ni à Rome ni à Avignon, et Ton ignore absolument où. il peut être. H faut bien néanmoins qu'il réside quelque part et dans quelque coin de la terre, quelque incognito qu'il garde. €e silence et ce. secret, pour un prince de cette impor^ tance, sont fort singuliers.
Il est mort, ces jours-ci, à soixante ans environ, un homme rare et extraordinaire dans son état, M. Potier» procureur au Châtelet, dont Tétude, comme procureur, éloit ordinaire; mais c'étoil un homme d'un si bon sens et si consommé dans toutes les affaires de famille, comme partages, comptes, etc., qu'il avoit place avec les avocats dans tous les plus grands conseils de Paris, princes, ducs et autres grands seigneurs , comme con* sultant. 11 u'arrivoit rien dans les grandes maisons qu'on ne consultât M. Potier ; c'étoit l'homme à la mode. 11 laisse un fils unique et quatre cent mille livres de biens, à ce que Ton croit.
Si Colin, qui s'est attaché à madame la marquise de Pompadour pour être à la tête de toutes ses affaires, et qui a un logement dans le château de Versailles, et dans l'appartement ou logement de madame la marquise, n'avoit pas quitté sa charge de procureur au Châtelet, il auroit pu espérer de .remplacer, en partie et peu à peu, M. Potier, quoique moins habile que lui. Mais on dit que madame de Pompadour lui a fait avoir un mtérêt considérable dans plusieurs soiis-fermes, dont elle a fait les fonds; en sorte ()ue sa fortune sera plus rapide
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et plus grande qu'avec les conseils de Paris, et moins pénible.
Véirrler.
Nouvelles diverses. — Détails far le Mississipi. — Les États do Languedoc. — Les impôts par abooncmeDt. — Les biens da clergé. — M. de Monthulé. — Mariage de mademoiselle de Moras.
Le prince de Condé est entièrement rétabli de sa petile-vérole. C'est une tèlc chère.
L'impératrice et reine do Hongrie est accouchée d'une archiduchesse. La maison de Lorraine se multiplie dâ bonne façon ; car il ne sera plus question dans ses descendants de la maison d'Autriche.
On avoit fait, à Paris, le roi de Suède mort» et cela donnoit lieu à politiquer sur les alfaires du Nord; mais il se porte fort bien.
L'infante d'Espagne sera conduite enSardaigne, vers le mois d'avril, pour la eon^omniution du mariage avec le duc de Savoie.
La reine de Hongrie el tous les princes d'Italie font des levées de troupes ; le roi d'Espagne arme aussi une flotte. On parle toujours de lu cession du royaume de Corse, par la république de Gènes, à Tinfant don Pbi* lippe, duc de Parme. Cet arrangement fera un grand changement dans l'Italie. Le duc de Parme, frère du roi d'Espagne et gendre du roi de France, sera en étal de faire, en Corse, les plus beaux ports qu'il y ait sur la Méditerranée; ce qui deviendra intéressant pour le commerce de toutes les autres puissances. Le roi de Sardaigne voudra aussi gagner quelque chose dans ce changement , en sorte qu'on ne doute pas qu'il n'y ait dans peu une nouvelle guerre en Italie, où nous dod* neroqs, par conséquent, des troupes auxiliaires.
On fait toujours le projet d'envoyer du monde et des ouvriers à la Nouvelle-France, au Mississipi, qui est le plus beau fleuve qu'il y ait, dit-on, dan$ (*\imver6. On a
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âonné des mémoires pour prouver la facilité qu'il y
mvoit d'y établir un grand commerce de soie, par les
mûriers qui y sont abondants 9 aussi bien que de la
cire. On y travaille déjà au tabac, et il n'y manque que
des habitants. Le pays étant très-fertile, il y a les plus
beaux bois, et en quantité, et l'on s'est déjà étendu dans
les terres jusqu'à plus de trois cents lieues le long du
fleuve du Mississipi. Le continent est aussi grand que
toute l'Europe ensemble; voilà de quoi faire, pour les
ftiècles à venir, de beaux royaumes et bien des guerres.
C'est ainsi que, par des découvertes, le monde se per»
peinera; les pays connus aujourd'hui deviendront dé*
0^is et oubliés, comme aujourd'hui la Grèce, l'Egypte
et tant d'autres, et le théâtre du monde changera.
On tient les États ^ dans la province du Languedoc, où est M, le oiaréchal de Richelieu , commandant de la province; il y a de grands débats pour le vingtième dernier, que M. le contrôleur général voudroit faire lever en nature dans tout le royaume. Tous les pays d'États n'ont payé le dixième que par abonnement, et ils prétendent se maintenir dans leurs droits. On dit que la province de Flandre a oâert pour le vingtième le même abonnement qu'elle payoH pour le dixième; que la province de Bretagne a offert cent mille écus au delà. Le contrôleur général parolt vouloir persister dans son projet, et il est entier; mais si cette tentative n'étoit que pour intimider et pour tirer des abonne* ments plus considérables, qu'il n'étoit pas si aisé d'exiger en temps de guerre lors de l'imposition du dixième, cela ne seroit pas maladroit, et il augmenteroit par là considérablement les revenus du Roi; d'autant qu'en
1 . Les États provinciaux étaient des assemblées des troii ordres de cer* taines provinces, qui, sur la cuuvucatton Uu Roi^ se réuuissaieni à des époques
périodiques, afin du rrgler l'adiuiuistiatioa intérieure du pays et de voter les subsides demandés par les comiuihsaircs royaux , pour subvenir aux frais géittraiii de radutijiistraUoa du royaume* Pa* Lidas.
temps de guerre, si on meitoit le dixîèmey ees abonne* nients seraient doublés de droit.
11 en sera peut-être de même à l'égard du clergé; on s'attend à* de grands débats dans rassemblée qui se tiendra ici dans quelque temps. M. le cardinal de La Rochefoucauld est nommé par le Roi pour y présider; il a demandé au Roi la grâce de travailler à ce sujet, avec lui directement, et de ne point passer par ses ministres; ce qui lui a été accordé. Le clei^neveut point donner de déclaration des biens qu'il possède. Je crois cependant qu'il seroit facile, par tous les gens employés dans chaque partie des différentes provinces, d'avoir ce détail de leurs biens au moins aussi exact que par leurs déclarations.
Toutes ces affaires font crier bien du monde contre le contrôleur général que l'on dit même n'avoir satirfait personne dans la distribution des sous-fermes.
M. de Monthulé, conseiller au Parlement, fils de M. de Monthulé, conseiller de Grand'Chambre et chef du Conseil de madame la princesse de Conti et de M. le prince de Conti, a épousé ces jours gras la fille de M. Haudry, fermier général, avec quatre cent mille livres de dot. Mais ce M. Haudry, qui est parvenu par son grand travail, a un frère boulanger dans le faubourg Saint-Antoine, lequel a un nombre d*enfants. C'est se jeter, avec un oncle et des cousins germains de même nom, bien bas pour un peu plus d'argent, i^e marié est arrière-petit-fils d'un procureur au Parlement, dont j'ai vu le fils conseiller aux Requêtes du Palais.
Mademoiselle de Moras, dont il a été tant parlé, qui a été enlevée par M. de Courbon, à Tâge de quatorze ans, et mariée avec lui par un prêtre qui éloit gagné, vient de se marier ces jours gras.
M. de Courbon s'est enfui et a été condamné à mort. Mademoiselle de Moras a été déshéritée par sa mère dont on prétendoit que M. de Courbon étoit l'amant. Le tes-
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tament de madame de Moras a été confirmé assez injustement, parce qu'une fille subornée à quatorze ans n'a point de consentement et n'est pas bien coupable. M. de Courbon est mort et elle est restée comme veuve. Elle est aussi restée dans un couvent jusqu'à sa majorité. Elle a deux frères, l'un maître des Requêtes et l'autre conseiller au Parlement, fort riches, nonobstant l'exhérédation de sa mère. Elle a, dilron, trente mille livres de rente; mais avec toutes ces histoires elle auroit eu peine à trouver un parti sortable pour le bien. Mademoiselle de Moras, à l'insu de toute sa famille, comme maîtresse de ses droits, a épousé M. le chevalier de Beauchamp, qui étoit chevalier de Malte et qui est de la maison de Clioi» seul ; ce chevalier n'avoit que trois cents livres de rente. , Il avoit gagné en Italie trente mille livres au jeu, il en a sacrifié quinze mille livres pour venir faire figure à Paris. 11 a fait connoissance de mademoiselle de Moras» il lui a plu et l'a épousée. On dit qu'elle lui a donné dix mille livres de rente par le contrat de mariage en cas de mort sans enfants. Ses frères sont piqués de ce mariage. Il a fait tout ce mois-ci un temps humide et chaud qui cause bien des maladies. S'il vient de la gelée au niois de mars, elle pourra faira du tort aux biens de la terre.
L« États da LaDgaedoc sont letés. ^ L'impèt du viogtièiM.
Les États de Languedoc ont été rompus \miv ordre du Roi, c'est-à-dire que les vingl-deux évoques qui sontjes barons de la province et qui sont les maîtres dans les États, ont eu ordre de se retirer à leurs diocèses. L'archevêque de NarbonneS quiprésidoit, s'élant trouvé fort incommodé, l'archevêque de Toulouse^ a pris sa place, et Tarchevéque d'Alby \ neveu du cardinal de La Roclie-
Jean-Loois de Berlon-Crillon
S. Cbarlei-Antoine de La Roehe-Aymon.
im Poaiiiii<fie de La Rocheroyeauid-Sainl-Elpii«
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foocauld, a été le premier opinant, et a fait un discoar8.a»* sez fort pour maintenir les droits de la province et pour faire à ce sujet des représentations au Roi. M. le niaré«chai de Richelieu s*e$t tiré eu homme de Cour en soute^ nant cependant les volontés du Roi, et M. Le Nain, qui étoit intendant de Poitiers, et qui a été nonuné à Tinten* dance de Languedoc, a eu besoin de tout son esprit et de sa douceur pour jouer un rôle fort difficile, car c'est lui qui est chargé de l'exécution des ordres du Roi* 11 sortoit d'une longue maladie à Paris, dont il ne s'est tiré qu'eu lui coupant le bras droit; quoi qu'il en soit, les ordres du Roi sont exécutés* Ce ne sont point les Ëtats qui lèvent l'imposilion du vingtième, comme cela s'est toujours fait pour tous.les impôts; ce sont des commis préposés par le contrôleur général qui font donner deà déclarations des biens, et qui, faute de les donner, imposent un vingtième par des rôles et le font payer aux particuliers; cela s'exécute lentement et avec difficulté. Mais enfin cela se met en train, et tout ceci va donner le branle à l'affaire du clergé qui tiendra, à ce que l'on croit, son assemblée au mois de mai, car il a été incertain jusqu'ici s'il y en auroit ou non.
(Ici Barbier place l'histoire d'une maison de débauche et une chanson grossière que nous supprimons, )
On dit qu'il y a une chanson sur un prétendu songe du prince : de quatre chats, l'un maigre, l'autre gras, le troisième borgne et le quatrième aveugle, dont un paysan lui a donné l'explication : le premier le peuple, le second les financiers, le troisième le Conseil et le quatrième lui-môme.
Avril*
On parle de changementi dans les places. — La Suède et la Rnsaie. — C^I^ braiion do mariage de riorante. — Rien de noaveau de OélUM et de la Corse. — L'ambassadeur de Venise.
11 s'est ici renouvelé des bruits pour des changements
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de g>iTi« «n [dace. On dit que M. le cbanctlier d'Aguissseau^ donne sa démissicm de cette place en faveur de M. de Machault, contrôleur général « qui lui donne six cent mille livres en argent et lui fait quarante mille livres de rente. On donnoit les sceaux à M. de Maupeou, premier président. On fait M. d'Âguesseau fils aine, qui est conseiller d'État, président du Grand Conseil, dont on rétablit la charge, et H. de Frcsnes, conseiller d'État, second fils, intendant des finances, et M. Mole, premier président, et M. Trudaine, intendant des iinances, contrôleur général. Mais tous ces changements se font à Paris, et il n'en est nullement question ; quelques indispositions du chancelier ont donné lieu à ces bruits. On dit que le chancelier veut mourir dans sa place, et d'ailleurs ces arrangements ne sont peut-être pas ceux de la Cour. Car, à «on âge, il paroit que ce parti lui seroit très-avantageux, non-seulement par l'argent comptant, mais parce qu'il placeroit ses deux fils, au lieu qu'il est à craindre pour M, de Fresnes, qui se mêle de tout aujourd'hui et qui n'est point aimé, qu'il ne se trouve simple conseiller d'État, sans aucun crédit.
M. le comte de Mailly Rubempré, premier écuyer de madame la Dauphine,a marié sa fille^ à M. le comte de Coissin*
. Les affaires du Nord sont toujours dans la même situation entre le roi de Suède et l'impératrice de Russie, qui persiste dans des déclarations qu'elle exige pour conserver une espèce de république en Suède, et empêcher le pouvoir despotique par quelque changement de la part du prince, successeur au trône, dans le gouvernement. Je ne sais à quel titre et à quel droit l'impératrice de Russie prétend se mêler du gouvernement in-
M. d'AguesKeau s'egt démis le 9 novembre
(Noie de Barbier d'Increville.)
2, EUe vit encore aujouM'hui, 13 janvier 1814.
(Noie du même.)
teneur de ee royaume. C'est bien en vertu de traités faits avec les États de la nation avec le Roi. On fait toujours des préparatifs de guerre. Toutes les paissanees travaillent ou semblent travailler pour les rapprocher; mais ils en sont au cérémonial, parce que les puissances alliées des deux parties ne doivent donner du secours à son allié qu'autant qu'il sera attaqué; ainsi chacun a intérêt de ne pas faire le premier acte d'hostilité.
Le mariage de Tinfante d'Espagne, Marie-Antoinette- Ferdinande, est fait avec le duc de Savoie, fils aine du roi de Sardaigne ; il a près de vingi*trois ans et elle près de vingt et un. L'ambassadeur du roi de Sardaigne en a fait la demande ; son entrée publique à Madrid- s'est faite le 8 de ce mois, et la cérémonie du mariage le 12. Le 16, la princesse est partie d'Espagne avec de grands présents. Elle passe par la France pour se rendre à Turin , où l'on fait de grands préparatifs pour la recevoii*. Cela réunira dans l'Italie le roi de Naples, le duc de Parme et la future reine de Sardaigne, enfants d'Espagne, frères et sœur. L'on marque cependant dans les Gaseties que Timpératrice-reine de Hongrie, qui a les duchés de Milan el de Mantoue, n'a aucun ombrage de ce mariage.
11 n'y a rien de nouveau par rapport à la république de Cènes et le royaume de Corse, où M. de Cursay maintient assez la tranquillité. Mais il y a toute apparence que si le marquis de Cursay en sortoit avec les troupes de France qui y sont, les troubles et les mécontents re* coinmenceroient et que la république de Gènes ne conservera jamais la souveraineté sur celte île. Ce qui avoit fait dire que le roi d'Espagne s'en accommoderoit pour rinfanl duc de Parme, son frère, pour lui donner un royaume et titre de roi, et, suivant les apparences, un peu à nos dépens; mais apparemment que cela ne convient pas aux antres puissances de l'Europe.
L'ambassadeur de Venise a fait son entrée à Paris» le
26 ; comme il faisait beau, il a vu dans sa route un furieux concours de peuple et de carrosses.
Mal.
TrianoD. — Le Roi sVoDaie. — Nouvelles diveriee. — La police eolèfe ilee enfants — • Troubles à ce sujet. — Les carrosses du due de Niveroois. — La température est très-froide. — Le MUsissipi. •— La nouvelle Ecosse, —- Émigration en Amérique. — La vérité sur IVnlèvenient des enfants; odieuse conduite des archers et des exempts. — Émeutes dans Paris. — Le poii^le sarcage la maison d*un rôtisseur. — Gens assommés; arrhera iaés. •— Émeute de la butte Sainl^Roch. — Le peuple assiège la maison du lieutenant général de police. — Le gnet dissipe les attronpementg. — RéBexions sur ces troubles. — Le comte de La Marche, cordon bien. — Le Parlement ordonne une informatiott sur les troublée. -* Détails snr les émeutes de iTto. — Les archers sont aaaommésau faubourg Saint- Antoine. — Les enfants enlevés sont dirigés sur Marseille. —-Manifestation en Angleterre en faveur du prince Edouard.
lie Roi devoit faire un voyage de huit jours à Crécy, terre de madame la marquise de Pompadour , avec les seigneurs de sa Cour, qui sont des petits appartements. On disoit même qu*il s*y tiendroit des conseils. Mais ce Toyage n^a pas eu Heu , parce qu'il y avoit de la petitevérole et des maladies à Crécy et aux environs. Le Roi a été passer quatre jours à Choisy. 11 fait aussi quelquefois des voyages et séjours de deux ou trois jours à Tria* non, dans le parc de Versailles , où Ton a fait de petits appartements que l'on a meublés à la nouvelle mode. Trianon étoit abandonné auparavant, et n'étoit fait même que pour quelques fêtes, et pour faire collation apràs la promenade pour Mesdames. Mais, à présent, cela fait maison de campagne. On les multiplie autant qu'on peut, afin de diversifier les oljjets et les voyages, attendu que le Roi a une grande disposition à s'ennuyer partout, et c'est le grand art de madame de Pompadour de chercher à le dissiper.
On a dit dans Paris la mort du roi Stanislas de Pologne, qui auroit causé ici un grand et long deuil ; mais c'étoit un faux bruit de ville qui se renouvelle même de
IV
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temps à autre. Le roi Stanislas, père de la Reine, n'a pas même été malade.
M. de MachauU, conseiller d'État, père de notre contrôleur général, est mort ces jours- ci , âp;é de quatrevingt-trois ans. On ne sait pas encore à qui sera donnée sa place. Il étoit fort riche.
Depuis huit jours, on dit que, dans Paris^des exempts de h police, déguisés, rôdent dans différents quartiers et «"nlovent des enfants, filles et garçons, depuis cinq ou six ans jusqu'à dix ans et plus, les mettent dans des carrosses de fiacre qu'ils ont tout prêts ; ce sont des petits enfants d'artisans et autres qu'on laisse aller dans le voisinage, qu'on envoie à l'église ou chercher quelque chose. Comme ces exempts sont en habits bourgeois et qu'ils tournent dans différents quartiers, cela n'a pas fait d'abord grnnd bruit.
Mais aujourd'hui^ samedi matin 16 de ce rapîs, on a pris et voulu prendre, dans le quartier de la rue de Fourcy et du port aux Veatix^, un enfant; c'est dans la rue des Nonaindières et la rue Tiron ; l'enfant, qu'on je^ toit dans le flacre, a crié, quelque commère est survenue, a crié .aussi, le peuple est sorti des boutiques, et dans Paris en plein jonr, sur les dix ou onze heures du raattn, l'assemblée devient bientôt considérable. Cette sorte d'enlèvement, qui blesse la nature et le droit des gens, a révolté le peuple avec raison ; comme on ne sait jamais au juste les choses qui se passent, les uns disent qu'on vouloit enlever l'enfant d'un artisan des bras de la mère qui le conduisoit, d'autres qu'on en avoit déjà mis plusieurs dans le fiacre et que le peuple voulant les Ûrer avec violence, il y en avoit deux d'étouffés. Quoi qu'il en soit, le peuple, les gens du port, les laquais se sont assemblés en fureur, les exempts et archers ont voulu fuir ; quelques«uns sont entrés dans des maisons, on
1 . C'était la parile du quai des Orues biluée entre le Pout'Mari« et la ruo Geoffroy -Lasnier.
les û poursuivis, on les a maltraités et estropiés; cette émeute populaire est devenue plus générale pour la poursuite des archers et elle s*est répandue dans tout le quartier Saint-Antoine jusqu'à la porte» et cela s'est ensuite dissipé.
Cette nouvelle s'est bientôt répandue dans toute la ville, ce qui a occasionné les discours du peuple, et il s'est débité que Tobjet de ces enlèvements d'enfants éloit qu'il y avoit un prince ladre\ pour la guérison duquel il falloit un bain ou des bains de sang humain, ot que n'en n'ayant point de plus pur que celui des enfants, on en prenoit pour les saigner des quatre membres et pour les sacrifier, ce qui révolte encore plus le peuple.
On ne sait sur quoi sont fondés de pareils contes ; on a proposé ce remède-là du temps de Constantin, empereur» qui ne voulut pas s'en servir. Mais ici nous n'avons aucun prince ladre, et, quand il y en auroit, on n'emploieroit jamais une pareille cruauté pour remède.
Le plus vraisemblable est qu'on peut avoir besoin de petits enfants pour envoyer à Mississipi, dans l'Amérique, pour travailler aux établissements de vers à soie qu'on veut y faire; mais, malgré cela, il n'est pas à présumer qu'il y ait aucun ordre du ministère pour enlever ici des enfants à leurs pères et mères; on peut avoir dit à quelques exempts que s'ils trouvoient des enfants sans père ni mère ou abandonnés, ils pouvoient s'en saisir; il se peut qu'on leur ait promis une récompense, et qu'ils aient abusé de cet ordre, comme ils ont déjà fait quand il a été question de prendre tous les vagabonds et gens sans aveu, dont il étoil avantageux de purger Paris*
Si la police agissoit prudemment, ce seroit de faire mettre du moins quelques-uns de c«s exempts» pendant
1 . C*est-à-dire lépreui ; c'était une vieille tradition, que la lèpre se gué* riitait par 5lef baini de gang 4*«iifa]itf.
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plusieurs jours de marché, au carcan, pour apaiser et donner satisfaction au peuple.
D'ailleurs, on ne conçoit rien dans ce projet. S'il est vrai qu'on ait besoin de jeunes enfants des deux sexes pour ces établissements dans l'Amérique , il y en a une assez grande quantité, tant dans les enfants trouvés du faubourg Saint-Antoine que dans tous les autres hôpitaux, pour remplir cette idée. Ces enfants appartiennent au Roi et à l'État; on peut en disposer sans blesser pe^ sonne.
Mais il y a grande imprudence au lieutenant général de police d'avoir occasionné ou de n'avoir pas prévenu ou empêché une pareille vexation, qui seroit capable de donner lieu à une émotion de trois ou quatre cent mille ftmes, qui pourroit être suivie de feu et de pillage dans la ville. Heureusement cela n'est point arrivé, et il y a apparence que d'autres exempts et archers ne s'y joueront plus.
On a fait ici des carrosses superbes pour l'entrée du duc de Nivemois, ambassadeur de France dans la ville de Rome; ces carrosses ont été placés dans une grande loge de planches, que l'on a construite dans la place du Carrousel, vis-à-vis le lx)uvre, pour les laisser voir au public. 11 y a trois carrosses, mais surtout les deux premiers sont de la dernière magnificence; ils sont d'abord d'une grandeur considérable; la caisse parfaitement sculptée et dorée aussi bien que les roues; les panneaux d'une très-belle peinture; les mains de ressorts et boucles de soupente, travaillées au mieux et dorées en or et moulures; l'un, en dedans, garni d'un velours cramoisi tout relevé en griffes d'or et d'une très-belle broderie, avec les galons et franges; l'autre est tout en bleu et or, caisse et train, velours bleu tout brodé d'or. On dit qu'on n'en a point vu d'un aussi grand goût; aussi a-t'On mené les deux beaux carrosses, bien couverts, à Choisy, dans le denûir voyage du Rd, pour les
lui faire voir, et on doit les embarquer incessamment pour les envoyer à Rome.
Le printemps s*est passé cette année dans le mois de février et une partie de mars, qu'il a fait un beau temps et très-doux, que tout le monde étoit aux promenades. Le mois de mai est froid et venteux, d'un vent du Nord ; malgré l'envie générale de prendre l'air, il faut revenir au coin du feu.
Le bruit de l'enlèvement des enfants continue et cause une fermentation dans le peuple; bien des gens ont peine à croire ce fait, et s'imaginent que c'est quelque homme qu'on a voulu prendre pour dettes> et qui se sera avisé de crier qu'on lui avoit pris son enfant; ce qui aura occasionné tout ce tumulte; mais le fait est pourtant très-constant. L'établissement des vers à soie et d'une manufacture de cire verte, que l'on feroit blanchir après dans le Mississipi, est certain. Le mémoire, pour faire connoitre l'avantage de ces établissements, a été annoncé dans un- Mercure de celle année, où Ton rend compte de la beau lé et de la fertilité du climat, de l'abondance des vers à soie qui sotit naturellement sur les arbres, et des ouvrages à quoi on pourroit employer de grandes personnes et même des enfants, qui y subsisteroient fort aisément, et à qui on pourroit donner des terres. La nouvelle France en Amérique est un pays de quinze cents lieues de continent, dont le Canada fait une très-petite partie au nord, et la plus grande partie est inhabitée; ce qu'on appelle même le Mississipi, l'est encore très- peu. Ces projets sont très-beaux et «peuvent être très-avantageux, et il se peut faire que dans trois cents ans cette partie du monde devienne un royaume de plusieurs États très-considérables.
L'Angleterre fait actuellement de grands préparatifs pour un pareil établissement, dans quelque autre partie de l'Amérique, que l'on nomme la nouvelle Ecosse; cela s'est proposé ouvertement, en vertu d'un acte du Par-
lement, pour recevoir et enregistrer ceux qui voudroient s*y établir, et on a préparé tout pour les embarquements et le transport « On a vu, dans les Gazettes de cette année* que nombre de gens ont pris ce parti, et même qu'il a passé en Angleterre des familles entières de pays étrangers pour entrer dans ces embarquements, d'autant que dans ces nouveaux établissements, où le terrain n'est pas rare, des ouvriers ou gens sachant travailler à la culture des terres, à l'exploitation des bois et autres choses^ peuvent, par la suite, y faire fortune.
Mais ici| comme la politique est plus cachée» on a apparemment voulu peupler plus secrètement notre Mississipi, et, pour cet effet, indépendamment de ce qu'on peut prendre d'enfants dans les hôpitaux, on a donné des ordres secrets d'enlever tous les petits vagabonds libertins qui jouent dans les carrefours et sur les ports, comme il y a etfectivement nombre d'enfants de cette espèce; on a promis une certaine récompense aux exempts, archers, mouches qui savent rôder dans Paris, pour chaque enfant des deux sexes, afin de peupler dans la suite. On les conduit à l'hôpital Saint-Louis, hois la ville, où faute de pohce on les fait mourir de faim.
Tous ces exempts, archers et gens de cette espèce» qui sont des coquins par état, pour gagner la rétribution promise, que l'on dit être de quinze livres et même plus par chaque enfant, ont cherché à attraper, par finesse, caresse et autrement, toutes sortes d'enfants, garçons et filles dans la villey indistinctement^ même en présence de leurs pères et mères, dans les rues, au sortir des églises; cela paroit certain par tous les rapports que j'en ai entendu faire. On a même battu la caisse pour des enfants perdus ; en sorte que depuis deux mois il faut qu'on en ait enlevé un grand nombre, de façon ou d'autre, sans que le peuple s'en soit aperçu et en ait deviné la cause; mais enûo-ceia s'est répandu; le peuple a été animé, et l'on dit qu'avant le tumulte du quartier Saint-
AntoinOi il y en avoit 4éjà eu dans le faubourg Saint- Marcel ; ceci n'a cependant point empêché ces espions de la police de continuer leur capture, et les officiers de police n'y ont point mis ordre; ce qui est de plus mal^ c'est qu'on dit que dans le commencement, pour retirer et ravoir un enfant de bourgeois, il en coûtoit de Tar* gent comme cent livres, et qu'on disoit que c'étoit-pour en payer d'autres.
Vendredi, 22 de ce mois, il y a eu une émeute considérable dans quatre différents quartiers de Paris*
Le premier tapage du matin a été. dans le cloître de Saint*Jean-de-Latran^^mais sans grand fracas.
Le second, à la porte Saint- Denis, qui a été plus tumultueux; il y a eu quelque archer maltraité. Cette émotion est venue jusque dans la rue de Cléry, où demeure le commissaire Desnoyers, et où apparemment un de ces gens de la police s'étoit réfugié; sa maison a été saccagée par le peuple à coups de pierre.
La troisième, à la place de la Croix-Rouge, faubourg Saint-Germain, On dit qu'on a voulu prendre le fils d'un cocher qui étoit à une porte ; deux hommes l'ont attiré et emmené, l'enfant a crié, le père a couru après avec des domestiques de la maison ; ils ont appelé le peuple à leur secours, et ensuite la livrée qui y est venue. Un des archers s'est réfugié dans la boutique d'un gros rôtisseur qu*il connoissoit; on ne sait même s'il ne demeuroit pas dans la maison. On a voulu entrer pour le suivre; un garçon rôtisseur s'est opposé et a pris une broche : cela a animé tellement le peuple, qui s'étoit amassé en grand nombre, qu'on a pillé et saccagé la maison du rôtisseur, depuis la cave jusqu'au grenier; on a jeté dans la rue toute la batterie de cuisine, la
1 . Samt-Jean-de-LatraQ était une commaiiderie de Malte, qui touchait d*ua c6té à la rue Saiat-Jean-de<»fieauYai8 et de l'autre à la place Cambrai. Leg deroiers vcittges de cette oommenderie ont disparu il y a deux ans dans le» démolitions qui ont été faites de ce o6té*
viande, sa vaisselle d'argent, ses meubles ; on a enfoncé deux pièces de vin, on a cassé toutes les vitres. On dit qu'il y a eu deux hommes de tués dans les caves; le guet y est venu et n^a osé rien tenter pour faire cesser ce tumulte, qui a duré jusqu'à dix heures du soir; le peuple arrôtoit les carrosses qui passoient avec des flambeaux, pour en avoir et s'éclairer; ils en ont pris même chez un épicier. On dit que ce rôtisseur perdra considérablement, d'autant plus que dans ces émeutes il se mêle quantité de voleurs qui sont charmés dé l'occasion pour piller impunément, et qui sont même capables d'exciter l'émeute. On dit cependant qu'on a rapix)rté à ce rôtisseur quelques pièces de sa vaisselle qui avoient été jetées dans la rue.
Le même soir, on dit qu'on a voulu prendre exprès un écolier des Quatre-Nations, sur le quai des Morfondus, rue du Harlai ; les écoliers ont suivi et ont fait attrouper un peuple inûni ; un. des archers déguisés s'est sauvé dans la maison du commissaire Delafosse, rue de la Calandre, près le Palais. Le peuple a tendu les chaînes de cette petite rue pour empêcher apparemment le guet à cheval d'y entrer; toutes les boutiques ont été fermées, ainsi que dans le faubourg Saint-Germain, et à la porte Saint-Denis, et le long de la rue et des environs, car c'est la première chose que fait le bourgeois; tout le quartier du Palais étoit rempli d'un peuple innombrable. La maison du commissaire assiégée, on a cassé toutes les vitres du haut en bas; un guet à pied, qui étoit entré dans la maison, a tiré quelques coups de feu par les fenêtres, qui n'ont fait qu'animer; ils avoient préparé du bois devant la maison pour y mettre le feu ; cela a duré jusqu'à près de onze heures du soir. Ils courroient pour enfoncer la porte d'un fourbisseur pour avoir des armes. Le guet à cheval, qui est survenu, a pourtant dissipé un peu ce tumulte, sans tirer et en agissant le plus prudemment pour les apaiser. Jly a eu quel-
ques archers de tués, car ce jour-là, on en a porlé deux à la moitié du Châtelet, où il y a eu, le jour el le lendemain, un peuple considérable pour les aller voir.
Le commissaire Delafosse avoit été saigné le matin par précaution; il a été obligé de se sauver, sa femme et ses enfants, par dessus les toits, aussi bien que la mouche^ de police. Plusieurs maisons à côté de la sienne ont été aussi endommagées par contre-coup. Il y a eu plusieurs personnes tuées ou blessées dans ce tumulte.
Le plus grand malheur, c'est que dans leur fureur ils ont pris des particuliers pour des exempts, qu'ils ont trèsmaltraités, entre autres un ingénieur, qui étoit avec un bijoutier du Roi, et qui avoit un habit d'ordonnance singulier, que je sais avoir été saigné pour la (Hizième fois ; mais je ne sais pas ce qui en est arrivé ; c'est dans la première émeute de la rue Saint-Antoine ou dans celle de la porte Saint-Denis.
Dans les autres rues de Paris, on étoit par pelotons aux portes et à chaque coin de rue, à ne parler que de ces malheurs.
Samedi 23, la sédition a été plus forte ; l'aSaire a commencé à la butte Saint-Roch, où l'on dit qu'on a voulu prendre un enfant ; la populace y est accourue et s'est assemblée en très-grand nombre. Un espion de la police et la mouche d'un exempt, que l'on a reconnu, s'est sauvé chez le commissaire de La Vergée, vis-à-vis Saint«Roch, rue Saint-Honoré, laquelle a été bientôt inondée de peuple. Les boutiques et les maisons ont été fermées jusqu'à la rue de la Ferronnerie; ce peuple a trouvé des bâtiments et des moellons qu'il a cassés pour avoir des pierres ; il a demandé qu'on lui livrât cet espion, qui se nomme Parisien, et qui étoit un trè»grand coquin de l'aveu de tout le monde. Le commissaire a dit qu'il ne Tavoit pas ; un archer du guet, qui
1 . Oa appelait mouche on espion qui était attaché aux exempts de police, et qui les suivait partout pour les avertir de ce qui se passait.
étoii à la porte, soit de lu^mêine, soit de l'ordre da commisMire, a tiré un oo jp de fusil dans le ventre d'un homme; cela a mis le peuple en fureur; à coups de pierre, ils ont brisé et enfoncé une grande et forte porte eochère du commissaire; ils ont cassé toutes les vitres de la maison; ils ont menacé de mettre le feu à la maison; ils ont même» dit-on, été chercher des armes. La fureur du peuple étoit si grande, que le commissaire et les alguazils du guet à pied ont été obligés de leur promettre cette mouche pour les apaiser, et, en effet, on a livré le pauvre Parisien au peuple, qui en une minute Ta a&sommé, et ils Tonl traîné par les pieds, la tête dans le ruisaeaui à la maison de M* Berrier, lieutenant général de policci qui demeure un peu plus haut que Saint- Hoch, après les Jacobins, ils ont voulu rattacher à sa porte. On a cassé toutes les vitres du devant de la maison de M. Berrier, avec des imprécations épouvantables contre lui| menaçant de lui en faire autant si on pouvoit le trouver; la porte de M. Berrier éloit fermée, et on a été obligé d*y envoyer plusieurs brigades de guet à cheval et à pied pour seulement garder la maison de M. Berrier, qui, dès le commencement de ce tapage, étoit sorti de sa maison par une porte qui donne dans les Jacobins.
Bien des gens ont trouvé le parti du commissaire bien dur d'avoir ainsi iracrifié un homme, quoiqu'il y eût crainte du feu et d'être saccagé lui-même^ d'autant plus que Ton dit qu'il avoit une douzaine d'archers du guet dans sa coUr qui pouvoient le sauver; mais d'autre0 disent qu'il a livré Parisien au guet pour le faire sortit dans la rue, et que le guet, ne se trouvant pas en forcei Ta livré au peuple.
On dit que Parisien a demandé à se confesseri et que le peuple n'a pas voulu l'entendre.
Le peuple est entré dans la cour de M. Berrier; son suisse a ouvert la porte et a parlé au peuple fort éloquemmentt
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Cette «édîtioa a duré jusqu'au soir^ et comme, indcpendammenl de la maison du lieuteoani général de police, il demeure vis-à-vis M. de La Vallette, garde du trésor royal, en exercice, et qu'on a appréhendé quelque pillage, on a conunandé, le soir, des détachements des aoldatg aux garde8**françDises et suisses, qui sont, h tout événement, dans la place de Vendôme.
Quand les soldats aux gardes ont été arrivés, le com« mandant du guet est venu par le bas avec son monde, quatre à quatre; quand il a été près de Saint-Roch, ils se sont rangés huit de front, ce qui tenoit la rue, et alors ils ont pris le grand galop, Tépée à la main, jusqu'à la maison de M. Berrier. Gela a fait un éeart, pour éviter d'être écrasé, qui a dissipé tout le peuple.
Sur les neuf heures du soir, le commandant du guet 6 cheval est venu à la porte de M. Berrier aveo des détachements ; il a, dit*on, parlé très-prudemment au peuple, le rassurant sur ses eraintes et hil promettant justice. 11 étoit pâle comme un noyéi cependant il Les a un peu apaisés, et Ton paroit fort content de sa cou* duite. il a marché avec sa brigade, sans violence ; mais le seul mouvement des chevaux a fait reculer et retirer peu à peu tout le monde, en sorte qu'il n*y avoit plus personne à dix heures du soir.
On dit que, dans l'après-midi, M. le premier [>rési« dent du Parlement, qui étoit un peu incommode, et M. le procureur générai ont envoyé chercher H* le lieutenant général de police , et que celui-ci a été de suite à Versailles; et Ton dit aussi que, sur cette nouvelle, il s'étoit détaché plus de deux mille personnes sur le grand chemin, le long du cours, pour attendre M. Beirier à son retour. Apparemment qu'il a été informé de cette marche.
Aujourd'hui, dimanche 24, tout est aseez tranquille; la rue Saint^Honoré, du côté de Saint-Rcch, a été seulement remplie de monde allant et venant à ne pouvoir
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passer, pour aller voir les vitres cassées de la maison du commissaire et celles de M. Berrier. U y avoit quelques escouades de guet à pied pour garder sa porte, et quelques soldats aux gardes cachés dans la maison, mais il n'y en avoit plus dans la place de Vendôme; et pour prévenir tout accident de la part de cette populace animée, surtout le soir, en revenant des guinguettes avec du vin dans la tête, on a commandé trente honunes par compagnie des soldats aux gardes*françoises et suisses, pour être souâ les armes à leurs différents corps de garde et prêts à marcher au premier coup de tambour, et on a commandé tout le guet tant à pied qu'a cheval; ce qui s'exécutera, je crois, encore quelques jours, quoique, suivant les apparences, il y ait des ordres bien précis de ne plus s'amuser à aucun enfant.
Cet événement est d'autant plus singulier que le peuple de Paris, en général, est assez doux et assess tranquille, et l'on convient que, depuis quarante ans, on n'a point vu de pareilles séditions, même dans les années de pain cher. Les émotions qu'il y a eu ont été dissipées en peu de temps et plus aisément. Apparemment que ce fait d'enlèvement de leurs enfants leur a été plus sensible et les a plqs irrités; il y a eu, dans ces différentes émotions, quinze ou vingt personnes tuées ou d'archers ou du peuple, sans ceux qui ont été bien blessés.
Il s'agit de savoir à présent ce que Ton fera ; car on dit qu'hier on a arrêté quelques particuliers dans la rue Saint-Honoré, et entre autres un domestique, qui peutêtre ne faisoit qu'être présent sans rien entreprendre; c'est un laquais de M. Bonnet, fermier général, homme de confiance du contrôleur général. En fera-t-on quelque exemple, parce que, d'un côté, il est à craindre de faire naître une sédition plus générale? et, d'un autre côté, il est dangereux de laisser cela tout à fait impuni et de laisser connoitre au peuple sa force, et qu'il peut
être redoutable; car, dans tout ceci, il a toujours eu le dessus, et l'on a été obligé de le ménager.
Pour M. Berrier, lieutenant de police, il n'est pas possible qu'il reste en place; il étoit, dèd auparavant, détesté du peuple pour ses duretés et la quantité d'amendes qu'il impose sans miséricorde. On dit même qu'on a fait des feux de joie dans son intendance, quand il en est sorti ; mais quand il ne seroit pas coupable, au fond, il n'osera plus se montrer de longtemps et ses ordonnances seront méprisées. '
Il y a eu, dans tout ceci, bien de la négligence de M. Berrier, soit de n'avoir pas tenu la main à ses exempts dans les premiers ordres, soit de n^avoir pas pris des mesures pour la sûreté de Paris, après la première émotion du 16. On dit cependant qu'on ne doit pas si tôt le faire sortir de sa place, pour ne pas donner au peuple cette satisfaction et le mettre dafls le cas de ne plus craindre et respecter ceux qui occupoient cette place selon leur fantaisie.
D^ailleurs, on sent bien que cette manœuvre, pour avoir des enfants, vient, dans la source, de M. d'Argenson, ministre et secrétaire d'État de Paris. Cela a mal réussi, soit par la faute de l'exécution et des ordres nécessaires, puisque c'est avoir exposé la ville de Paris au feu et au pillage. Cet événement aura nécessairement déplu au Roi ; il faudra que le ministre en rejette la faute sur quelqu'un pour se disculper, et M. Berrier sera la victime de cette infâme politique.
Le comte de La Marche, prince du sang, fils du prince de Gonti, âgé de quinze ans et près de neuf mois, a été reçu chevalier de l'ordre du Saint-Esprit, le jour de la Pentecôte, 17 de ce mois. Il faut apparemment que les princes du sang aient quinze ans accomplis pour avoir, de droit, le cordon bleu. Le prince de Condé, qui ne l'a pas, n'aura que quatorze ans au mois d'août prochain.
Lundi 25, la Grand'Chambre du Parlement étant en
IV
place» comme à Tordinaire» le lieutenant général de police et le procureur du Roi du ChAtelet se sont rendm an pàri|uet) ont demandé à entrer pour rendre compte à la Gour de ee qui 8*éioit pas6é dans ces émeutes différentes pendant les vacSations du Parlement, depuis k samedi de là Pentecôte jusqu'à la Trinitéé II a déclaré A la Cour que les bruits d'enlèvement d'enfants étoienl sans fondement; qu^il n'y avoit eu aucune ordonnanot de police ni aucun ordre particulier donnés à cet effet; que cela venoit de la part de gens mal intentionnés pour troubler la tranquillité publique* Sur quoi, après un discours des gens du Roi, la Cour a rendu un arrtt par lequel elle a commis M. Se vert, conseiller de Grand • Chambre , pour informer , à la requête du procureur général, tant des émotions populaires que contre cein qui ont répandu les fauiK bruits d'ordres donnés d'^H lever des enfants, qne contre ceux qui se trouveroieot coupables desdits enlèvements d'enfants, si aucuns y a» avec défense de s'attrouper et de s'assembler dans lei rues de Paris, sous quelque prétexte que ce soiti sous les peines portées par les ordonnances.
Cet arrêt a été expédié et imprimé tout de suite, et, à onte heures du matin, il étoit afflchéà tous les coins de rues pour tranquilliser le peuple*
Cet arrêt étoit concerté de la veille^ car ordinairement le lieutenant de police ne vient point d'office au Parlement; il n'y vient que mandé par la Cour, et oa n'a pas voulu perdre do temps.
Bien des gens croient encore que les bruits d'enlèvement d'enfants sont faux, et qu'on n'en a point enlevé, parce qu'aucun de ceux qui raisonnent ainsi n'en ont vu enlever. Ce n'est pas une raison; il faudroit pour cela s'être trouvé, à point nommé, dans les rues. Mais il faut observer que, de tous temps, on prend les petitâ libertins et fainéants qui jouent sur les portes et daui tes carrefours, sans que le peuple s'en plaigne et se
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révolte, et que les gens de là police, préposés pour eet captures, à qui on donne une réir ibutioa par personne, abusent de leurs ordres pour arrêter du monde*
11 y a ici un fait. Tous les tumultes qui sont arrivés ont commencé à pn endroit, et pour une cause : eelui de la rue du quartier Saint- Antoine, par la rue des Nonaindières; celui de la Croix -Rouge, du faubourg Saint-Germain au*dessus; celui de la rue de Cléry, de la porte Saint- Denis; celui de la rue de la Calandre, du côté du quai des Quatre-Nations; eelui de la rue Saintr Honoré, de la Butte Saint-Roch. Le peiiple ne s'est assemblé, multiplié, répandu qu'en poursuivant ce\}% que Ton accuse d'avoir pris ou voulu prendre des en^fants. Ces gens poursuivis se sont tous réfugiés chez des commissaires , comme un lieu d'asile pour la police* 6r, tous ces gens, soit ceux qui n'ont pas pu s'échapper el qui ont été ou assommés ou bien maltraités, soit ceux qui se sont réfugiés dans les maisons et surtout chez des commissaires, se sont trouvés être dès archers, mouches, espions. Pourquoi se trouvoient-iis là t II est donc vrai que c'étoit à dessein de surprendre des enfanU; ce qui avoit excité d'abord de la rumeur dans un quartier, Si Von vouloit informer sérieusement, ce seroit d'aller d'abcH'd à la source et à l'endroit du prétendu délit.
Il est cependant vrai qu'il y a eu des personnes prises pour des exempts, qui n'en étoient pas et qui ont étp très-maltraitées, et qui auroient été assommées si elles n'avoient pas été reconnues par quelqu'une
Cela estlhrrivé de même en i720«
Après lu suppression de la rue Qaincamppii(« qui avoit
t . Daus l'affaire de la porte Saint- Déni», UQ maître à danier, qui demeiiroit ri|e Poi$suui<ière, et daug celte de la rue de Cléry et da Gros-Chcnetf le eomte de Maurienne, maefainiste du Roi, qui, après avoir été conduit ebex te pomyiiftsaire Qesnoyer», a éift «ouduit à neuf Mores du soir par plo^ieurs escouades du guet à rH6tel-Dieu, pour y être plus en sûreté que chez lui. Il avoit été assigné cbes le commissaire où Pou a dressé un procès'verbal.
attiré effectivement à Paris un nombre infini de fainéants, vagabonds et gens sans aveu, pour ce vilain commerce de papier, il y eut, au mois de mars, une déclaration du Roi, pour arrêter toutes sortes de gens, et pour les envoyer aux colonies. Il fut fait, pour cet effet, trois bandes d'archers, qui marchoient publiquement dans les mes avec un sergent à leur tète. Ils avoient cent sols par personne qu'ils arréloient. Le dessein et l'exécution se faisoient ouvertement; cela s'exécuta pendant près de deux mois, à la vue du peuple qui ne se remuoit pas. À la fin, ces vagabonds se dispersèrent. Ces archers, n'ayant plus de proie, commencèrent à prendre indistinctement des bourgeois et du peuple. Cela fit du bruit. Les artisans empêchèrent leurs enfants de sortir. Au commencement du mois de mai, ces archers s'avisèrent d'aller dans le faubourg Saint-Antoine et voulurent arrêter quelqu'un. Tout le peuple sortit, s'ameuta, armé de bûches et d'autres instruments; on tomba sur ces archers qui portoient des pistolets, et tirèrent. On les assomma, et on en porta douze à l'Hôtel-Dieu pour être trépanés. 11 y eut alors une seconde déclaration du Roi, qui ordonna l'exécution de la première pour n'avoir pas le démenti, et qui en même temps, mit un ordre pour ne point troubler le peuple mal à propos, et ordonna que tous les artisans porteroient sur eux un certificat des maîtres et bourgeois chez qui ils travailloient.
Mais quinze jours après, on supprima les bandes des archers; il ne fut plus question de rien, et il n'y eut aucune information ni punition de la révolte du faubourg Saint-Antoine.
M. le comte d'Argenson, aujourd'hui ministre, étoit alors lieutenant général de police.
Aujourd'hui qu'on avoit besoin d'enfants vagabonds, libertins, presque abandonnés des pères et mères, hors d'état de les nourrir, comme il y en a beaucoup, on n'a pas voulu suivre la même route. On a cru qu'une décla-
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ration du Roi, des archers, causeroient de l'alarme; on a pris le parti de la surprise, et d*agir secrètement, et Tavidité des gens de police préposés pour cela a tout gât^ et causé les désordres qui sont arrivés*
Je sais de bonne source qu'il y a près de trois mois, sur le Mont-Parnasse, derrière les Chartreux, où vont se promener nuit et jour les écoliers, on en a pris trois ou quatre, entre autres le fils d'un bourrelier ; que les père et mère s*étant donné bien du mouvement, un exempt leur fit rendre, en donnant vingt écus. 11 y a apparence que cela dure depuis longtemps, et qu'on a enlevé beau« coup d'enfants, indépendamment de ce qu'on en a pris dans les hôpitaux. Il y en a, dit-on, beaucoup à cet âge qui ont la gale et qu'on ne peut emmener. On m'a dit avoir été reçu une lettre de Marseille, par un particulier, il y a plus de quinze jours, à qui un homme mande : c Mandez-moi si Ton sait à Paris ce que Ton veut faire de tous les enfants qui arrivent. On en a amené plus de deux mille et l'on en attend encore, i
On dit que le Roi n'a été informé de toutes ces émotions populaires que samedi 23, jour de tapage de la rue Saint-Honoré, parce qu'il a été question de faire marcher le régiment des gardes, et que cela pouvoit devenir grave. Comment aura-t-il pris ce silence? Des gens l'auront indisposé contre le pays, mais d'autres aussi lui auront parlé franchement contre la police.
11 s'agit donc à présent de voir ce que deviendra l'exécution de l'arrêt du Parlement, si on informera sérieusement, et si on punira pour l'exemple ; d'autant qu'il y a eu trois hommes arrêtés.
Il est bien vrai que, si dès la première émotion du samedi 16, un premier président s'étoit montré au peuple, quHl eût pris connoissance des faits, qu'il eût promis de rendre justice , fait arrêter et emprisonner les gens qui accusoient d'enlèvements, cela auroit tout apaisé. Mais un premier président n'ose
pas fdire de paireilles déifiarcbes dm^ ce^ tempct^i.
Il y a eu aussi, dit-on, di^ émotionii ppur pareilles causes dans cette huitaine, à VincenneSi à Qagnolel, à Vitry, et à Saint-Cloud, où les archers pu espions Qpt été ûès-maltraités.
Le roi d'Angleterre est dans ses États d'AHemagpev à Hanovre, depuis le mois d*avril, avec la plupart de ses ministres étrangers qui s*y rendent. On a dit qu'il alloji là pour travailler à la pacification du Nord et régler différents articles de la pai]( générale qui ayoient été es suspens. Il a nommé pendant son absence des régents jpour TAngleterre. Mais depuis le départ du Roi, les ouvriers qui travailloient aux charbons de terre, dans le comté de Newcastle, ont quitté leurs ouvrages et se sont répandus dans la campagne, sur les frontières d'Ecosse, au nombre de sis; mille. Ce fait est dans la Gaze f te de Hollande, à Tarticle de Lpiidres. 11 y est dit même que plusieurs sont montés sur une én)inençe, et que l'un d'entre eux a crié à haute voix : « Je proclame le prinoe Charles, roi d'Angleterre, de France, et d'Irlande, et défenseur de la foi; » et que les autres ont répondu : < 4nien, » Sur quoi messieurs de la régence ont rendu une ordonnance, portant promesse de pardon à ceux qui dénonceroient les complices et cent livres sterling, £t ils ont envoyé quelques troupes de ce côté-là.
Que veut dire cette fermentation dans ce peuple ? Par qui cela est-il excité? Le prince Edouard a toujours là des correspondances secrètes; on ne sait absolument point dans quelle partie de l'Europe il habite. On dii qu'il a parcouru tout le Nord. C'est un homme extraordinaire et infatigable; il fait vingt lieues à pied, avec deux hommes de confiance. S'il étoit assez hardi pour passer en Ecosse, pendant l'absence du roi d'Angleterre, à moins qu'il n'ait un parti sûr, que fera-t-il, sans armes et sans argent, et surtout sans avoir embrassé publiquement la religion anglicane? Il finira par trop de témérité.
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p%r 80 faire prendre ou par «e faire (u^ff iimi Onira la maiaoïi des Stuarto. .
Ce trouble en Angleteri^e est cessé ; le^ oiivy'iers qui ne pQuvoient SM()sister sont retourpés pour la plupart Qu travail. On M fait des reoberehes que pour attraper celui qui a proclamé.
Jlolii«
Inp^ et remootmieM d« ParlefaëH. ^ U Roi éfit* àê fMHMr par Ptm. — Le ParleoMDt continoe les infocmatiops. -~ La mouche de poliee. -« Condamnations diverses. — Ne repugnate vettro bono; recherches aur 1« clergé de Prasce — Bichesses de rÉglîaa. — Lt akrgé lefoaa de doaaer déclaration de ses biens. — Le don gratuit. ^- C^ie to^in i^k^fP^f^^} oa (|Q*4in Ui reproche. — Le talet de efaambre Pétigqy. — Accoufihement de la duchesse de Penthièyre. — Nouvelles politiques de PEbrope. — EJn innocent à la torlora.
. L'impôt des quatre sols pour (ivre que l'on prend sur tous les droits devoit fiuir. Le Roi en a ordonné la eon* tinuation pour six ans. Cet imp^ est des plus extraordinaires* Un boQime n'est qu'à vingt livres de qapitation^ et il en paye par ce moyen vingt-quatre ; ainsi du dixième passé, et du vingtième présent, et de tous les droits sur toutes les denrées. C'est un cinquième en sus qui est un pbjet considérable. Le Parlement a voulu s'opposer à cette continuation en temps de paix. Il a fait des remon* trances dressées par des commissaires nommés, que les gens du Roi ont portées à Versailles, dimanche, 7 de ce mois; là ils deinandoient en même temps la suppression du droit du centième denier nouvellement établi. I4 réponse du Roi n*a p^ été satisfaisante, les droits subsistent tpujours.
Cela a fait une petite altercation dans le PaiiemenU Mes^iefirs des Enquêtes prétendoient que les remoar trances, avant d'être portées, dévoient être lues à toutes les chambres assemblées; mais comme les commissaires nommés pour les dresser sont pris tant dans la Grand'- Çliambrp q^ç dans les Çnquétes, il a été décide^ à l^
pluralité des voix, qu'elles ne seroient levées qu'à la Grand^Chambrey qui a toujours exclusivement Texercice d'autorité et de la supériorité.
Lundi 8, le Roi est parti pour Gompi^ne» pour un voyage de six semaines, jusqu'aux couches, à peu près, de madame la Dauphine. La Reine et Mesdames sont aussi du voyage, ainsi que le conseil, les ministres et tous les bureaux, à Tordinaire; il ne reste à Versailles que M. le Dauphin et madame la Dauphine, et leur Cour. M. le chancelier n'est point du voyage, le Roi lui a permis de rester ici, à cause de ses incommodités» et tout le Conseil est à Paris.
Le Roi étoit venu dimanche coucher à la Muette, dans le bois de Boulogne, d'où il est parti lundi à quatre heures du matin, pour chasser dans la forêt. En arrivant, il a cinq relais; il y a dix-huit lieues; il lui faut six heures.
Ordinairement, il vient par les remparts de Paris, pour gagner la porte Saint-Denis, et messieurs de ville Fattendent sur son passage.
Cette fois-ci, il est sorti du bois de Boulogne par la porte Maillot, pour traverser la plaine et gagner Saint- Denis à travers les terres; cela a fait tenir des discours. Les uns ont dit qu'il n^avoit pas passé par Paris, par crainte, à cause des dernières émotions populaires; les autres qu'il avoit voulu marquer du mépris au peuple, à cause de leur sédition. Le premier motif est plus ^vraisemblable ^.
M. Severt et M. Roland, son adjoint, conseillers de Grand'Chambre, continuent toujours à force les informations. Ils ont quitté les procès particuliers dont ils étoient c argés, et ne travaillent qu'à cela. On a entendu un
Versailles * «T* P"** **• «▼énemeoU, fit éUblir une roule pour aller dt
porte Maillot "**''^***** **"* '*****'^ ^" ^*"** ^"* "*"**' **"' débouche de la le duc d'o I ' ** ****"**»« route de la Révolte. C'est sur ce même chemin que "«ans a péri d'une manière si tragique, le 13 jutUet 1842,
très->grand nombre de témoins. On a arrêté beaucoup de bourgeois, du peuple, qui ont excité le tumulte, et en même temps plusieurs exempts, mouches ou gens de police. Mais on commence à dire que les exempts avoient des ordres pour arrêter des enfants vagabonds. Ils les ont tous montrés par écrit, mais non pour en prendre et les vendre pour de l'argent. Comment condamnera-ton ces exempts? Comment, d'un autre côté, condamner les séditieux sur l'enlèvement d'enfants? U est curieux de voir l'effet de ces informations; je pense assez que cela n'aura pas grande suite.
On devoit brûler, ces jours-ci, deux ouvriers que le ^et a trouvés dans les rues, le soir, en flagrant délit,
pour fait de s Le fait est fort singulier, mais on
dit qu'on a commué la peine par prudence et qu'ils seront apparemment enfermés pour le reste de leur vie à Bicêtre.
On a arrêté, dit-on, un serrurier chez lequel s*étoit d'abord réfugié le nommé Labbé, mouche de police, qui s'étoit enfermé dans une chambre au haut de la maison; le serrurier, intimidé par le peuple, a ouvert la chambre avec un rossignol pour le faire sortir et le livrer. Il s'est pourtant sauvé des mains du peuple cette fois, car c'est lui qui s'est relire chez le commissaire vis-à-vis Saint-Roch et qui enfin a été assommé par le peuple, et non pas le nommé Parisien, comme on avoit dit.
On a crié dans les rues avec un grand bruit un arrêt du Parlement, qui a confirmé une sentence du Châtelet, qui a condamné au fouet et au fer chaud une femme qui avoit dépouillé un enfant dans une allée, le tout pour amuser le peuple sur l'aventure des enfants à laquelle ceci n'a aucun rapport.
On a aussi distribué un jugement de M. l'intendant d'Orléans, comme commissaire du Roi, qui a condamné au fouet et aux galères un homme qui a dit avoir ordre
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d'enlever des enfantft; inaisc(*la ne prouve pas qu*ii nVn eût pas Tordre. On a bien fait de le punir poup s* être vanté de cet ordre, surtout dans la circofislance, poar apaiser le peuple.
Cette frayeur d'enlèvement d'enfants av^ii gagné dans les provinces; on dit qu'à Toulon, on a presque assommé des hommes qui vendoient des poupées, comp* tant que c'est un prétexte pour prendre des enfants, et Ton convient à présent que presque tous ceux qui ont été tués ou biep maltraités dans les tumultes de Paris, l'ont été par méprise et par soupçon ; car l'on dit que par les informations, il ne s'est présenté personne qui se soit plaint que dans cette histoire des tapages oq leur ait enlevé des enfants. Les véritables enlèvement^ s'étant faits depuis longtemps avant que la méfiance et la frayeur fussent dans le peuple.
Depuis que le clergé est assemblé, il s'est répandu un livre dans le public en forme de lettres, avec un texte ne repugnaie^^ etc., imprimé à Londres, qui a pour
4. Lettrei : Nerepugnaie vestro bono. Loudres (Parts), 1750, iit-8 et in-lS. Cet oayrage, géuéraUment regardé eomme uo Iravaii prof<»|id «tériidit, fut composé, comme }« dit Barbier, à TiustigaMou 4e tf. dellacbftult, cour trèleur général, par un avocat nommé fiargetou. Db La Vii,lb9illb.
Pargeton, né à Uzès, vers 1675, mort à soixante-quinze ans, parvint de bonne heure au premier rang des avocats du Parlement de Paris. U dirig^MÛf par fes coos^iis les affaires des pliis grandes et des plus opulentes faoïiUes du royaume. Soupçonné 4'&voir pris part à la conspiration de Cellamare^ il fut mis à la Bastille ; mais son innocence ayant été reconnue, il recouvra U liberté en 1719. Le contrôleur général des finances, Machault, ayant fojtné le dessein, en 1749, d*a»sujetlir les bi^ns du clergé à Timp^t 4« vin|{iième, communiqua son projet à Bargeton. Quoique bien couvaincii que Pordre ecclésiastique n^avait aucun droit réel à se soustraire aux charges publiques» Bargeton, sans coijfianee dans le succès de la lutte qui allait s'engager» parée quMl connaissait la feiblesse de Louis K.V, eoiiseilleil de ne pm engager le combat; mais il finit par céder «a désir de Maebfiult et par Taider du secours de ses lumières. 11 composa dans cette intention les lettres Ne repugnaU fBCitro bonOf livre profond où réruditioi^, le bon sens, la philosophie et le teleni d'écrire plaidaient a l'eqvi, suivant les propre» eipressiona de renteor, }f cause de U patrie» de le noblesse et 4e$ peuplei». Le ^e^i^ein de NacjiM^t ayant échoué, le clergé fit supprimer les lettres 4e Bargetuu. — ^fof/r. ^fUo.p de Micbaud.
objet de tépàiidte à des fetnôiltrànces du eléi^gé faites il y a déjà quelque temps, et de faire totr que le dergé fi*ë aucun droit ni aucun privilège pour èite eiempt àe donner la déclaration de seis biens et de payer le vingtième, ftinèi que les autres sujets du ttoi.
Par airéi du Coftsei! du 1" juin, qui a été bien ôfflché aux coins des rues, le Roi à ordonné là suppression dé ce livre comme contenant des déclamations contraires â riionneùr dû clergé de France, qu'il roùdroît faire passer pour le corps le moins utile à la société.
Voilà tout te qu*on en a relevé, ce qui ti'â été fait eh apparence que pour satisfaire le clergé sur iirt livre qui n*à point dé nom d*auteur et qui est imprimé sans permission, mais dans le fond pour provenir contre le clergé le public qui ne lit point ces sortes de livres.
On dit publiquement que ce livre a été composé de Tordre de M. le contrôleur général, et que M. le chaneellern'ayantpasvoulddonner la permission de Timprimer, Il ne Ta pas moins été, et môme par une seconde édition ; depuis Tarrèt du Conseil il ne s*est pas même vendu aussi éhec que le sont ordinairement les livres défendus.
Au reste, c^est un traité des plus savants sur l'établissement de la monarchie, sur Tancien état du clergé en France, sur son agrandissement et ses usurpations ; c*est un livre très-curieux qui traite â fond de Tantiquité pour arriver à la preuve de son objet, et pour prévenir le public, ou pour mieux dire le désabuser de ses préventions à cause du crédit du clergé et de la hardiesse du eoup qu'on veut lui porter, qui en le rendant égal à tous les autres corps de TÉtat, et en prouvant qu*il possède le tiers des biens du royaume, tend à faire connoiire au public que ceci est pour le soulagement du public.
8i on vouloit tirer parti de toutes tes richesses qui sont dans ce livre, on seroit en état de réformer bien des abus sur les justices, les fieb et sur ce qu'en ap* pelle noblesse*
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On verra Teffet de l'assonblée da clergé qm s'assanble presque tous les jours soir et matûi aux Grands- Augustins. On dit que les députés du clergé ont ordre de ne point consentir à donner de déclarations des bi^is ecclésiastiques pour asseoir le vingtième ccmune sur les autres biens, et qu'ils consentait seulement de payer une sonmie à peu près équivalente par an sous le tilre de don gratuit^, qu'ils ont usurpé, et que l'on prouve par le livre n'être pas plus gratuit de leur part que des autres sujets; mais on dit aussi que le contrôleur général persiste à vouloir des déclarations exactes que l'on sera en état de vérifier.
Le Roi n'est point revenu de Gompiègne, conmieon avoît dit qu'il devoit faire des voyages de trois jours à Choisy pour aller voir madame la Daupbine. M. le Dauphin a été deux fois à Gompiègne, On dit qu'il y a bien du mouvement et delà fermentation à Gompiègne dans le ministère et Ton parle d'une grande cabale contre M. le comte d'Argenson, ministre de la guerre et de Paris, qui est néanmoins dans un grand crédit auprès du Roi et de madame de Pompadour- par son esprit et sa légèreté. On dit qu'il a le talent plus que personne de parler hardiment et au mieux même de ce qu'il ne sait pas, qui en est un grand, surtout devant gens qui ne sont pas profonds en connoissances.
On lui reproche de ne s'occuper que des manèges de Cour et beaucoup de négligence dans les affaires; qu'on ne peut pas parvenir à avoir des signatures ; et par une conséquence nécessaire, trop de confiance et de détail à ses premiers commis pour les lettres et les affaires. On dit que M. le maréchal de Saxe lui avoit écrit une grande lettre circonstanciée sur la diflérence de nos exercices militaires avec ceux des étrangers, sur la su-
1. présent qae faisaient au Roi les États assemblés d'une province on le elergé réuni eu assemblée ; c*était un véritable impôt déguisé sous le nom de don gratuit. CnÉavsL.
périorité des derniers et sur la manière de les réformer, ce qui devenoit une aflaire de secret; que néanmoins il s'est répandu beaucoup de copies de cette lettre dans le public dont le maréchal s'est plaint, et que cela ne peut être arrivé que par TinOdélité de quelque commis qui a eu cette lettre en sa possession. On lui reproche aussi le peu d'ordre dans ce dernier projet des enlèvements d'enfants, dont les suites auroient pu Être très-fâcheuses; voilà bien ce qui se répand dans Paris, mais il y a bien des choses de la politique secrète qu'on ignore ici et qui sont connues du maréchal de Richelieu, du maréchal de Noaiiles, du maréchal de Belle-Isle, du cardinal dcTencin et autres personnes du ministère, qui ont chacun leurs vues et leur politique personnelle et particulière.
M. le chancelier d'Âguesseau est toujours incommodé; il a une rétention d'urine et plus de quatre-vingts ans. 11 n'a point été à Compiègne, le Roi Ta dispensé du voyage, et le conseil des parties se tient ici ainsi que le sceau, et les conseils se tiennent à Compiègne sans lui. Il y a sûrement bien des mouvements secrets pour cette grande place dont la vacance est prochaine suivant les apparences.
On dit qu'un homme attaché à monseigneur le Dauphin dès son enfance, nommé Pétigny (on ne sait s'il n'est pas un des valets de chambre), lui demanda, il y a environ trois semaines, la permission de faire un i^etit voyage en Berry pour y voir toute sa famille. Bourges est bien en Berry; notre homme étant à Bourges a été faire une petite visite à M. le comte de Maurepas qui y est toujours en exil ; au sortir de sa visite, en tournant la rue, il a été arrêté et conduit prisonnier au château de Saumur. Cette aventure fait du bruit. On dit qu'il avoit porté à M. de Maurepas une lettre de M. le Dauphin, lequel l'on dit avoir été très-fâché, ainsi que la Reine, de sa disgrâce. Cela marque l'attention du ministère sur ce
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qui se pàMêri qu*ott étoit instraii dti voyagé de eë partie eulier; qu'on en a eu quelque soupçon par rapport â M. le bauphin et qu'on a prévu ce qui est anivé par des ordres à M. Tintetidant de Moulins, qui ont prévenu lé voyageur. On dit aussi que dans le voyage de M. leDattphin à Compiègne^ le Boi ne lui a parlé de Hèn, ni Ini au Roi; de cette façon notre hottiine poUira rester quelque temps à Saumùr.
Madame la duchesse de PèntHièvte est àceouchée, lundi 22 de ce mois, d'an gar^ort. Toilà done trois prin- Msdans la maison de Toulouse ^ On attend les oouéhes de madame la duchesse de Chartres au mois de juillet ei celles de madame la Dauphine au mois d*août.
Les affaires du Nord sont toujours dans la mêttie si* tuation. 11 s'agit de la part de l'impératrice de Rtiasie de se désister des nouvelles déclarations qu'elle e^ige du roi de Suède, sur le gouvernement intérieur du royaume.
On parle déjà dans les Gazeiiêi d'un plan et projet df la cour de Vienne pour l'élection d'nn roi des Romains, en faveur de Tarchidue d'Autriche^ qui li'a cepeoëanf que neuf ans et trois mois. On dit même que ç*a été le principal objet du voyage du roi d'Angleterre à Ha<^ novre, dans ses États d'Allemagne, pour s'assurer des électeurs et princes de l'empire. Ceci est un grand objet de politique pour la France, non pas pour vouloir empêcher cette élection, cela seroit difûcile, mais pour tirer quelque avantage en y eonsentant.
On a condamné, après une longoe prison^ un paotre eâbaretier de Gharenton à la question ordinaire et cfx^ traordinaire, qu'il a soufferte pour toi sur le grand efae* min, dont il étoit innocent suivant la déclaration du Yéritable voleur i qui a été pris et qui a été rompu ; ee qui fidt voir la délicatesse de ta fonction de juge dans les affaires criminelles.
i . h» prioM de Lamballe, le duc de Chàtcau-Tilaln et U comte de Guinf «m^
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fivppliee dtt fen k la 6rè?e. — La M«yott mi promena sor «n lue et narquéê 4e la flew ip lyt. ^ U eh^elier lie Saint-tovia H h je««f iil«.**- Açe»9^9fiWBt 4^ la 4«^'bewe 4» Chartres} ijpie»^oii de cérémoniaU «r M, Joly de Fleury « Saint Cloud. — On parjc 4e la retraite de M. de Maopeou. — Le camp de Compiègne. — Sursis pour le jugement des émeolaa. *• Eneore les biens du clergé. -^ RévelHtio'n ca Perse. — Afrairea 4t {lasme et 4e Felegae. •— Le 4ac 4e CfiurUn4^.
Aujourd'hui, lundi 6 juillet, on a brûlé en place de Grève publiquement, h cinq heures du soir^ ees deux ouvriers, savoir un garçon menuisier et un charcutier, âgés de dix-huit et vingt ans, que le guet a trouvés en
flagrant délit, le soir, commettant le crime de s Il
y avoit apparemment un peu de vin sur jeu pour pousser Teffronterie à ce point. J'ai appris, à cette occasion, que devant les escouades du guet à pied marche un homme vêtu de gris qui remarque ce qui se passe dans les rues, sans être suspect, et qui ensuite fait approcher Tescouade. C'est ainsi que nos deux hommes ont été découverts. Comme il s'est passé quelque temps sans faire l'exécution après le jugement, on a cru que la peine avoit été commuée à cause de l'indécence de ces sortes d'exemples qui apprennent à bien de la jeunesse ce qu'elle ne sait pas; mais on dit que c'est une contestation entre le lieutenant criminel du Châtelet et le rapporteur, pour savoir à qui assisteroit à celte exécution , d'autant que le rapporteur n'étoit plus de la colonne du criminel; mais M. le chancelier a décidé que le rapporteur irôit, quoique n'étant plus du criminel lors de l'exécution. Bref, l'exécution a été faite pour faire un exemple; d'autant que Ton dit que ce crime devient très-commun, et qu'il y a beaucoup de gens à Bicètre pour ce fait. Comme ces deux ouvriers n'avoient point de relations avec des personnes de distinction, soit de la Cour, soit de la ville, et qu'ils n'ont apparemment déclaré personne, cet exemple s'est fait sans aucune conséqueaee peur les suites.
Le feu étoit composé de sept voies de petit bois, de deux cents de fagots et de paille. Us ont été attachés à deux poteaux et étranglés auparavant, quoiqu'ils soient étouffés sur-le-champ par une chemise de souffre. On n*a point crié de jugement pour s'épargner apparemment le nom et la qualification du crime. On en avoit cric, en 1726, pour le sieur Deschauffour pour crime de s
11 y a eu samedi, 11 de ce mois, une autre exécution, dans Paris, moins terrible et plus divertissante. La
nommée Jeanne Moyon, m publique^ a eu le
fouet et la fleur de lys, et a été conduite depuis le grand Chàtelet jusqu'à la porte Saint-Michel, où s'est faite l'exécution du fer chaud, sur un âne, avec un chapeau de paille, la tète tournée vers la queue avec écriteau :
m publique. Elle n'a point été fouettée dans les
différents marchés, mais seulement en sortant du grand Ghâteletd'où elle a été conduite à la porte Saint-Michel, qui étoit son quartier, par le Pont-Neuf, la rue de la Comédie et les Fossés de Monsieur-le-Prince. On ditquedans la marche elle avoit le visage couvert d'un mouchoir, ainsi que ses complices qui l'accompagnoient, ce qui se souffre par grâce , et après avoir eu la fleur de lys à la porte Saint-Michel, elle a été mise dans un fiacre, pour être conduite hors de Paris à cause du bannissement. Ordinairement ces sortes de femmes sortent de Paris par une porte» y rentrent par une autre, changent de quartier et continuent leur commerce. Cette exécution a beaucoup diverti le peuple.
Cette femme n*a point été condamnée pour tenir un lieu public de débauche; cela ne se pourroit pas, y ayant madame Paris qui est autorisée à tenir le sien, et qui loge à présent dans une grande maison neuve en sortant de la grille des Champs-Elysées. Mais c'est pour avoir enlevé et voulu débaucher une petite fille de dix ans.
On dit que sur ce qu'un homme comme il faut, che-
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valier de Saint-Louis, dit-on, lui avoit demandé à voir une petite fille de dix ans environ, cette femme a été à Saint-Germain-rAuxerrois au catéchisme, qui ayant aperçu une petite fille assez jolie dont elle avoit entendu le nom, qu'elle a donné parole à son homme à un certain jour, qu'elle est retournée à Saint-Germain, qu'elle a demandé une telle fille, qu'elle venoit rechercher de la part de sa mère, qu'on lui a confiée tout simplement, qu'elle l'a mise dans un fiacre et conduite chez elle; elle l'a déshabillée en chemise et fait passer dans la chambre où étoit l'homme et l'a engagée et déterminée à faire ce qu'il vouloit. Cependant l'histoire dit qu^il ne s'est rien passé de trop...... qu'elle l'a ensuite remise
dans un fiacre et ramenée dans son quartier ; la petite fille arrivée a conté tout à sa mère, laquelle a rendu plainte. Sur l'indication qu'elle a donnée, à peu près, du quartier où elle avoit été menée, on l'y a promenée, on a fait des perquisitions; on a découvert la dame Moyon, près la porte Saint-Michel, qu'on a arrêtée, etc. Cet exemple, comme Ton voit, étoit d'une conséquence infinie, et il n'y avoit aucune sûreté pour les jeunes filles des gens du commun qui vont et viennent seules soit au catéchisme, soit dans les rues.
Madame la duchesse de Chartres est accouchée d'une princesse^, la nuit du jeudi au vendredi, 10 de ce mois. M. le duc d'Orléans avoit été, il y a trois semaines, chez M. Joly de Fleury père, ancien procureur général, lui dire qu'il ne reconnoîtroit pas plus cette grossesse que la première, dont madame la duchesse de Chartres est accouchée du prince de Montpensier, et cela sur un cérémonial qui n'y a pas été observé. Il prétend que madame la duchesse de Chartres étant première princesse du sang, le chancelier de France doit assister à ses couches, comme commissaire du Roi. Les gens dévots
i. Louise-Marie-Tbérèse-B&thilde, dite Mademoiselle, m&riée ea 1770 au duc de Bourbon, morte à Paris en 1822. C*est la mère du duc d*Enghiep.
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QMiHMfiwi miens leurs dnnto que lee BUtiM* IL lapf»euraur général en a rendu oomple à la Cour» but quoi il e été Qoipœé commissaire du Roi pour as^ster au^ <mieb9B de paadame la duchesse de Cliartrest pour reippUeer e( r^prôseater M* la chancelier qui ne peut pas y vaquer à cause de ses infirmités, et même de ses oecupaUanB»
En conséquence, plus de huit jours avant les ceuebes et appareniment aujL premières douleurs, H. raneieft procureur général s'est transporté et s*est établi à Sainfr Cloud, où il est resté jusqu'aux couches. On lui servoil une table de douze couverts, où il y avoit toujours trois ou quatre dames de la Cour de madame de Chartres. M. Joly de Fleury asoii^ante-quatorzeou soinaote-quinae ans ; mais outre la supériorité de génie qui lui est connue de tout le monde, il a été galant toute sa vie et fort aimé les filles. Il a Tesprit très^enjoué et il a fait les plaisirs de )a Cour de Saint-Cloud, en sorte qu'il s*y est amusé et a beaucoup amusé et madame de Chartres et toute sa Cour.
On croit qu'il pourroit bien avoir la même fonction aux couches de madame la Dauphine; il est cependant à présumer que le chancelier ue cédera pas sa place en pareille occasion, qu'en cas de nécessité.
Par la naissance de cette jeune princesse, mademoiselle de Charolois doit perdre le litre de Mademoisellei attaché à la première princesse du sang Ulle; lequel est accompagné d'une pension.
Le bruit se répand encore que tf f d^ Maupeou, prafpier président du Parlement, veut se démettre de sa place, qu'il n'est pas en état de soutenir, parce qu'il doit déjà beaucoup, 11 ii'est pas riche par lui-même, et, j) ^ pris un grand état de maison, surtout pour les tables, tant à Paris qu'à sa terre de Bruyères, à neuf lieues d$ Paris ^ pendant les vacances. Il avpit ^ y^iea ayr i> place de chancelier.
I » Sur U rîTe droite de i*0i»e, j^rès de Çeaiiraon^
lUILLBT IfftO. . 4$1
: On dit qu'il vmidrmt s'aeeommôder avec If* 1^ pvésiimi Mole» qui se chargeroit de payer le brevet de retenue dû à M* le premier président Pelletier, et qui lui 'émneirpii pour pot«de-vin de sa démission deux eent mille livres qui lui serviroient à payer ses dettes; le tout m fi^isanl agréer eet airangement par le Roi.
On dit aussi que M. de Puysieux» qui est asses infirme, fOUdroit se démettre des affaires étrangères, et qu'oa lia laisse pas de parler sourdement en Cour de M. Chau»velin, ancien garde des seeaqx, qui, malgré sou eiil, a oonservé tpute sa tête et tout son génie. 11 n'a plus pour apnemi en Cour M. le comte de Maurepas.
Il y a à Compiègne un camp de douse mille hommes pour amuser le Boi et sa Cour, oe qui finit qu'on ne sait plus bieii précisément le temps de son retour, qui étoit fixé au 20 de ce mois.
M Rui et toute la Cour sont effeotivement revenus le 20 de Compiègne,
Le Parlement a arrêté un sursis de quinze jours au jugement criminel de la dernière émeute populaire, à l'oceasion de Tenlèvement des enfants; il y a, dit-on, plus de quarante personnes dans les prisons; le procès est presque instruit; les exempts de police, qui sont impliqués dans cette affaire, ont, dit-on, rapporté et représenté leurs ordres pour prendre des enfants vagabonds, mais non pas pour tirer de l'argent en les rendant aux pères et mères ; le sursis expiré, on verra ce que cela deviendra. On s'attendoit à l'exécution d'un serrurier chex lequel Labbé. mouche, s'étoit d'abord réfugié, dans la çhanabre d'une femme au quatrième étage. I^ur la sollicitation et les menaces du peuple de mettre le feu à la 9^ison, le serrurier avoit ouvert la chambre avee un rpssigopl et avoit livré ce Labbé, qui s'étoit cependant sauvé des mains du peuple cette fois, et qui s'étoit ré« fugié dans la maison du commissaire, près Saint-Roch, QÙ il a été oaûo massacré par le pçuple.
On ne parle plus de tous les bruits de querelles et de changanents dans le ministère, qu'on faîsoii courir dans Paris pendant le voyage de Compiègne.
Le clergé continue toujours ses assemblées; mais il ne transpire rien de ses résolutions. On dit qu*on ne leur demande rien et qu'on attend ses offres. On croit cependant que, de quelque manière qu'il se retourne, on veut absolument parvenir à avoir les déclarations des biens ecclésiastiques» qui est toujours le point délicat par rapport à leurs prétendus privilèges.
Il y a eu une grande révolution en Perse; celui qui avoit détrôné Thamas-Kouli-Kan, ce fameux usurpateur, et qui l'avoit fait périr lui et sa famille, en 1747, a éprouvé le même sort; il a été battu par un des généraux, qui a soulevé les troupes en sa faveur et qui lui a fait crever les yeux.
L'affaire entre la Suède et l'impératrice de Russie est toujours dans la même situation ; mais on lui fait une dispute de la part de la Pologne. Le comte Ernest de Biren, ci-devant élu duc de Courlande, dans les changements arrivés en Moscovie, avoit été disgracié de tous ses emplois et exilé en Sibérie. Son exil a été un peu adouci depuis un temps par la Czarine; mais il n'a pas été remis en pleine liberté. Comme duc de Courlande, il est vassal de la république de Pologne, et on parloit en dernier lieu de pourvoir à une nouvelle élection d'un duc de Courlande. L'électeur de Saxe, roi de Pologne, suivant les Gazettes^ qui est en Pologne pour la convocation d'une diète générale, a écrit une lettre très-polie à la Czarine, par laquelle il lui mande que tous les corps de la république de Pologne lui ont fait des plaintes au sujet de la détention du comte de Biren; qu'ils Pont reconnu dans le temps de son élection pour duc de Courlande et pour vassal de la république; qu^en cette qualité, comme seigneur suzerain, ils lui doivent secours et protection; qu'ils redemandent le comte de
Biren pour le mettre en possession de ses États, sur quoi il fait part à l'Impératrice de ce qui se réitérera à ce sujet dans rassemblée de la diète; qu'il ne doute pas de ses bontés pour le comte de Biren, mais qu'il est obligé de lui représenter que sa liberté entière devient absolument nécessaire et indispensable dans la politique des circonstances. Comme l'Impératrice a toujours été depuis le Carême en voyage, on ne sait point encore sa réponse et sa résolution à cet égard.
Août.
Le Parlement poannit l'affaire des émcntes. — RemontraDoes du Parlement au sujet des impôts. — - Réponse du Roi. ~ Exécution de trois émeuticrs; la population s'apitoye sur leur sort. — Los messes de Requiem. — Fête donnée au Roi par le prince de Soubise. — La maison de campagne du duc de Gèvres. — Les petits-maîtres et les petites-maîtresses. — Ce que coûte la fête du prince de Soubise. — Les mariages de Paris. — Le marquis de La Salle. — M. Leprétre. — La famille de Rutler. — On joue à la grande, .— Election du prévôt des marchands et de deux échevins. — Les notables. — La noblesse bourgeoise. — Les discours de PHôtel de Ville. — Formantes du scrutin. — L'échevin Gaucberel. — Le dîner des élections.— Préparatifs de fêtes pour les couches de la Dauphine. — Accouchement de la Dauphine; les courriers ; cérémonial. — C'est une fille, et Paris n'est pas content. — La mère et Tenfant se portent bien. — Les reliques de saint Maur. — La foire du petit Bezons. — Déclaration des biens du clergé. •— Les bénéficiers. — Les privilèges du clergé.
Depuis quelques jours, le Parlement, c'est-à-dire la Grand'Chambre et la Tournelle assemblées, a repris le travail de l'affaire de l'émotion populaire. Aujourd'hui samedi, 1**^ août, on a fait monter les accusés pouf être interrogés sur la sellette; il y a dix-neuf ou vingt accusés; cela a fait assez de bruit dans Paris, d'autant que tous ces prisonniers, exempts de police ou autres, sont gens du peuple. Il y avoit des archers de robe-courte à toutes les issues de la Grand^Chambre, pour empêcher l'affluence de ceux qui sont intéressés et qui étoient à crier et à pleurer. Le régiment des gardes-françoises et suisses étoit commandé ; on a vu des escouades de guet
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à cheval ; Ton disoit qu'il devoit y avoif trois ou quatre personnes de pendues, il y avoit aussi trois exempts; mais on ne parloit pas de mort à leur égard. Cette affaire intrigue non«6eulement le petit peuple, naais les honnêtes gens. On convient que ces séditieux sont criminels; que c'est fort à craindre dans le peuple; qu^il faut faire des exemples; qu'il ne faut pas laisser connoitre au peu* pie sa forcit et que le ministère la craint; mais on sent en même temps que la cause de ces tumultes diminue beaucoup du crime et n'a point de rapport au Roi.
Le Parlement est resté assemblé à travailler jusqu'à cinq heures dq soir, et il n'y a point eu d'exécution, Qn SI voit toujours fait prudemment d'avoir main -forte, crainte que le bruit de l'exécution n'occasionnât quelque assemblée populaire.
Dimanche 2, les députés du Parlement sont attendus k Versailles pour recevoir la réponse du Roi aux remontrances, par rapport à l'impôt des quatre sols pour livre. On dit déjà que la réponse sera sèche. Il pourra se faire aussi que le Parlement rendra compte de l'affaire des séditieux, et que peut-être engageroit-on madame la Dauphine à demander la grâce générale, ce qui serait le plus sage.
Lundi toutes les Chambres se sont assemblées pour entendre la réponse du Roi, qui n'a, dit-pn, accordé que la suppression du centième denier pour les immeubles fictifs, pour le l«r janvier prochain, qui génoit le eommerce pour tous les transports et qui ne rapportoit pas un grand profit; mais que pour la taxe des quatre sols pour livre, qui est considérable, elle aura son elfet encore pendant six ans. Au surplus, il n'y a eu aucune grâce pour les séditieux qui ont été pris; le jugement étoit rendu dès le samedi. Aujouixi'hui lundi, S août, l'arrêt, qui condamne trois de ces partieuliers à être pendus, a été affiché aux coins des rues et même erié par quelques eolpc^eurs, et il a été exécuté en plaee de Grève, où tout
.16 gfiét étdit; te réginletit des gardes éioH eommandé, nou du ftidins par détachements, qiii étdieni postés dans les marchés et endroits publics, surtout aux environs de la Grère^ et qui, en cas de besoin, auroit barré toutes les rues pour etnpêcher la communication du peuple. Cette expédition à été faite sur les cinq heures après midi^ Le charbonnier, qui est un homme bien fait, est ^eiui qùi^ ayant été frappé par un archer dans une ba-^ garre^ àToit cassé la jambe à Tarcher. Urbain^ le brocaiit4iur, étoit un Jeune bemme de dix-sept ans» qui avoit été chercher de la paille pour inettre le feO à la maison du commissaire Delafosse^ rue de la Calandre, et frappé à' la porte d'un fourbisSeur, Sur le pont Saint- Michel, pour avoir des armes ; on èrdyoit mèmequ*il seroit brûlé^ après être pendu, comme incendiaire. Il n'aToit que dix^* aept ans; c'étoit le fils de gens de métier, dans Tabbaye SainUGermain* Lorsque le charbonhier fut monté à Féchelle, Unit le peuple dans la place a crié grflce, ce qui a fait arrêter le bourreau, qui a fait descendre quelques échelons au patient; cela a causé un mouvement d'espérance aux deux autres ; mais il n'y avoit point de grftce : lé gbet en ce moment, tant à cheval qu'à pied, la baïonnette au bout du fusil, a fait un grand rond dans la place et reculer tout le peuple^ dont il y en a eu mêifiie plusieurs blessés et renversés les uns sur les autres, et l'exécution a été faite. Le peuple, qui étoit dans la Grève, s eu si peur de se trouver environné des soldats aux gardes, qu'il s'enfuyoit avec confusion et crainte le long du quai Pelletier et de la Ferraille, jusque par delà le Pout->Neuf, ce qui fait voir qu'avec un peu d'ordre le peuple de Paris est facile à réduire. La garde dans Paris a continué la nuit et tout a été tranquille; telle est la fin de cette malheureuse affaire qui a causé la mort et des blessures à plusieurs personnes, des maisons pillées et i^atagéés; ce qui auroit pu être prévenu par un peu de. h dé la part des magistrats de police*
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Mais il est vrai de dire que cet événement, qui a fait Thistoire du jour et la conversation de tout Paris, y avoitmis une certaine consternation; on plaignoit les malheureux, quoiqu'on sentit bien la nécessité d'un exemple, parce que tout le monde est convaincu que dans le fait on a pris grand nombre d'enfants, et que les gens de police avoient des ordres pour le faire, sans que ces ordres ni la volonté du prince aient été manifesta à cet égard, et qu il est très-naturel au peuple de s'opposer à Tenlèvement de ses enfants ou de ceux de ses voisins; il est certain que ces exécutions ne déshonoreront point la famille de ceux qui ont été pendus^.
Ce qui est de plus singulier, c'est que trois jours après le corps des charbonniers de Paris a fait dire des messes de Requiem et un service pour le repos de Tâme du charboimier qui a été pendu, dans l'église des Cannes de la place Maubert. On dit qu'ils n'étoient que deuxoo trois à la fois à ces messes; peut-être leur avoit-il été défendu par la police, qui avoit.été instruite de ce service, de s'y rassembler tous en corps.
M. le prince de Soubise, petit-fils et petit-neveu du prince de Rohan et du cardinal de Rohan, mort il n'y a pas longtemps, a une petite maison charmante à Saint- Ouen, sur le bord de la rivière; le Roi s'y est arrêté en revenant de Compiègne. Le prince de Soubise y faisoit travailler et accommoder les appartements, que l'on dit être du meilleur goût pour les peintures en vernis et les meubles sans dorure; le Roi dit au prince qu'il y viendroit souper un jour quand le tout seroit achevé. C'est une faveur, quoique coûteuse, que les courtisans ne négligent point.
Lundi 10 de ce mois, le Roi est venu coucher à la Muette, au bois de Boulogne ; mardi 11, il a été chasser
I . Elles n^ont déshonoré que le gouYernemeot qui arait provoqué, par des enlèvemenU odieai, la colère populaire, et qui ne gavait que se montrer ervel •i violent pour cacher sa faiblesse.
dans la plaine de Saint-Denis, pour souper après à Saint- Ouen chez le prince de Soubise.
Le prince avoit fait préparer une illumination du plus grand goût dans le jardin, avec des lustres et des lampions, dont tous les arbres étoient garnis, et un feu d'artifice magnifique dans une île que Ton voit du salon. LMle étoit entourée de grands ifs en fer-blanc tout en lampions. Le feu a été fort bien exécuté, tant pour les boites que pour Tartifice, qui étoit recherché et extraordinaire, car à présent Tartifice est varié et les feux qui en sortent sont de différentes couleurs.
Mais il s*est élevé un vent indiscret qui a soufflé la plus grande partie de Tilluminatlon, tant du jardin que de nie dans la rivière; quelque nombre d*hommes qu'on ait placé à chaque if pour rallumer à mesure les lampions, il n'a pas été possible de les tenir allumés. Voilà des inconvénients qui sont au-dessus du pouvoir et de la dépense des hommes.
Les appartements étoient ornés et éclairés avec la dernière magnificence; le souper du Roi a été sur le même ton. Â ce souper, il n'y avoit que trois femmes : madame la marquise de Pompadour, la marquise d'Estrades et la comtesse de Glermont. Les hommes qui avoient quelque connoissance dans la maison sont entrés pour voir souper le Roi ; mais il étoit défendu de laisser entrer aucune femme ni fille: c'étoit une galanterie politique du prince de Soubise pour madame la marquise. Il aurait pu venir à ce souper de t^ès-jolies femmes de Paris, qui peut-être auroient attiré les regards du Roi.
Le duc de Gèvres, gouverneur de Paris et premier gentilhomme de la Chambre, a une grande maison et de grands jardins à Saint-Ouen \ sur la rivière. Gomme il est grand en tout et extrêmement gracieux pour le
1 . Le doc de Gèrres était seigneur de Saint-OucD. Son château avait été b&ti eu 1660 par Lepaulre. il le vendit à madame de Poin|»adour.
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pabliCy il A'éUrit point dans sa maison^ ei il ne lui seroît pas même convenu d'y être; peut-être étoit-îi d'ailleurs du souper. Mais il avoit donné ordre ^iie sa maison fût ouverte pour tout le public, et il y avoît même trois salles ouvertes pour les personnes plus distinguées, lesquelles étoient éclairées, et il y avoit des offîeiers de sa maison pour avoir soin de tout.
Mademoiselle de Gharolois^, qui étoit à la tnaîson de Madrid, en est partie le soir avec quelques femmes de sa Cour, a tait mettre de quoi faire son souper dans son carrosse, a fait partir un de ses cuisiniers, et est ainsi descendue dans la maison de M. le duc de Gèvres. Les officiers de la maison lui ont livré les cuisines ei ouvert les appartements, qui ont été éclairés. Ce n'est pas t^t; madame la duchesse de Modène' y est auâai venue^ et M. le duc et madame la duchesse de Penthièvre'. Les princesses du sang se sont ainsi rassemblées dans la maison du duc de Gèvres pour voir le feu.
Je ne croii^ pas que cette curiosité ait été bien convenable pour des princesses du sang. N'osant pas et ne pouvant pas se trouver avec le Roi, il falloit, ce semble, laisser faire cette fête sans elles, ou du moins ne la voir que dans leurs carrosses, de l'autre côté de la rivière. La mai^n du duc de Gèvres n'étoit bonne que pour des femmes distinguées, soit de Cour, soit de Paris, eomme dans la maison de M. Gastagnier d'Âuriac, maître des requêtes, qui a acheté celle de M* le comte d*Évreux, à Saint-Oaen, qui est encore une maison charmante.
A l'égard du public de Paris, malgré le vent, il y avoit dans Saint-Ouen une affluence très-grande de monde et un concours considérable de carrosses, de manière qu'on dit qu*il y en a eu sept ou huit de brisés et de renversés-
I. FilUde Louis III, prince de Condé, et d*«ne fille natarelle de Louis XIV et »œur de M. le Duc, mort en 1 740. {Note de Barbier d*t lier evUU.) I. La doebelte de Modène, ftUe de M. le Régent, est morte ea 1 7€ i . [14.) 8. La ducbawa de PenthièTre était la fille de la duolietM de Modéra.'
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ao reloiir. Tous les petiu-maitres et petites^^mattresses d'épée, de robe et de finance ne manqaept point ees sortes 4^ (é\ss\ e'est occasion de courir» ce qui est du bel air.
Au reste, cette fête et cet honneur doivent coûter, à ce que Von dit, environ deux cent mille livres à M. le prince d3 Soubjse, parce qu'il y ayoit des tables pour tous les officiers des gardes du corps et )a suite du Roi, pour tous les gardes, les pages, etc., ce qui est toujours très-nombreux et entraîne un grand dégât. Il ne fau* droit pas beaucoup de fêtes de cette espèce pour incpmr inoder et déranger les affaires du seigneur prince de Soubise.
Il y a eu des mariages ces jours-ci à Paris.
M. le marquis de La Salle, lieutenant général des armées du Roi, homme de trente^cinq ans, qui est de la Cour et des plaisirs particuliers du Roi, a épousé ma* demoiselle de Clermont de Chaste, fille du second lit de M. de Clermont, comte de Roussillon, qui est d^une ancienne maison, et de mademoiselle de Butler, Irlan* doise et de grande maison dlrlande, dont les père et mère avoient suivi, en France, le roi Jacques Stuart. Une autre sœur de mademoiselle Butler avoit épousé M. de La Guillaumie, conseiller au Parlement. Elles o'avoient point de biens, et le vieux pomte de Roussilloo 0voit épousé par inclination 1^ cadette, qui étoit |)eile et bien faite.
M. Leprêtre, neveu du receveur général, ^ qui son oncle a assuré sa charge en mariage, a épousé mademoi-* selle Grimaudet, fille du commissaire général des gardes* françoises ; ce sont gens riches et de fortune. Comme c*est Tusage d'aller à TOpéra le premier vendredi aprè^i }e mariage, surtout pour les g^ns de conséquence, ces gens^i y étoient, avec bien des diamants, à la première loge du côté de la Reine, loge consacrée ordinairement pour 1^ gens titrés et de condition. ¥M^ ^1 est m^
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joiird*hui le luxe et Tim pertinence; il siittlt d*ètre ricbe pour jouer à la grande.
Le lundi, 17 de ce mois, s*est faite, à l'Hôiel de Ville, la cérémonie pour Télection du prévôt des marchands et de deux nouveaux échevins ; cela se fait ordinaire* ment le jour de Saint-Roch, lendemain de la Notre-Dame. Mais quand le jour de Saînt-Roch est un dimanche, cela se remet au lundi.
J*avois été appelé , comme notable , pour procéder à Télection, et, conmie je n'ai point été brûlé, j*ai assisté à la cérémonie et au dîner de la Ville. Cette cérémonie est longue. Gomme un huissier de la Ville va chercher, dans les carrosses de la Ville, les trente-deux notables mandés, on n*est guère rassemblé qu'à plus de midi et demi. Il y avoit, dans les mandés, M. de Blair, conseiller de Grand'Chambre, plusieurs magistrats de différentes juridictions, M. Moreau, procureur du Roi du Châtelet, des curés de Paris et autres notables; ce qui est bienJa preuve que les magistrats de cour souveraine ne sont autres que notables bourgeois, et, quoiqu'ils aient la noblesse, cela ne fait que do la noblesse bourgeoise ainsi que celle des échevins et secrétaires du Roi.
M. le prévôt des marchands et les quatre échevins, en place, sont assis au haut de la grande salle sur un banc, le procureur du Roi de la Ville est dans un fauteuil visà-vis une table, et le greffier de la Ville dans un fauteuil vis-à-vis de lui.
A la droite du prévôt des marchands sont, sur un banc en longueur, les conseillers de Ville, officiers de cour souveraine , ensuite les conseillers de Ville bourgeois, et après les quartiniers, et, sur un banc à gauche, tous les notables mandés.
Le prévôt des marchands a fait un discours adressé aux notables sur Télection qui est à faire, sur l'honneur qu'il a eu de remplir sa place pendant plusieurs prévôtés, sur réloge des échevins dans leurs fonctions, un peu
sur le Roi, sur Fespérauce des couches de madame la Dauphine. Il a lu son discours , qu il tenoit à la main, et qui a été près d'une demi-heure.
Le premier et le dernier échevin ont fait chacun un discours moins long, et le procureur du Roi de même, sur les règles, les usages de la Ville et les fonctions et droits de la juridiction.
Après cela, on lit les ordonnances de la Ville et la lettre de cachet du Roi, qui étoit de Tannée passée, pour continuer M. de Bernage, prévôt des marchands, pour deux années, jusqu'à la Notre-Dame 1752; ce qui a fait aussi la matière d'un remerciement dans le discours du prévôt des marchands, et d'un éloge dans les autres.
On appelle ensuite tous ceux qui doivent être présents, pour savoir s'ils y sont.
Le prévôt des marchands et les quatre échevins quittent leur place et passent derrière le banc qui est occupé par quatre scrutateurs, dont le premier est le scrutateur royal qui présente les nouveaux échevins au Roi et fait un discours. G^est cette année M. Feydeau de Brou , avocat du Roi au Châtelet et Qls du conseiller du Roi.
Ce scnitateur royal tient un crucifix pour recevoir le serment de bien fidèlement procéder à l'élection, ce que le scrutateur demande à chacun en particulier; à quoi on répond : Oui, monsieur. Et celui après lui tient un sac de velourà cramoisi où chacun jette son billet. M. le prévôt des marchands va le premier au serment, à genoux sur un carreau de velours, la main sur le crucifix, et donne son billet; les quatre échevins, tous les conseillers de Ville; ensuite on appelle par ordre de réception chaque quartinier et les deux mandés. C'est le greffier qui iait cet appel, et chacun fait la même cérémonie. On met son bulletin dans le sac; sur ce billet est écrit M. de Bernage, prévôt des marchands, et pour
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échevins, MM. un tel et un ieU C'est le quariiow qiii, avant toutes les cérémonie^, donne ua pareil billet à ses deux mandés. Ces billets préparés sont arrangés de façon que la pluralité des voix se trouve topaber sur ceux qui sont désignés pour ^tre écbevins. L'on voit par li que toute cette grande et longue cérémonie d'élection n*est que de forme et que de nom, et, dans le fait, est I| plus simple et la plus convenable, car si l'élection se faiss^it sériensement, comme dans Toriginei cela causer rqit bien de l'abus et de la prévarication de la part def mandés, qni, dans le temps où nous sommes, vendroient leurs suilrages, et de la part du quartinier, qui a le choix de mander dans les notables de son quartier,
11 y a tous les ans, \yo\xt nouveaux échevins, un officier de ville, soit conseiller ou quartinier alternativement, un bourgeois comme marchand, notaire, avocat ou autre.
Les échevins de cette année sont M. Gaucl^erel, quartinier de ville, gros et riche marchand d*étoiïes de soie, a la Couronne d*Or, rue des Bourdonnais, qui est une belle et ancienne maison bien bàlieS que l'on dit avoir été une maison de campagne de Philippe le Bel, roi de France (1283-1314), laquelle étoit alors dans les bois. L'autre échevin est M. Bontems, notaire. Toute la façon de scrutin iinie, M. le prévôt des marcliands et les qua« tre échevins sortent de la salle, et se retirent dans leur bureau pour dresser le procès-verbal de l'élection que l'on envoie sur-le-champ au Roi.
Pendant qu'on dresse ce procès-verbal, tous les offl« ciers de ville et niandés vont et viennent dans l'Hôtel de Ville bojre un coup s'ils veulent, et l'on met le grand couvert dans cette même grande salle, où il y a encore nombre de gens derrière les bancs, que l'on a fait entrer par amis ponr voir toute la cérémonie çi-dessus et pour voir aussi Ip çpup d'mil du repas.
i . L*h6tel de La TréiaoUlei autremaat dit la Maitou iet eameauûf^ dénoHe eal84$. Da i^ V}^i.aeii.L«.
UT
Tapi Pda dure de f^çon que noup ne spi^iniea qu'^ trois heures et demie.
C'est ime grande t^ble lopgue d*un bout de h salle à l>utre, contenant quarante-huit couverts à pen près de chaque coté. Il y a au milieu, tout du long, vingt et un Qu vingt-denx plateaux contenant chacun quatre cpr*^ beilles de confitures sèches, valant au moin§ ài^. livres cbapune, qneipbacun des assistants emporte (i )a Qn du repas,
M. le prévôt des n^arçhands est au bout de la table, en f acei au h^iit de \e^ salle, avec le scrutateur roy ^1 ; à droj l^ $ûnt tous les mandés , à qui on fait les honneurs, et 4 gauche tous les écbeyins, ofQciers de ville, conseillers, procureur du Roi, greffier, les quartiniers, et, au beut, en face, le cplone) de la ville.
Perrière M. le prévôt des marchands est un buffet e^ pyramide, garni de vieille vaisselle de vermeil doré, qui ne sert à r^en et qui a un air d'antiquité, et, à côté, sont les trompettes et hautbois de la ville qui jpuf ut par in-^ lervalle.
Chaque service est annoncé par des trompettes et tam-r bours qui sont dans la cour. Il n'y a rien de bien extraordinaire pour les mets. C'est une soupe et trois entrées ser? vies entre quatre personnes, deux de chaque côté, et ainsi répétées le long de la table; deux plats de rôt, viande blanche et noire, deux salades, un melon ; des bouteilles de vin et carafes d'eau dans des seaux à la glace, dç niême pour l'entremets, et, pour le dessert, des tourtes^ compotes et corbeilles de pêches magnifiques; du vin de Champagne , de Mulleseau et vin de Chypre. On y boit très-modérément et très-décemment. Au dessert, Al. le prévôt des inarchands boit et porte ^ toute Tassemr blée différentes santés ; de M. le gouverneur du Roi dQ paris, Mesdames de France, madame la Pauphine,M. 1^ pauphin, la Heine, et la dernière est du Hpi, à laquelle tout le monde se ]èye pour sortir de table j et chacun^
de ces santés est célébrée par des fanfares de trompettes et hautbois.
Le coup d'œil de ce service, surtout à cause de toutes ces corbeilles de taffetas de différentes couleurs et de confitures sèches, est magnifique et auguste par ce nombre de quatre-vingt-dix personnes à table, qui tous ont chacun leur laquais derrière leur chaise.
On a fait, cette année, un changement pour la première fois pour les domestiques, et on a introduit un usage fort sage ; ci-devant on donnoit avec profusion des assiettes pleines de toutes les viandes à ces domestiques avec des bouteilles de vin presque entières; ils emportoient les assiettes à chaque service, mangeoient malproprement. Quelques-uns se souloient ; ils donnoient même à manger à nombre de gens du peuple qui sont là à regarder, ce qui causoit de la confusion, du dégât et du désordre.
Cette année, avant le premier service, un officier des gardes de la Ville a fait le tour de la table et a prié tous les conviés de ne rien donner aux domestiques, ni pour manger, ni pour boire, et qu'à la fin du repas, on leur distribueroit à chacun quarante sols, quoique cela fasse au moins cent quatre-vingts livres. La Ville y gagne par Tordre qui y étoit ; et les domestiques, surtout les plus sages, aiment mieux avoir quarante sols de reste.
Chacun s'en va ensuite, et les officiers de Ville principalement ont été rendre visite à M. le prévôt des marchands, sur sa continuation, et aux deux nouveaux échevins.
La charpente pour un feu est toute préparée dans la place de Grève pour la nouvelle de Taccouchement. On croit cependant que ce ne sera qu'après le 25 de ce mois, même pour le commencement de septembre. On dit aussi que huit jours après les couches de madame la Dauphine, le Roi fera son voyage de Fontainebleau, d'où il reviendra quand la princesse sera relevée, afin
qu'elle pui^ assister aux fêtes de Versailles qui ne se feront apparemment qu'à la fin d'octobre, quand même ce ne seroit qu'une fille; mais si c'est un prince, les fêtes seront bien plus belles et F Hôtel de Ville fera un feu sur la rivière.
C'est à cette occasion que M. le comte d'Argenson, ministre, a fait continuer pour deux ans, qu'il peut même y avoir une seconde grossesse, M. de Bornage pour prévôt des marchands, lequel est son parent, parce qu'il retire un gros profit de toutes les dépenses que fait la Ville.
Mercredi 26 août à six heures du matin, madame la Dauphine a commencé à ressentir des douleurs sérieuses. Il est parti de Versailles nombre de courriers, entre au* ires de laCour un pour la Ville, où se rassemblent aussitôt le prévôt des marchands et les échevins pour attendre et pour donner des ordres nécessaires, comme pour faire jeter du sable depuis le Pont-Neuf, le long du quai de la Ferraille, jusqu'à l'Hôtel de Ville, pour que le courrier qui doit apporter la nouvelle de Taccouchement et qui vient vite ne se casse pas le col. Il y a eu aussi un courrier à Notre-Dame pour faire exposer le Saint-Sacrement; et un pour en donner avis au Parlement.
Tous les princes, princesses, ministres, ambassadeurs et gens de Cour, d'épée et d'église et de robe, étoient à Versailles dans les appartements de la Dauphine et dans la galerie à attendre l'événement. Cette expectative a duré jusqu'à près de six heures du soir, que madame la Dauphine est accouchée d'une princesse seulement' au grand mécontentement de tout le monde. Le courrier est parti, le canon des Invalides a tiré^ ainsi que celui de l'Hôtel de Ville, et on allume sur les sept heures et demie Tillumination qui étoit préparée à la façade de l'Hôtel de Ville, mais cela n'a fait aucun mouvement de joie et de plaisir dans Paris.
1. Uarie-Zéphirine, morte le 1*' septembre 1755. De La Villigule.
Madame lu Dauphine a connu, dit-on, au visage des a&si^lanU que c'éioii une princesse, mais cela ne lui a fait aucune impression, i^e Roi, dit^n, pendant le travail, lui tenoit une main et la Reipe l'autre. Le Rd avoit un mot avec le sieur Jarre, accoucheur, pour lui faire entendre ^i o'étoit un prince ou une princesse, ce que le sieur Jarre ayant fait, le Roi est devenu blaae. On (lit aussi que l'ac^couchée ne peut pas ignorer longtemps la qualité de Tcnfant, parce qu'it est de la régla q\x^Q^ le i^i présente à baiser quelque temps après. 8i c'est un garçon, il a le cordon bleu ; il lui est présenté par un eeigueur de la Cour, qui obtient aussi par là dans la suite le cordon bleu ; si c'est une fille, elle lui est pré* senlée par une dame de sa Cour.
Il est certain que madame la Dauphine a dormi tran* quillement sept heures la nuit suivante. La. nourrice qui ^ été choisie est la dame Vata, femme de l'intendant de M. le comte de SaiQl-Fiorentin, secrétaire d'État; c'est une femme de bonne santé qui avoit déjà nourri d^u de ses enfouis, La fortune du mari, qui est un homme d'esprit §t de mérite, élpit faite si c'eût été aussi bien un prince.
La mère, l'enfant, la nourrice, tout est en bonne §anté, et cet l^eureux accouchement donne l'espérance par la suite de voir des garçons.
Dip[)ancbe, 30 de ce mois d'août, il y a eu bien des Cptes ^i des cérémonies dans Paris.
lo La maison des chanoines de Saint-Maur^ à deux
t. Uabbaye de Saint-Maur fut fondée sons ClovisII. Détruite plusieurs fols peudfot }es gu^srres et |es inyasions du moyen Age, eUa §% rtUva toujours de ses ruines et fut mise ep commende aa seif ièm§ sièck. Peu de temps ftprc^i elle fut transfprmée eu collégiale, et les religieux furent remplacés p«r i^eof cbaueines, parmi lesquels ou eorapte Rabelais. les reliques du saint qui avait doané son Dpm ç Pab)>ay« é^ent l'pbjet d*ime grande vénération. Chaque année, la nuit du 25 juin» on les exposait aux jeux des fidèles; mais i| y est de tels désordres, que l'autorité ecclésiastique fut obligée dMotervenir et de faire cesser les offices nocturnes. Ou attribuait aux reliques de saint Maur le doa particulicF 0e guénr rcpilepsie.
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lieùes de Paria, a été rotinie à l'église dn Saînl-I^ùis-clu* LouTfe. 11 y avoit drtns t'égUse de Stlinl-Mmir plusieurs reliques, entrée autres Id chassé dotitonant des os de saint Maur, fondateur et instituteur des bénédictins de la Cdrtgrégàlion àë Saint-Maiir. M. farchevôque de Paris a fait rapporter dans un carrosse toutes les reliques, pour tie pas eflaroucher led paysatis; il a nommé des ootnmissaired pour dresser un bon procès-Yerbal de touted ces reliques. M. Tarchevêque a donné la châsse de saint Maur à messieurs de Tabbaye de 8aint*Germain-des-Prés ; et tous les religieux de cette maison, accompagnés des prémontrés de la Croix - Rouge, sent venus en procession, avec grande cérémonie et trompettes et des ot'nements magnifiques ^ à Notre- Dame pour prendre cette châsse et la transporter ches
^'^ En même temps qUe cette procession pàssoit d'un côté dans les rues de Paris, on y troUToit d'un autre côté des calèches, carrosses remplis de masques, et d'autres à cheval, parce que c'est la foire du petit Bezons, au-dessus des Champs-Elysées, qui est un jour marqué de promehade de Paris, tant pour le peuple que pour les gens à carrosse; ce dimanche 30 est le jour de Saitit-Fiacre, et cette foire est toujours le dimanche plus près de la Saint-Fiacre.
3* On a chanté l'après-midi un Te Deum à Notret)ame pour l'accouchement de madame la Dauphine, où le Parlement et les autres Cours ont assisté à l'ordinaire, et le soir on a tiré un fou d'artifice devant l'Hôtel de Ville qui étdii bien illuminé^ aveë des illuminations aiix maisons de la ville de Paris, en sorte que cette journée a été en grand mouvement.
Autre affaire. Pendant l'assemblée du èlefgé, lescominissàires du Roi, qui sOnt M. le comte dé Saifat-Florentm, secrétaûre d'État, ayant le clergé dans son département et M. Feydeau-de-Rrou, conseiller d'État au
conseil Royal, se sont rendus aux Augustins^, le 17 août, pour rendre compte au clergé des intentions du Roi qui leur demande sept millions cinq cent mille livres payables en cinq ans, pour être employés au payement des dettes de TÉtat; et surtout de celles où les biensdu clergé sont affectés par les emprunts qu'il a fails pendant la guerre, et en même temps pour lui annoncer une déclaration que le Roi a envoyée à son Parlement, par laquelle il ordcHune que les archevêques, évoques, bénéfices, chapitres, communautés séculières et régulières de l'un et de l'autre sexe, séminaires, fabriqua, fondations et généralement tout ce que l'on appelle gens de main-morte, payant ou non-payant décimes, exempts ou non-exempts, donneront dans six mois la déclaration de tous leurs biens et revenus, et des chaînes de ces mêmes biens, pour connoitre la véritable valeur de tous les biens ecclésiastiques, et pour faire, par une égale proportion, une juste répartition sur tous les bénéficiers et curés de ce à quoi ils doivent contribuer dans les impositions et charges du clergé en général.
On demande même à toutes les communautés un état des religieux et des religieuses , qu'elles sont obligées d'entretenir par leurs fondations, et de ceux qu'ils entretiennent actuellement.
Cette déclaration, qui est trè»<]étailléc pour tous les objets et les cas de déclarations à donner, a été enregistrée au Parlement, le 21 août, et elle fait la matière des attentions et de la sollicitude du haut clergé qui faisoit tomber tout le poids des impositions sur le clergé du second ordre : on sait qu'il y a des évêques qui payoienl très-peu de chose et qu'il y en avoit d'autres qui gagnoient jusqu'à douze ou quinze mille livres par an, sur la répartition des bénéficiers de leurs diocèses.
Aussi le Roi loue-t-il le zèle et l'attention de certains
1 . Le couvent des Grands- A ugnstias. C*^tait aossl U que la tenaient les assemblées de l'ordre du Saint-Esprit.
évoques, en petit nombre à la vérité, qui ont exposé
dans révêché un tableau de l'imposition du diocèse et
de tous les bénéficiers d'icelui en particulier, en sorte
que c'est dire tacitement qu'il y avoit dans les autres
diocèses un grand soupçon de fraude et de friponnerie.
Le clergé est fort embarrassé; tout ce qui est prescrit
par la déclaration du Roi n'a rien de nouveau ; on n'a
fait que copier généralement, pour le fond et la forme»
des déclarations requises tout ce qui avoit été arrêté
par le clergé lui-même, dans une assemblée en 1726, et
que le clergé avoit fait confirmer et autoriser par des
lettres patentes de 1727 et qui n'a voit point eu jusqu'ici
d'exécution, moins par l'impossibilité de le faire, que
parce que le haut clergé a reconnu qu'il avoit fait une
sottise dans cet arrangement.
La seule différence qu'il y a aujourd'hui est que toutes ces déclarations des bénéficiers doivent bien se donner» comme il étoit dit, aux bureaux diocésains ; mais le Roi se réserve d'en prendre connoissance pour en suivre lui*même l'exécution.
Dans le discours des commissaires et dans la déclaration du Roi , il n'est pas dit un mot de l'imposition du vingtième sur les biens ecclésiastiques , pour ne point effaroucher le clergé ; mais il prévoit bien que toutes les déclarations particulières étant une fois données, vérifiées et arrêtées, la perception du vingtième ou du dixième, dans les cas pressants, sera aussi facile que sur tous les autres biens du royaume. Et c'est ce titre d'imposition égale et commune à tous les autres sujets que le clergé ne veut point entendre, prétendant ne contribuer aux charges de l'État que volontairement et par don gratuit , et n'être point assujetti de droit à aucune imposition, par le privilège des biens ecclésiastiques.
Mais, dans le fond, ce privilège prétendu, ainsi que tous les autres, ne sont que de pures visions. La taxe des impositions sur les bieus doit être proportionnelle
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6i répartie également sur tous les sujets du Roi et mai»* bres de TÉtat, à proportion des biens que chacun pos«sède réellement dans le royaume. En Angleterre, les ierrea du clergé , de la noblesse et du tiers*état payent également, sans distinction; et pour les bestiaux chaque tète paye une somme. Rien n*est plus juste. ♦
|m eltrfé nNsff 4e y^yer les imp6U ; «et remoQtrtnoe» au Roi.— Vmamm^ . bW 4« cl^rg^ QS( dissoute \ procès-verbtl de cette ass(smbléa. «^ Bel0T«iUaf
de le Dauphipe. — Le lait do la première pQfirrice. — Gomment coi élère
les priQces. — Les reinucuses.
. Lé clergé continue ses assemblées, déterminé i refuser toiit arrangement qui peut le rendre contribuable. Il a jFait des remontrances au Roi par le cardinal de I>a Rol^hefoucauld, président de rassemblée. On dit que le Roi avoit été presque touché de leurs raisons, en disant que son dessein n*étoit point de leur ôter leurs privilèges ; mais que le Conseil a déterminé le Roi à ne point se relâcher de son projet et qu'il ne falloit pas reculer, surtout en faisant attention à la hauteur de la réponse du clergé, qui est en très-peu de mots :
• Sire,
* « La justice et la magnanimité de Votre Majesté nous € sont si connues, qu'elles nous autorisent à répondre que « nous ne consentirons jamais que ce qui a été jusqu'ici c le don de notre amour et de notre respect devienne le « tribut de notre obéissance. »
. Cette réi>onse a été regardée comme très-insolente pour des sujets, et c'est réellement l'esprit du corps, car les moindres pr^tolets, tous les écoliers^ clercs, séminaristes, pour qui les arrangemente que Ton prend ne peuvent être qu'avantageux, aiment mieux être écrasés par le haut clergé que de perdre l'idée et le pi^jugé d'une indépendance par rapport aux biens ecclésiasti-
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ques« Ilg regardent à déshonneur d'être traités comme les autres sujets.
Sur cette réponse, M* le comte de Saint-Florentin , secrétaire d'État, s*est transporté à rassemblée du clergé, le 15 de ce moîs^ avec une lettre du Roi, qui or^ donne à Messieurs du clergé de rompre leur assemblée, et aux évéques de se retirer dans huit jours à leur diocèse.
Ceci est sérieux ; apparemment que Ton va prendre les mesures nécessaires pour faire exécuter la déclaration du Roi du 1*7 août dernier,* car il ne faut pas s*attendre que Messieurs du clergé disposeront leurs bureaux diocésains, pour recevoir les déclarations et faire Jes opérations nécessaires pour les vérifier ou les contredîre^ ce qui sera d'autant plus difficile que chaque bénéficier ne songera qu*à diminuer ses revenus et k augmenter les charges, pour diminuer d'autant sa quotepart des impositions ; T intérêt produit de la fraude en tous états.
11 n*y a pas un évêque à la Cour; les cardinaux même n'ont point été exceptés; chacun s'est retiré à son dio*^
Le clergé avoit fait imprimer un procès-verbal de ce qui s'est passé dans leur assemblée, sous prétexte d'èii envoyer des exemplaires à tous les évêques. Ma!s il s'eh est vendu dans le public. On y rappeloit, à ce que l'on dit, toutes les sommes que le clergé a données au Roi depuis deux cents ans. Il y a eu défense du ministre d'en distribuer ; en sorte qu'on n'en trouve plus, à moins que quelqu'un, pour gagner, ne fasse imprimer cela en Hollande ou ailleurs.
Madame la Dauphine est relevée de ses couches au bout d'un mois, et elle se porte fort bien* il y a toute espérance qu'elle donnera une autre fois un prince.
La jeune princesse a sa quatrième nourrice, ce qui n'est pas avantageux de changer ainsi de lait. Madame
Vata, première nourrice, avoit trop de lait, la princesse ne tiroit pas assez ; on n*a pas voulu permettre à la nourrice de reprendre son enfant pour quelques jours : sou lait s'est jeté sur une cuisse; cela a suffi pour la changer sans prendre la peine de goûter son lait , quoique cette nourrice soit restée encore huit jours à Versailles à nourrir son propre enfant. Cela n*a pas eu de suite, car j*ai vu, plus d'un mois après, sa fille de quatre mois qui se porloit à merveille et qui depuis n*a été nourrie que par elle.
J'ai appris, à cette occasion, que tout se fait par foime à la Cour, suivant un protocole des médecins ; en sorte que c'est un miracle d'élever un prince ou une princesse. La nourrice n'a d'autre fonction que de donner à téter à l'enfant quand on le lui apporte, mais elle ne peut pas lui toucher. Il y & des remueuses et femmes préposées pour cela, qui n'ont point d'ordres à recevoir de la nourrice. 11 y a des heures marquées pour remuer l'enfant trois ou quatre fois dans la journée ; quand l'heure sonne, si l'enfant dort, on le réveille \ïowt le remuer. Si , après avoir été changé, il fait dans ses langes, il reste trois ou quatre heures ainsi dans son ordure. Si une épingle le pique, la nourrice ne doit pas l'ôter ; il faut chercher et attendre une autre femme; l'enfant crie dans tous ces cas, il se tourmente et s'échauffe ; en sorte que c'est une V raie misère que toutes ces cérémonies.
Octobre*
Nouvelles diverses. -^ Le maréchal de Brancas. •— L'abbé de Nicola!. — Le maréchal de Saiek Chambord. — Le chancelier d'Agacsseau. — Le cbi« teaa de Belle*Vue. — On travaille à la Muette et à Choisy. — La maisoB de Mesdames de France, Sophie et Louise. — Le sienr Lhomnie et la demoiselle Maxarelli. — Le Dauphin entre au Conseil des dépêches. — • La maison de Mesdames de France. — Le comte de fiaunitz. —> Mesurés de sAreté dans Paris. •— Corps de garde du (piet. -^ Ordomiuoee contre les mendiants et vagabonds.
Le Roi est parti, le 4, pour Ghoisy, et, le 7» il part de Choisy pour Fontainebleau. I^ Reine et Mesdames de
France s*y sont aussi rendues le 7. M. le Dauphin et madame la Dauphine sont partis, le 12, de Versailles pour Fontainebleau.
M, le maréchal de Brancas^, des comtes de Forçai» quier, est mort âgé de quatre-vingts ans. M. Tabbé d'Harcourt, duc et pair, commandeur des ordres du Roi, ci-devant doyen du chapitre de Notre-Dame, est mort aussi et a été fort regretté. C'étoit un des plus beaux hommes et fort aimé dans Paris.
M. Tabbé Nicolaî, chanoine de Notre-Dame, frère du premier président, qui étoit désigné pour être premier aumônier de madame Henriette, fille aînée de France, à qui on fait une espèce de maison, perd cette place; il étoit ancien agent du clergé et assistoit dans les assemblées. Il a parlé un peu trop haut sur ces affaires-ci à M. le contrôleur général. Il n^en faut pas davantage pour l'empêcher d*ètre jamais évêque^; c'est M. de Fontenille, évêque de Meaux, qui aura cette place.
La Cour sera très-brillante à Fontainebleau. Les deux dernières dames de France, qui étoient à Fontevrault, dont Tune a seize ans et l'autre treize, doivent y arriver. Des dames de la Cour sont parties pour les aller retirer de Fontevrault avec une suite très-nombreuse.
M. le maréchal de Saxe est à Chambord, maison que le Roi lui a donnée pour en jouir, avec un très-grand nombre de femmes et de seigneurs. Madame de Sens, princesse du sang de la maison de Condé, qui a à présent quarante-cinq ans, y est; c'est pour elle que se fait la fête. Le maréchal y a une troupe de comédiens, grande musique, des danseuses allemandes, des équipages de
1. Ce nVfit que da temps de Henri III que UM. de Brane&s ont paru à la Cour. L'amiral de Yillars, tué par les Espagnols, en 1595» est, je erois même, le premier seigneur provençal qui y ait figuré. {Note de B. d'Inereville.]
2. Il a été cependant notre évêque de Verdun, en 1764, et y est mort en décembre 1769, et enterré dans la ehapelle de la Vierge. Il nous a fait beaueoop de bi«i {Note du fnème,)
chaseè considérables. On dit qu*il vit là et qiiHl fieprésenie en souverain.
M. le chancelier d*Aguesseaii, âgé de plus de quatre* vingts ans, est toujours fort inconnnodé; il n'est pas du voyage de Fontainebleau, n'étant pas en état d'y all^. U y aura bien des intrigues dans ce voyage, qui dmt dorer jusqu'au 15 novembre, pour remplir cette première charge de TÉtat.
Les bâtiments du Roi vont toujours leur train ; on travaille à force au château de Belle^Vue de madame la marquise de Pompadour, au-dessus de Sèvres. Le oorps principal du château est petit, il n'a que neuf croisées de face; le Roi n*a pas voulu qu'il en eût davantage; mais il est extrêmement orné. Il y a au dehors des bustes de marbre attachés dans les trumeaux^ d'une grande beauté; les boiseries du dedans sculptées dans la dernière perfection et peintes d'un très-beau blanc des cannes. A tous les balcons, il y a une tour où sont les armes de Pompadour; le suisse des appartements a une livrée jaune de Pompadour; les terrasses viendront jusqu'au chemin sur la rivière, les jardins de derrière et les potagers seront charmants avec de belles eaux qui Tien* nent de la montagne au-dessus; c'est une situation unique pour la vue et on ne croira jamais, quand cela sera fait, qu'on ait pu faire dans une montagne aussi escarpée un endroit aussi charmant. Tout se fait et se paye au nom de madame de Pompadour; mais quoique cela ne soit pas grand, on verra aisément par tous les autres bâtiments qui accompagnent le principal corps de logisy que cela n'a pu être l'ouvrage que d'un Roi, par les dépenses excessives du remuage des terres ; et même que cela ne pourroit pas convenir à une simple particulière, d'autant plus que cela est trop voisin de Meudon.
Au château de la Muette, dans le bois de Boulogne» on y fait aussi de grands travaux : on prend une fort
grande enceinte dans le bois pour étendre te potager et faire des bosquets, qui formeront une trèahgrande terrasse bâtie eu pierres et moellons; le dessein est même d'abattre plusieurs bâtiments faits depuis trois ans pour les repincer et rebâtir d^une autre façon. On fera plu« sieurs percées dans le bois; on abattra tout ce qui est vis-à-vis le château^ duquel on verra en plein celui de Belle-Vue.
A Choisy, on travaille aussi considérablement pour changer ce qu'on y a fait et pour augmenter* Les dc<* penses des bâtiments sont très- considérables, sans que l'on fasse néanmoins aucun monument respectable; mais à le bien considérer, ces dépenses ne font pas grand préjudice à TÉtat, cela fait vivre et travailler un gratid nombre d'ouvriers, qui d'un autre côté répandent leur gain dans tous les villages voisins pour vivre; cela fait vendre des pierres et des bois, c'est une circulation d'ar-^ gent à un grand nombre de gens dans le royaume, qui revient insensiblement dans les coffres du Roi par lc9 taxes et les impôts sur tout ce qui se consomme*
D'ailleurs le Roi a beaucoup de princesses qui ne seront pas toutes mariées, à beaucoup près, et à qui, à un certain âge, il faudra des maisons de campagne.
Les deux dames qui arrivèrent à Fontainebleau, le 18 septembre, s'appellent : l'une madame Sophie^ et l'autre madame Louise^« Elles ont pour dame d'honneur madame la maréchale duchesse de Duras* madame la marquise de Clermonl^Gallerande, dame d'atours, les comtesses de Goigny et de Castellanef dame^ de compagpie» et les demoiselles deVeldereti et de Braque, demoiselles de confiance, deux écuyers du Roi pour écuyers. Le Roi les a embrassées Vuno afki^, l'autre pendant un quart
1. Sophi4HPhvl^piiM»tlAab«tiHJiSti9e» née feB 17 «ei^tcmbrc 17î4yaiorte }e3»urft 1782. ■ Da Li Villeoiu.s.
'2. Louise-Marie, née le 15 juillet (l^j .^ Elle prit l«*Toîlé en 1771, dans le cooTeot'de» CarméKtear de SttnUlletâi, efiûoiinif te t^Sècttabn 17S7.
d*heure, même en pleurant comme un bon père de femille bourgeois de Paris.
Histoire de Paris. Le sieur Lhomme, ci-devant mai^ chand rue Saint-Denis et ancien échevin, dont le frère y est encore marchand, s'est retiré avec, dit-on, dix-huit ou vingt mille livres de rente, et il a entre autres deux fils, dont rùn est dans le service. Cet homme, quoique âgé de soixante ans, est un étourdi et un impertinent. Il a une maison de campagne au village de Carrières, près Gharenton, où il est fort haï ; dans ce même village, la dame et la demoiselle MazaroUi y avoient aussi une maison. C*est la veuve et la fille du limonadier de la Comédie- Italienne. La fille a dix-huit ou dix-neuf ans et est trèsjolie; elle a, dit-on, dansé quelque temps sur le théâtre Italien, et a été entretenue d'un homme de qualité qui est mort il y a plusieurs mois. On lui donne même aujourd'hui pour amant un abbé, conseiller de Grand'Chambre. Quoi qu'il en soit, elles ont du bien, vivent dans leur maison de Carrières très-sagement et très-déceniment, vont régulièrement à l'office, font des chantés aux malades et aux pauvres, et sont aimées des habitants.
Le sieur Lhomme, joignant à la fierté ordinaire d'un marchand riche un caractère étourdi, comptoit faire trop d'honneur à cette fille d'aller souper avec elle; apparemment qu'avant la scène dont il s'agit, il y avoit eu quelques propositions rejetées; on dit même qu'il lui avoit fait plusieurs malhonnêtetés : qu'un jour entre autres, elle, étant assise dans les champs, le petit chien du sieur Lhomme alla la caresser, qu'elle tui donna une gimbiette, que Lhomme appela son chien en disant qu'elle lui donneroit la v
Un soir du mois d'août dernier, la mère Hazarelli étoit à Paris et la fille étoit chez elle avec une femme de chambre et un laquais; le sieur Lhomme avoit chez lui compagnie à souper, ses fils, on dit le chevalier de Breteuil, colonel, fils du défunt ministre de la guerre, assez
mauvais sujet, et le sieur Martel, notaire de Paris, qui, dit*on, vouloit épouser sa tille.
Le sieur Lbomme, après avoir bien bu, forma le dessein d'entrer chez la demoiselle Mazarelli malgré elle; il alla d'abord lui et un autre à une heure après minuit, déguisés en femme de chambre et en laquais, cogner, sonner, et faire bien du bruit aux portes. La femme de chambre réveillée et descendue à une grille du jardin, ils dirent qu'ils avoient une lettre à remettre en mains propres à la demoiselle ; elle répondit qu'ils n'avoient qu'à la jeter dans le jardin et qu'elle lui rendroit le lendemain à son lever ; nos gens s'en allèrent en raisqfinant trop haut de leur dessein et disant bien des sottises. La femme de chambre qui les observoit sortit pour chercher du secours dans le village, et amena deux hommes qui se levoient pour aller travailler h la rivière. Elle n'étoit pas rentrée , que Lhomme revint accompagné de plusieurs autres sans déguisement avec fusils et épées; ils voulurent forcer la grille que la femme de chambre et le laquais défendoient; ils coupèrent les mains à la femme de chambre, lui donnèrent plusieurs bourrades de fusil et autant au laquais, en jurant et disant mille injures. Les cris, le bruit, le jour qui venoit ayant fait venir du monde, ils fuirent obligés de quitter la partie, en tenant toujours mêmes propos contre la demoiselle Mazarelli.
Le lendemain matin, la. mère, qu'on alla apparemment chercher, rendit plainte au juge de Carrières, laquelle fut assez mal rédigée , et elle la renouvela plus amplement après devant un commissaire de Paris.
Le juge de Carrières entendit quelques témoins seulement et décerna un décret d'assigné pour être ouï contre le sieur Lhomme. Appel de sa part du décret en la Cour» et plainte par lui d'avoir été insulté par les domestiques; demande au Parlement, de la part de la dame Mazarelli, pour avoir perroi^ipo d'informer de nouveau ; plainte
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de prévarication du juge de Carrières et pour la procédure être renvoyée et instruite au Châlelet de Paris, attendu que le Parlement ne renvoie que devant des juges royaux, sur la plainte de fraction de portes, d'assassinat prémédité et d'un attentat horrible. iVoto^ que la femme de chambre surtout étoit grièvement blessée et très-malade.
Cette aflaire a fait d'abord beaucoup de bruit à Paris, où on ne savoit pas positivement l'état de la procédure. Tout le monde d'une voix générale crioit contre le procédé du sieur Lhommc, à cause de la sûreté publique violéeipar une pareille action; on convenoit que quand la fille seroit la plus abandonnée, elle doit être maîtresse dans sa maison et n'y recevoir que qui elle juge à propos ; que si cette action n'étoit pas punie sévèrement, les plus honnêtes femmes seroient exposées aux insultes de gens ivres et prévenus souvent par de faux discours.
Les uns disoient que le sieur Lhomme, à cause de sa qualité d'échevin, traitoit cette affaire de simple galanterie; d'autres quil ollroit pour accommodement une somme assez considérable, soixante ou quatre -vingt mille livres. Mais il n'étoit rien de cela : lé féroces s'in^ struisoit et se préparoit. Ce qui est de certain, c'est que madame de Breteuil, la mère, a fait satisfaction apparemment, et on a envoyé le sieur de Breteuil, colonel, à son régiment. Pour le sieur Martel, notaire, il étoit parti pour revenir à Paris, ûptès le souper, avant la
scène
Dans le mémoire imprimé de la dame Mazarellijl n'est question que du sieur Lhomme et de ses complices) sans qu'il y en ait aucun nommé.
Sur cela, on a plaidé ce mois-ci au criminel, pendant
la chambre des vacations, où il a été rendu arrêt qui a
décrété le sieur Lhomme de prise de corps , permis
^itînformer plus amplement, ce qui a renvoyé toute U
'dure extraordinaire au Chàtelet.
Depuis oet arrêt , le sieur Lhomme a été rlyé du tableau des échevins et a disparu; il est à Bruxelles. Cette affaire s^instruit. Il s*agit de voir quelle en sera la fin, ou par jugement ou par accommodement; mais tout le public, grand et petit, convient qu'on ne devroit point avoir égard à la famille du sieur Lhomme» et qu'il faudroit un exem{de aussi sévère que cela le demande. Tant pis si cela tombe sur un ancien échevin de soixante ans. Il est à Bruxelles, La procédure s'instruit au Ch&telet, par contumace.
Monseigneur le Dauphin est entré» pour la première fois, au conseil des dépèches , & Fontainebleau^; il a vingt et un ans faits.
La maison de Madame Henriette et de Madame Adélaïde est composée de M. l'évèque de Meaux, premier aumônier, du baron de Montmorency, cordon bleu, che- Talier d*honneur, de la duchesse de Beauvilliers, dame d'honneur, du marquis de L'Hôpital, premier écuyer.
La marquise de Clermont-Gallerande a été nommée dame d'atours de Mesdames Victoire, Sophie et Louise^ Marie, et, pour accompagner ces princesses, la comtesse de Goigny, la marquise de Boufflers, la comtesse de Gastellane, la marquise de Gbâteau-Régnaut, la n»arquise de Guesbriant et la comtesse de Molde.
La Gour est trè&-brillaute à Fontainebleau avec toutes ces jeunes princesses; il y a de grandes parties de chasse. Madame Sophie, qui a seize ans passés, est grande, belle princesse» ressemble au Roi, et est assez sérieuse; Ma* dame Louise a treize ans passés, elle est plus petite» moins blanche» fort jolie néanmoins, gaie, de l'esprit : (^'est elle qui porte toujours la parole.
Le comte de Kaunitz, ambassadeur de l'Empereur, est arrivé à Paris; il loge au Palais de Bourbon, qu'il loue» dit-on, vingt-cinq mille livres par an ; on y fait les prépara^ tifs d'une nombreuse maison* Get ambassadeur pourroit bien, négocier ici un mariage de Madame Louise avec
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rArcbiduc,queron feroit roi des Romains. Il n*aque neuf ans, et neuf mois moins que la princesse Louise. Un pareil mariage, qui ne pourroit se faire réellement que dans einq ans, assureroit toujours la paix jusqu'à ce temps.
Les tumultes populaires et les espèces de séditions qu*il y a eu à Paris, au sujet de l'enlèyement des enfants, ont fait prendre au ministère des mesures pour la sûreté de Paris. On a mis cent invalides dans le vieux Louvre, avec une paye de dix ou douze sous par jour, pour la garde du château des Tuileries; en sorte qu'outre les portiers ordinaires il y a une garde et une sentinelle à toutes les portes et issues, soit des Tuileries , soit du Louvre, et, dans le besoin, on auroit sur*le-champ cette troupe qui est bonne.
On a aussi augmenté le guet de soixante-cinq ou soixante-dix hommes^. Il y a depuis longtemps des corps de garde du guet à pied, dans le jour, en différents quartiers de Paris. On a établi huit corps de garde nouveaux, de cinq hommes chacun à pied, et cinq corps de garde de guet à cheval, de cinq hommes chacun, aussi dans le jour; ces nouvelles troupes, pouria sûreté pendant le jour, sont habillées de bleu , mais diflérem- ' ment et plus simplement que les troupes du guet, soit à pied, soit achevai. Il paroît que ces troupes font quelques rondes par la ville.
Depuis cet établissement, il y a une déclaration du Roi, du 20 octobre, qui renouvelle et ordonne l'exécution d'une ancienne déclaration, du 18 juillet 1724, pour les mendiants donton veut purger les villes du royaume et les grands chemins, pour conduire les hommes et les femmes dans les hôpitaux, y nourrir ceux qui sont invalides, et faire une destination de ceux et celles qui sont en bon état, auxquels il est enjoint de se retirer dans le lieu
t. Le nombre des «èldate da guet s^accrat à meBure que Parts s'éteodit. Au dix-huitième siècle, il était de cent Soixante cavaliers et de qaâtr« ceat noixaste-douzc fantassins. CuiauBi,.
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de leur naissance pour y travailler, faute de quoi ils seront pris et arrèlés, et avec des punitions contre ceux qui contreferont les estropiés ou soldats, et cette déclaration est en attendant lin règlement général sur cette matière. Cet arrangement ressemble assez à continuer le projet de prendre tous les vagabonds, gens sans aveu, pour envoyer dans les îles. Depuis cette déclaration, il n'y a point encore de changement dans les rues et églises de Paris, où l'on voit toujours autant de pauvres. Il y en a beaucoup d'hommes et femmes Agés et inGrmes; il faudroit, en les conduisant dans des hôpitaux, pourvoir à leur subsistance jusqu'à leur mort, et, comme Ion dit que les hôpitaux sont déjà très-chargés, je doute que cela soit exécuté bien exactement pour les vieux pauvres.
La mesM da Parlement. -— Affaires en clergé. — Le ▼ingtiàme dans les pays d'États. — La place de Tice-chaocelier ; candidats. — Dépenses et emprunts ëa Roi. — Madame de Pompadonr dispose des places; son grand crédit. — Fêle an diftteau de Belle-Vue. — Les faabits de veloars. — Mort de mademoiselle de La Rocbe-snr-Ton. — Le chcTalier d'Agnessean donne sa démission ; la pension de cent mille livres. — Cbanvelin fils est tué en duel. -' Le Roi établit une noblesse militaire. -* Le deuil ponr les princesses. — Le scellé da Parlement.
11 n'y a point eu d^évèque à la Saint-Martin, pour la messe du Parlement, parce qu'il n*y en a point à Paris. C'étoit un grand chantre de la Sainte-Chapelle.
l/affaire du clergé est toujours dans la même situation et paroit donner de Tinquiétude au public* Avant la séparation de l'assemblée du clergé, le Roi a écrit deux lettres au clergé, et, dans la dernière, il leur a marqué que son intention n*étoit pas de les assujettir au payement du vingtième, mais qu'il vouloit être obéi par rapport aux déclarations des biens qu'il demandoit, pour parvenir à une juste répartition des sommes qu'ils avoient à payer» Le clergé, avant de se séparer, a pro-
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lasié par un proeès-Terbal omtre la déclaration, le coih tenu de la lettre du R(h, tout ce qui leur avoit été proposé, avec déclaration de ne pouvoir se soumettre à donner pareille déclaration de leurs biens. Leurs remontrances, lettres et protestations ont été imprimées.
On a peu^étre mal fait de les renvoya dans leurs diocèses, parce que là ils assemblent leurs curés et leur font entendre qu'on veut donner atteinte à leurs droits .^t à leur indépendance. C'est au mois de février prochain que tombe l'échéance des six mois qui leur ont été accordés pour faire leurs déclarations.
En même temps que tout le clergé du royaume in* disposé est dans une espèce de révolte, on veut contraindre les pays d'États à donner les déclarations des biens pour l'imposition du vingtième ; cela commence i s'exécuter dans la province du Languedoc, qui est cependant une province' éloignée et dangereuse à caMse des Gévennes.
Mais il y a plus de mouvement dans la Bretagne, dont la noblesse n'est pas facile à manier. Dans l'assemblée du 13 de ce mois, où président M. le prince de Rohan et M. le duc de Chaulnes, quand on a proposé le payement d'un don gratuit que le Roi demandoit, on Ta accordé sans difficulté par acclamation généralemais lorsque, dans l'assemblée suivante, il a été question de rétablissement du vingtième, il y a eu, à ce que Ton dit, un refus général par acclamation.
On prétend que le contrôleur général entreprend tout k la fois des opérations bien délicates; à la vérité, c'est dans le commencement d'une paix dont il faut profiter, dans l'incertitude qu'elle durera.
Le lundi 16, le Roi est parti de Fontainebleau, pour
venir passer trois jours au château de Ghoisy; et M. et
adame la Dauphine, le 17. La Reine et Mesdames de
France s'y sont aussi rendues. Le vendredi âO, le Roi est
retourné à Versailles.
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' Dans lès voyages de Compiègne et de Fontainebleaui le public attend toujours de grands événements, et fait en conséquence des nouvelles. On en publie beaucoup ici. Comme |f* le chancelier d*Aguessean est toujours fort incommodé, on parle d'un vice-chancelier. Plusieurs personnes sur les rangs : M. de Lamoignon de Blanemesnil, premier président de la Cour des Aides, qui n*est pas riche; M. Gilbert, conseiller d*État, homme très-habile ; c'est un très-honnête homme, mais il a contre lui un soupçon de jansénisme, qui est une tache à la Cour; M. de Maupeou, premier président du Parlement; M. Joly de Fleury, ancien procureur général, trop âgé et homme trop déhé; mais principalement, M. de Mâchant, contrôleur général, qui conserA'eroit sa place, et sous lui, deux directeurs généraux des financés.
Pour H. le comte d'Argenson, ministre de la guerre, on dit qu'il ne veut point être chancelier, mais duc et pair, ce qui convient mieux à sa naissance. •
On crie toujours beaucoup contre les dépenses du Roi, tant en bâtiments que dans ses extraordinaires de Choisy , Crécy, la Muette, et autres lieux où il y a une grande déprédation, surtout parce qu'on n'a ôté aucun impôt dans un temps de paix, et qu'au contraire, on veut établir un vingtième général qui sera considérable.
Le Roi a encore emprunté, il y a quelque temps, huit millions des receveurs généraux, et six millions des fermiers généraux, à cinq pour cent, sans en indiquer aucun emploi.
On crie fort pareillement contre madame la marquis^ de Pompadour dont le crédit est extrême. On ne parvient, dit-on, aux charges et emplois que par son canal et avec de Targent; cela indispose contre elle tous les grands de la Cour : depuis M. le Dauphin et madame la Dauphine , tous les gens de Cour sont obligés de la lui faire. Si cela est, elle est mal conseillée. Elle devroit se contenter d'amuser et de dissiper le Roi, qui s'ennuie
partout, en le faisant changer de demeure, comme elle fait, mais ne se point mêler à un certain point des affaires d'État, c'est-à-dire pour l'intérieur; elle seroit encore assez riche, mais du moins, elle ne se feroit pas de puissants ennemis.
Mercredi 25, jour de sainte Catherine, le Roi va pren* dre possession du château de BellevueS que Ton a meublé et préparé, à force, jusqu'à vendredi. Il y aura, dit-on, illumination et feu d'artifice; la marquise a fait présent aux hommes qui doivent être de la fête d'un velours singulier, tirant sur le pourpre, pour faire des habits uniformes, que chacun sera obligé de faire broder en or d'une broderie pareille, de valeur de mille ou douze cents livres. On saura le détail de cette fcte.
Mademoiselle de La Roche- sur -Yon, princesse du sang, de la maison de Conti, est morte le 20 de ce mois, de la petite vérole, à l'âge de cinquante-quatre ans ; elle étoit fort riche. Elle a fait légataire universel M. le prince de Conti, son neveu, avec substitution, au profit de M. le comte de La Marche, fils du prince de Conti, son petit-neveu. Elle a fait un legs considérable à madame la duchesse de Chartres, sa nièce. Elle laisse entre autres effets un grand hôtel sur le quai des Théatins, la terre de Sénonches, près le Perche, qui est un objet de soixante mille livres de rente, à cause de la forêt et des forges, et la terre de Vauréal, au-dessus de Pontoise, qui rapporte peu et où elle a dépensé douze cent mille Uvres pour l'embellir, et un gros mobilier surtout en pierreries. Cette princesse étoit laide, bonne, et d'un
1. Ce chAteaa, dit M. Joanne, dans son excellent Guide dei emcHWU de PariSy doit ton origine à un caprice de madame de Pompadoar. Cette maitresse de Louis XY, allant un jour à Heudon, s*arrèta sur la colline qui dominait la rite gauche de la Seine, au point où la route de Versailles traverse cette rÎTière. Elle admira la Tue qu^on y découvre, et elle résolut ineontiaent de s*y faire constouire un château. Les travaux commencèrent le 30 juin 1748; le f4 novembre 1750, le Boi y coucha pour la première fois. Il ne reste aujourd'hui du château de Bellevoe qu*un très-faible débris, dont on a fait une habitation particulière connqe dans le pays sous le non de Brimbçrùm%
génie fort borné. Elle ignoroit d*abord sa maladie, mais quand elle Ta connue» elle a assez mal reçu la visite de If. le curé de Saint-André, el elle est morte sans cérémonie.
La grande nouvelle dans Paris est la place de chancelier, dont H. d*Aguesseau parott vouloir se démettre à cause de ses infirmités. On ne sait pas encore sur qui tombera le choix de cette première charge du royaume. On parloit aussi de rancien premier président Pelletier qui est retiré dans ses terres, en Bretagne, que le Roi estime fort et à qui il écrit quelquefois directement. . On ne sait rien de positif sur celte nouvelle : il est cependant vrai que M. d*Aguesseau a donné sa démission, car il est certain que M. le comte de Saint-Florentin, comme ayant le département de la maison du Boi, a été, mercredi 25, à Bellevue, recevoir les ordres du Roi, et qu'aujourd'hui, vendredi 27, il a été à huit heures du matin prendre les sceaux chez M. le chancelier d'Aguesseau, d'où il est revenu à son hôtel faubourg Saint-Honoré, avec M. d'Aguesseau fils aine, conseiller d'État, lesquels sont partis à neuf heures avec les sceaux et les hoquetons pour Versailles, attendre le Roi qui doit y retourner ce soir.
Naturellement si la place de garde des sceaux avoit été destinée pour MM. de Maupeou, Blancmesnil ou Gilbert, M. le comte de SaintrFlorentin auroiteu son ordre pour les porter directement chez celui qui auroit été nommé. Si c'est pour M. d'Argenson ou M. le contrôleur général, on ne les lui portera que demain matin, de la part du Roi, eux étant à Versailles. Mais aussi, si demain on ne sait pas qui est le nouveau chancelier ou garde des sceaux, on pourroit croire que c'est quelqu'un qui n'est ni à Versailles, ni à Paris, et à qui il faut envoyer un courrier.
Aujourd'hui 31 novembre, il n'est point encore question d'un chancelier et garde des sceaux. On avoit parlé
de M. Le Berthon, premier président du Parlement dQ Bordeaux, qui a agi, il y a quelque temps, avec beaucoup de prudence dans une famine qu'il y a eu dans cette grande ville. Mais c'est une raison pour lui donner une pension et non pas pour le nommer chancelier. Cet homme n'est ici connu de personne. Le bruit général est pour M. Pelletier, ancien premier président, qui étoic à Rosamlx), en Bretagne.
On dit que le Roi a fait une réponse très-gracieuse â M. d'Âguesseau, sur sa démission, et qu'il lui a accordé cent mille livres de pension, savoir : soixante mille livres sur le sceau, et quarante mille livres sur le trésor royal, avec faculté à lui d'en transmettre et faire passer vingt« cinq mille livres sur la tête de celui de ses enfants qu'il voudra.
M. Chauvelin, ministre et ci-devant garde des sceaux^ se porte bien. Il a pris le dessus des chagrins réels qu'il a essuyés. Il est à Grosbois et à Paris, à son choix. Il a quatre enfants : un fils de trente ans, fort mauvais sujet, dont il n'a pu faire quoi que ce soit, ni dans l'épée, ni dans la robe. Il y a sept à huit jours qu'on a dit que le marquis Chauvelin avoit été écrasé par son carrosse. Il est réellement mort, mais la vérité est qu'il s'est battu ^ bien à son corps défendant, avec un capitaine aux gardes que Ion dit M. Le Lièvre, frère de madame la procu* reuse générale Joly de Fleury, lequel lui a donné son affaire. Le père a soutenu cette nouvelle, ici, à Paris, ayant du mmide chez lui, avec une fermeté sans pareille, etnel'a dit à madame Chauvelin, sa femme, que le lendemain matin; mais elle a été très-mal du chagrin que cela lui a causé. M. Chauvelin a troiç filles, l'une mariée à M. le comte Maulevrier, l'autre à M. le marquis de La Suze, et la troisième qui est à marier.
Par un édit donné à Fontainebleau et enregistré au Parlement le 2ô novembre, le Roi établit une noblesse militaire, laquelle s'acquerra par les armes : tout ofi&»
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cier général, maréchal de camp ou lieutenant général devient noble de droit et toute sa postérité, et jouira de tous les droits et privilèges de la noblesse ; tout officier inférieur, chevalier de Saint^Louis, qui aura servi trente ans dont vingt ans de commission de capitaine, sera exempt de la taille sa vie durant quoique ayant quitté le fiervice. Le même droit pour les capitaines, chevaliers de Saint-Louis, qui quitteront à cause de leurs blessures. Tout oHicier qui aura la croix de Saint-Louis, dont le père et Taîeul auront acquis par leurs services Texemption de la taille, sera noble de droit et sa postérité ; le capitaine qui sera tué au service sera censé avoir accompli le temps marqué pour acquérir Teiemption de taille'.
Cet écrit est fort bien dressé*; on voit bien qu'il part deM. lecomte d*Argen6on,ministrede la guerre, homme de qualitéet de très-ancienne noblesse militaire, qui étoit anciennement la seule voie pour l'acquorir^. Il paroissoit ridicule que le fils d-un lieutenant général des armées du Roi fût imposé à la taille dans les provinces, ou que le colonel-capitaine qui avoit passé toute sa vie à la guerre et qui se retiroit âgé fût à la merci d'un paysan dans les rôles des tailles, ce qui arrivoit tous les jours ; tandis que les enfants d'un secrétaire du Roi et même de magistrats, souvent d*une naissance fort obscure dans le peuple, ont la pleine noblesse qui n'a d'autre titre que l'argent que leur père a ordinairement trèsmal acquis, et qu'il a employé à une charge»
Le deuil pour les princesses du sang est ordinairement de onxe jours, et il avoit été annoncé tel dans la Gazette de France; cependant le Roi ne l'a porté que huit jours,
i . Nous n*aTOQB pas besoin de dire quMl faut ajouter ici : Poitr ia famille.
t. Lt pottérité a jugé ooame ftarbief , et la promolgation de l*édit ci-dessus ^ a été regardée comme Tua des actes ks plus sages da règae de louis XT.
3. L*édit de 1600 sur le fait des tailles avait supprimé la noblesse aeqaiaa par les armes, comme Tarticle 248 de TordomiaDce de Blois avait supprima celte aofoiie paf le» fiefo. (iVof e de Barbier A'inereviUe, ) -
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ainsi que le public» pour mademoiselle de La Roclie-fior- Yon.
Le Parlement met ordinairement le scellé chez les princes et princesses du sang. M. de Blair, conseiller de GrandXhambre» chef du conseil de mademoiselle de La Roche-sur-Yon, a fait mettre le scellé par les officiers du Châtelet, parce qu*il en auroit trop coûté à appeler le Parlement. M. Blaira un legs de cinquante mille livres.
Le Parlement n*a droit de mettre le scellé que chez le premier prince du sang ; mais pour les autres princes et princesses, cela n*cst plus de droit; il faut que le Parlement soit requis par une requête, et alors il se transporte pour faire honneur au prince.
Mort du maréchal de Saxe. — Son testament.— Les ublans. -—La proetasioB des captifs à Paris. — M. de Frosoe réforme sa maison. — M. Laoïoignoa de Blanciiiesuil, chancelier de France. — M. dcMachauit, garde dos sceaux. -— Séparation de ces deux places. — Démission du chancelier ayec date en blanc. — M. Lamoignon de Malesherbes. -^ M. de Beaumont, reçu duc et pair, donne è diner. — Vers contre la mar-quise de Pooipadonr. — -— Réflexions sur la conduite du Hoi. — Tout le monde a des maîtresses j ponrquoi le Roi n'en aurait-il pas? — De Gaviile, officier aux gardes. — Un duel d'acteurs. ^-^ Les procureurs Hoet et Montfeurllard. — M. de Blacliault et le Parlement. — Bons mots. — Ce que c'est que les poiitMom. •— L'habit de M. de Saiol-Florenlin. — Les robes des dames. — > Le sieur Coffio ; refus des sacrements. — Enregistrement des lettres du garde des scemx. — Le Clifttelet et le Parlement instruisent sur le refus des sacrements au sieur Coffin. — Le curé Bouëlttn décrété de prise de corps. — L'archevêque de Paris. — Intrigues des jansénistes; ils se confenent entre eux. — Le Roi a horreur des jansénistes. — Députation du Parlement auprès de l'archevêque. — Opposition de ce prélat. — M. Cuffin se confesse.
La France vient de faire une grande perte : M. le ma* réchal comte de Saxe, maréchal général des armées de France, est mort dans le château de Ghambord, le 30 novembre, âgé de cinquante-quatre ans, après huit jours de maladie : on dit une fluxion de poitrine pour avoir entré dans l'eau en chassant, et on dit de l'hydropisie qui lui a repris; bref, il est mort. 11 avoitétq nopamé
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duc de Coarlande en 1726, mais jamais en possession, puisque le duc Ernest de Biren en Russie Ta été depuis sans en être aussi en possession. Le comte de Saxe, fils naturel du roi de Pologne Auguste^ électeur de Sase, et frère du roi de Pologne actuel, étoit oncle par conséquent de madame la Dauphine; il avoit les ordres de Pologne ci de Saxe. LàGaseiiô de France^ peu exacte, fait enten* dre qu*il étoit chevalier des ordres du Roi\ mais cela n'est pas; elle fait au surplus son éloge tel qu*il le méritoit, car c'étoit effectivement le plus grand homme de guerre qu'il y ait eu en France, et peut-être même, sans trop dire, qu'il y ait eu.
Gomme il étoit protestant, son corps est resté en dépôt à Cbambord sous un lit de parade; on a envoyé en Saxe pour, sa voir les intentions du roi de Pologne où on le transportera, attendu qu'on ne peut pas ici l'enterrer en terre sainte. On croit qu'on le transportera à Stras* bourg, où il y a un cimetière pour les protestants. Il s'étoit fait naturaliser il n'y a pas deux ans.
11 a fait un testament; il fait légataire universel M. le marquis de Bellegarde; il avoit de grosses pensions du Roi, mais d'ailleurs fort riche en argent, peut-être en pays étranger, d'autant qu'il doit avoir beaucoup amassé dans toutes ses campagnes. Le marquis de Bellegarde a épousé sa sœur, une fille naturelle du roi Auguste.
Il avoit à Cbambord son régiment de uhlans qui coûtoit beaucoup au Roi, et sur lequel le comte de Saxe gagnoit considérablement. Ce régiment même tourmentoit et pilloit un peu trop tous les villages des environs de Cbambord.
Le comte de Saxe, par son testament, prie le Roi de conserver son régiment de uhlans, et le gouvernement de Cbambord à M. le comte de Frise, son neveu, h qui en ce cas il lègue tous ses haras, chevaux et bagages du
I . C'eit-à-dire det ordres de Saint^Miehel et du Saint-Esprit, Il fallait, pour être admis dans ces ordres, professer la religion catholique.
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régiment Hais il y ft tonte apparence que le Boi cassera ce régiment, qui est absolument inutile et qui coûte beaucoup par an.
Les religieux de la Mercy^ et ceux des Mathurins^ destinés à la rédemption des captifs, ont racheté cette année à Alger près de deux cents esclaves françois, quMIs ont ramenés à Paris suivant la coutume, poiu* les montrer processionnellement dans tous les quartiers de la ville, et retirer des aumônes dans les rues poiir fournir soit à renvoyer ceux-ci dans leur pays, soit à faire de nouveaux fonds pour en racheter d'autres. Leurs processions doivent commencer le 9 de ce mois et se continuer pendant quatre jours.
Après la démission de M. d*Âguesseau, M. de Fresnes, conseiller d*État, son fils cadet, a fait un état de réformation dans sa maison. On a renvoyé, du 29 novembre au 1" décembre, tous les officiers de cuisine et d'office, des valets de chambres, laquais; on a réformé aussi Técurie ; en sorte que M. le chevalier d'Âguesseau reste avec un très-petit train, comme s'il n'avoit pas beaucoup de bien, quoique avec cent mille livres de pension.
Les domestiques se sont plaints d'être ainsi renvoyés du jour au lendemain sans leur donner le temps de se retourner; on a regardé cela comme vilenie de la part de M. de Fresnes, qui n'est déjà pas trop aimé dans le public; mais il y a peut-être une raison de politique de sa part. Il se peut faire que M. d'Âguesseau eût fait, par un testament, des legs à tous ses domestiques, en cas qu'ils fussent à son service à son décès; si on avoit conservé tous ses domestiques jusqu'à la fin de Tannée, comme cela étoit naturel, il étoit à craindre que M. d'Aguesseau, dans l'état où il est depuis longtemps et par
i. Les Pères de la Mercy, dont le nom Tenait de mercet, rançon, furent établis k Baroelone, en 11 18« par Mint Jean de Nolasqae, gentilhomme français, natif du Lauraguais.
t. L*ordre des Mathurins ou Trinîtairei eut pour toiidatean, en i 1 98, saint Jean de Mttba et saint Félix de Yalois.
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la révolution que lui a causée sûrement cette démission, ne vint à mourir dans rintervalle» et on a voulu éviter les suites du testament.
Depuis quelques jours les bruits changent sur la place de chancelier ^; il n'est plus question de M. le premier président Pelletier. On dit aussi que cette place ne s'offre que sous des conditions» et qu'il l'a peut-être .refusée, aimant mieux vivre dans ses terres. On n'est cependant pas sûr de ce refus; mais on parle beaucoup à présent de H. de Machault, contrôleur général.
Enfin l'affaire du chancelier qu'on attendoit avec impati^oe a eu son dénoûment. Mercredi 9 de ce mois, M. le comte de Saint-Flor^itin est venu à Paris apporter les ordres du Roi.
. H. Lamoignon de Blancmesnil, premier président de la Cour des Aides, depuis deux ou trois ans, a la charge de chancelier de France, et M. de Hachault, contrôleur général, a la commission de garde des sceaux, et ils seront tous les deux ensemble. La place de chancelier de France vaut au moins cent mille francs par an, et celle de garde des sceaux vaut cent vingt mille livres plus ou moins» selon qu'il y a des expéditions au sceau.
On 4it que c'est la première fois, et qu'il n'y a point d'exemple qu'on ait divisé ces deux grandes places. Dans le cas de mort ou de démission d'un chancelier qui avoit les sceaux , il arrive souvent d'ôter les sceaux à un chancelier, auquel cas arrivant la mort ou la démission du chancelier, on pourroit en nommer un et conserver les sceaux à celui qui les auroit ; mais ici on divise en mèai» temps les deux places. Ainsi on ne dira plus qu'un
1 . Le chaocelier était le chef de tous les conseils et président-né de toutes les coarsde justice. Ilreillait à l*exécutfon des loi» dans le royaume. On créa dei gardes des sce«az au seiaième itède, soit pour soulager un cbanoeUer maUde ou affaibli par l'âge, soit pour écarter un chancelier inamoTible et lui enlever tout pouvoir. Ces officiers étaient chargés du sceau royal et Tappossient aux ordonnances des souverains ; ils présidaient à la transcription des lois. Caéauu..
chancelier, sans les sceaux» est un apothicaire sans itucre, ce qui avoit passé en proverbe ; ce sont toujours deux grandes places en Cour, quoique séparées. Apparemment qu'on a aussi divisé leurs fonctions; on ne sait pas encore quel sera ce partage.
Cette division donne lieu à bien des raisonnements : on croit qu*ii y a peut-être plusieurs édits ou déclarations concernant soit le clergé, soit d'autres systèmes nouveaux à sceller ; ce qui a fait donner les sceaux à M. de Machault, ministre d'État et contrôleur général.
On dit plus : dans Paris, on croit que la charge de chancelier n'a été donnée qu'à condition par M. de Lamoignon de donner en même temps une démission, la date en blanc, pour laisser le Roi le maître de changer un chancelier quand il le jugeroit à propos, au lieu que jusqu'ici on tenoit pour maxime du royaume qu'on ne pouvoit pas faire sortir ua chancelier de place qu'en lui faisant son procès, et on ne pouvoit faire autre chose, dans le cas de mécontentement de la Cour, que lui ôter les sceaux. Ce qui donnoit lieu à des plaintes contre le gouvernement, quand il s'agissoit de quelque chose dont le public n'étoit pas content.
On dit donc que c'est à cause de cette condition que M. le premier président Pelletier a refusé, s'il est vrai qu'on lui ait offert la place.
Dans la Gazette du 12 de ce mois, il n'est parlé en aucune façon de M. le chancelier d'Aguesseau ni d'une démission de sa part; il est simplement dit que le Roi a donné la charge de chancelier au sieur Lamoignon de Blancmesnil et qu'il a nommé garde des sceaux le sieur de Machault.
Tout le monde parle, en général, de la démission donnée par M. de Lamoignon; on le blâme d'avoir accepté à cette condition, par la raison que l'idée du gouvernement est d'étendre par là le despotisme le plus lu'il est possible. Voilà la planche faite, et il en sera de
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même dans la suite. On changera le chancelier toutes les fois que la Cour sera mécontente, et le Roi ou les ministres seront bien plus les maîtres ; mais aussi on aura fait faire attention au Roi à tous les embarras que l'on a eus dvec M. d'Aguesseau, à qui on a été deux fois les sceaux et qu'on a exilé à Fresnes.
On parie différemment de la diTÎsion de ces deux places : les uns disent que c'est peut-être pour réunir les sceaux à la chancellerie , après les opérations du contrôleur général ; d'autres que c'est pour donner dans quelque temps la charge de chancelier à M. de Machault, pourrécompensedece qu'il aura fait.Mais aussi lesystème de la Cour est peut-être de diviser dorénavant ces deux places, dont l'une est une charge et l'autre une com« mission, pour ne pas réunir tant de pouvoir sur une même personne , pour gratiBer et honorer deux personnes qui auront servi l'État dans d'autres places. On verra, par la suite, l'idée et le projet de la Cour.
Ce qui est à craindre dans ces changements, c'est un temps de régence, pendant une minorité, d'un premier ministre prince du sang, comme nous avons vu, qui pourroient être retenus par un chancdi^, par le Parlement, et qui, étant maîtres de déposséder les premiers magistrats, peuvent causer bien du mal à l'État.
D'autres prétendent que cette démission anticipée du chancelier est un conte de Paris, que cela n'est pas véritable, d'autant que par là cette charge dégénér^oit en commission, et que dans la lettre de cachet du Roi, adressée au Parlement pour lui faire savoir la nomination d'un nouveau chancelier, il n'en est pas parlé. Il y a plus, cette précaution est inutile dans l'idée du despotisme; on ôte les sceaux, on exile le chancelier, et le garde des sceaux nouveau est vice-chancelier et fait toutes les fonctions.
Ce n'est pas une raison. Si une fois la place de chancelier est répntco charge ou office, il faudroit un édit
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du Roi pour supprimer la charge et la remettre en simple commission. On n'a pas voulu prendre cette voie qui feroittropd'éclat; on laisse subsister la charge et l'office» mais pour être maître du titulaire. On pourroit s'être muni de sa démission signée, la date en blanc, pour en faire usage en temps et lieu.
Quoiqu'il en soit, M. le chancelier de Lamoignon a demandé au Roi, le 11, la grâce de laisser M. d'Agnesseau, le reste de sa vie, dans Thôtel de la Chancellerie, place de Vendôme, pour lui éviter, dans l'état où il est, le chagrin et l'embarras de déménager avec tonte sa famille, d'autant qu'il a une bibliothèque considérable, et par là M. le chancelier de Lamoignon restant dans son hôtel, au Marais, rue Pavée \ cela lui évitera la dépense d'un déménagement pour meubler l'hôtel de la Chancellerie qui est très-vaste.
M. Lamoignon de Malesherbes, fils du chancelier, reçu en. survivance de la charge de premier président de la Cour des Aides, a été installé dans cette place hindi 14 de ce mois, après avoir fait lecture d'une lettre de cachet du Roi à cet effet; après quoi, il a ùonné un diner à la première Chambre, et donnera successivement à dtner aux deux autres.
C*est un homme de trente ans, très*poli et qui a de l'esprit, qui s'est plus adonné aux sciences qu'aux exercices de magistrature, et à qui un peu plus de temps d'apprentissage auroit pu être utile; mais il s'en tirera. Aussi M. le chancelier, dans sa première audience du 12, pour recevoir les compliments, disoit-il à tous les messieurs de la Cour des Aides qu'il leur demandoil pour son successeur les mêmes bontés qu'Us avoicnt eues K; Li!îl' ^.^^^' ^^ général, tous ceux qui viennent dwT.r'"^ ™r* ^^®<^ "«« aisance, une présence
Matdi 22 décembre, M. de Beaumont, archevêque de
t. A I wgîc de la rue d« Vr^.^^ ,_
Francs-Boi
urgeoit.
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Paris, a été reçu duc et pair au Parlement; son duché n*est que laïque et non ecclésiastique^.
Pour honorer apparemment sa réception , M. le duc de Chartres a choisi ce jour-là pour venir prendre séance à la Grand*Ghambre pour la première fois; il y est venu en pompe à cinq carrosses remplis de gens de qualité aitadiés par des charges de chambellan, de premier écuyer, de gentilshommes, tant à M. le duc d'Orléans qu'à lui. Il y avoit derrière son carrosse vingt-quatre pages. Le comte de Charolois et le comte de Clerraont^ princes du sang, ont assisté à cette cérémonie, ainsi que nombre de ducs et pairs, qui ont été au Palais. Le prince de Gonti est indisposé et n*y étoit pas; il est beau-frère de M. le duc de Chartres.
Le soir à cinq heures, M. l'archevêque de Paris a donné un grand dîner à cinquante personnes; les princes du sang n'y étoient pas, mais plusieurs ducs et pairs, le premier président, présidents à mortier et des conseillers de la GrandXhambre. La table étoit préparée ()Our soixante-dix couverts» le repas étoit très-magni* fique.
Un officier aux gardes, chevalier de Malte, s*est avisé de faire quatre mauvais vers sur le château de BcUevuê et en même temps contre le Roi et madame la marquise de Pompadour, qui ont d'autant mieux couru tout Paris que cela est facile à retenir :
Fille d'ufie sangsue, et sangsue elle-même ;
Poisson d'une arrogance extrême. Étale en ce château, sans crainte et sans effroi, La substance du peuple et la honte du Roi.
En bonne foi, que cela veut-il dire? ce château n'a coûté plus qu^un autre» que par les travaux qu'il a fallu
1. Les pairs «cdésiastiquesy an nombre de six, étalent rarcbeyèque de Reims, les éréques de Laos, de Laogres, de Beauvais, de Noycm et de CbA* tons-Bur-Marue. Dk La Yiujt«ix.Lx,
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faire pourccraper la montagne an4effioiisdeliendoii, ee qui a fait tniTaiUer et gagner bien do monde, car do reste on critîqne ce cbâteao poor être trop petit. Un fermier général en feroît faire un plus grand*
A regard de honte» que veal dire le public qui, «i général, doit être toujours r^ardé comme on soi par les gens sensés? Si c'est parce que le Roi a une maîtresse» mais qui n*en a pas? Hors M. le duc d'Orléans, qui est retiré à Sainte^neviève et qui est très-méprisé aTec
raison^.
M. le comte de Charolois tient, depuis près de vingt ans, madame de Gourchamp» femme d*un maître des Requêtes, en chartre privée, laquelle il a enlevée, qu'il tient en captivité et malgré die, et qui auroit été bien plus heureuse dans sa maison.
M. le comte de Glermont, abbé de Saint-Germain-des- Prés, a publiquement mademoiselle Le Duc, qui étoit une danseuse de TOpéra; elle passe les trois quarts de Tannée à Bemy, maison de plaisance de l'abbé, où elle tient et fait les honneurs de la table ; elle a une belle maison dans la rue de Richelieu, où le prince .passe quelquefois huit jours. On y fait des concerts. Les pères de Tabbaye qui ont à faire au prince viennent l'y trouver le matin; le prince ne loge point dans le palais al> batial. Cela se passe au vu de tout le monde et Ton ne dit mot. Sur vingt seigneurs de la Cour, il y en a quinze qui ne vivent point avec leurs femmes et qui ont des maitresses; rien n'est même si commun à Paris enire particuliers : il est donc ridicule de vouloir que le Roi, qui est bien le maitre, soit de pire condition que ses sujets et que tous les rois ses prédécesseurs.
Le Roi a parfaitement fait la guerre; qu'il profite du temps de la paix pour ranger le dedans de son royaume,
1 . Toate la morale du dix-huitième siècle eit résumée dans eette phrase. Comme réTélation historique, o*est sans aucun doute Tune des plus earieuses que Barbier ait écrites*
pour prévenir les événemenls d*une guerre, les desseins et les alliances de ses ennemis et qu*il fasse des établissements utiles et glorieux à la nation , comme il y a quelque apparence qu'on y travaille, et c'est le moyen d*étre un grand prince dans Thistoire.
Cet officier aux gardes a été pris, il est convenu d*ètre l'auteur de ces vers. 11 a été condamné à un an et un jour de prison au château de Pierre-Encise et ensuite relégué dans l'Ile de Malte, attendu sa qualité de chevalier de Tordre. Ce châtiment doit paroitre doux.
Un autre officier aux gardes, nommé de Gaville, dont le père étoit un peu dur pour Targent, a voulu lui faire augmenter sa pension. Il s'est adressé àsa mère d*abord, un matin qu'elle étoit encore au lit. La conversation s'est échauffée. Un valet de chambre a voulu raisonner, le fils l'a battu jusqu'à vouloir le tuer. Le père est venu au bruit, le fils s'est jeté à la gorge de son père jusqu'au dernier excès. Le père a envoyé chercher le commissaire Lecomte pour lui rendre plainte. Celui-ci, après Tavoir reçue et laissé passer la première fureur du père, lui en a prudemment représenté les suites, si la justice étoit une fois saisie. On a jeté la plainte au feu, le père a obtenu une lettre de cachet et Tofficier aux gardes, après avoir été cassé, est exilé et enfermé pour toute sa vie aux îles de Sainle-Marguerite.
Deux comédiens se sont battus en duel il y a huit à dix jours, au sujet d*un rôle à faire, l'un nommé Ribou, fils d'un libraire de la rue Saint^Jacques, et Tautre ftoselly, assez bons acteurs tous les deux. Roselly, qui savoit la supériorité de Ribou dans les armes, ne vouloit pas se battre; une actrice nommée mademoiselle Gautier l'a piqué d'honneur. Il s'est battu, quoique les premiers gentilshommes de la Chambre eussent réglé le différend sur le rôle en question, ce qui rend l'affaire bien plus grave pour Ribou. Celui-ci a donné deux coups d'épée à Roselly qui a été d'abord mal pansé, il a
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même voulu paroltre dans les chauffoin de la comédie pour assoupir la chose. La gangrène s*est mise à sa plaie*; il est mort le lendemain . Les comédiens ont donné vingt*cinq louis à Ribou et il est parti pour les pays étrangers.
Autre histoire entre deux procureurs au Parlement, Tun nommé Monfeuillard et Tautre Huet, pour des papiefs que celui^i ne vouloit pas rendre à son confrà*e. Après dés altercations et querelles réitérées à ce sujet, la veille de la fêle de Noël, les deux procureurs étant au. Palais en robe, Monfeuillard, qui est un grand homme de quarante-cinq ans, a guetté le sieur Huet dans les galeries derrière la Grand'Chambre qui vont aux Chambres des Enquêtes. 11 avoit un nerf de boauf dans son manchon, il est tombé sur Huct à grands coups sur la tête et sur le visage. 11 Ta mis tout en sang, ce qui a fait grand bruit; d'autant que cela devient assassinat prémédité. Huet a, dit^n, rendu plainte au lieutenant général Bailly du Palais qui a permis d'informer. Les fêtes ont tout suspendu, U s'agit de ce que cela deviendra. On dit qu'on a vu Monfeuillard à la messe aux Grands-Augustins dans une contenance fort tranquille. On saura ce que cela deviendra.
11 y a eu quelque difficulté au Parlement sur les let» très de M. de Machault, garde des sceaux, en ce qu'elles contenoicnl « aux mèmesdroits, honneurs et prérogatives que le chancelier. » Le droit du chancelier est de présider dans tous les Parlements et tribunaux du royaume. Messieurs du Parlement, dans cette nouveauté, ont fait attention qu'ils ne connoissoient qu'un chef de la justice et qu'ils n'avoient pas deux supérieurs* Ils ont communiqué ces lettres à M. le chancelier pour en conférer avec lui, et Ton dit que H. de Machault s'en est rapponé à tout ce qu'ils arrangeroicnt à cet égard. Les lettres ont été enregistrées avec des modifications que le garde des sceaux ne puisse prendi'o aucune part dans
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tout ce qui regarde radministration de la justice.
On a fait des plaisanteries dans le public; on dit que le chancelier n'aura pas besoin de lunettes» parce qu'il a été formé à Bellevue. Bon mot sur le château de madame la marquise.
On dit encore que M. de Machault a étrillé et bridé le clergé et qu'il va le seller, à cause des sceaux.
£n tout cas on attend, au mois do janvier prochain» plusieurs édits et déclarations.
Le Roi est parti, aujourd'hui 28 au soir, de Versailles» pour aller coucher au château de Bellevue jusqu'à jeudi au soir. Ils y auront du froid de la première main. Ils y sohty tant hommes que femmes, vingt ou vingt-cinq aiï plus, en comptant les polissons ; c'est ainsi qu'on nomme ceux qui vont y souper et qui ne restent point à coucher. Comme le logement n'est pas grand» le Roi nomme tour à tour ses favoris, pour èlre de tout le voyage, et les ministres en sont les uns apr^ les autres. Cela roule principalement entre M. le comte d'Argenson et M. le comte de Saint-Florentin; car M. le contrôleur général, aujourd'hui garde des sceaux, ne peut plus manger avec le Roi, comme homme de robe
J'ai vu l'habit d'ordonnance de ce château de M. le comte de Saint*Florentin : c'est un drap fin, pourpre, avec une fort belle broderie d'or, en bordé, et en boutonnières assez larges, doublé d'un satin blanc, avec une veste d'un satin gris-blanc, travaillé d'un dessin chenille, en pourpre, et un grand bord de quatre doigts, d'une broderie d'or mat sans fleurs ni dessin. Les femmes ont des robes de la même étoffe que ces vestes, tout unies, sur or. Tous les valets de chambre des seigneurs sont habillés d'un drap vert avec un bordé et des bou*. tonnières d'or. Madame la marquise n'a donné que le drap et l'étoffe de la veste, et apparemment le dessia. de la broderie qui est uniforme et qui revient pour l'habit et la v^ste à prèis de opze cents Uvres.^ Les habit$ des
valets de chambre sont aussi aux dépens des maîtres. Elle a aussi donné Tétoffe des robes aux dames.
Autre histoire dans Paris. Le jeune Coffln, conseiller au Ghfttelet, neveu de M. Goffin, principal du collège de Beauvais, janséniste, dont l'histoire est ci-devant, est tombé malade depuis quelque temps ; et cette maladie est devenue si grave, qu'il a été question de lui faire reconnottre la Constitution comme article de foi et règle de VÉr gliseetde l'État, pour réparer le scandale qu'il avoit causé à la mort de son oncle. M. CofOn a prétendu que, lui laïque, il n'étoit point obligé à cela. Refus des sacrements par M. le curé ; plainte à M. l'archevêque de Paris. Le curé a soutenu son refus devant deux grands vicaires, dont Tun étoit ouvertement pour le curé, et l'autre pour la douceur. M. l'archevêque les a, dit-on, laissé dire, et n'a rien décidé.
Des conseillers du Châtelet, instruits de ce fait, en ont rendu compte à M. le lieutenant civil , qui a été voir M. l'archevêque de Paris, lequel avoit promis au magistrat d'envoyer dans la journée un ecclésiastique pour confesser le sieur Coffin, et qu'il ne falloit qu'un certiflcat de confession pour administrer les sacrements. Mais l'archevêque n'a pas tenu parole, personne n'est venu pour confesser, et les fêlés se sont passées, non pas sans des menées secrètes des deux partis.
La maladie est devenue plus sérieuse, quoique le malade n'ait que vingt-huit ans. Cela a fait du bruit et du scandale, qui a fait murmurer les ofûciers du Châtelet de Paris. Mais quoi qu'il en soit, ce matin 29 mardi, le Parlement étant assemblé pour les lettres de M. le garde des sceaux, on a vu arriver au palais M. d'Ârgouges, lieutenant civil, à la tête du Châtelet, pour porter leurs plaintes au Parlement, sur le refus des sacrements, par M. le curé de Saint-Étieune, â un des conseillers du Châtelet.
. Cette affaire peut devenir grave. Comme le Parlement
étoit encore assemblé à plus d'une heure» on ne sait pas ce qui aura été fait.
Le plus singulier de cette affaire est que ce M. Goffin, qui a épousé, il y a environ deux ans, la fille de madame Etienne, qui est une grosse libraire, a été fort débauché dans sa jeunesse, et qu4l est public et notoire
dans le quartier qu'il meurt de la v dont on ne l'a
pas, ditron, trailé convenablement, ou trop tard. En sorte qu'en même temps qu'on lui refuse les sacrements, comme grand janséniste qui refuse d'accepter la Constitution, il se trouve que ce bon janséniste n'est autre
chose qu'un v et un débauché, qui a couru dans sa
vie toutes les catins de Paris. Gela est fort plaisant.
On dit même que, dès le commencement du m^age, il y a eu du bruit dans le ménage pour cette maladie. On cache et on désavoue cela autant que possible, principalement pour rhonneur du jansénisme. On dit que c'est un abcès dans la poitrine.
Les lettres et provisions du garde des sceaux ont été enregistrées mardi 29, en la Grand*Ghambre, toutes les Chambres assemblées. On dit qu'il est difficile, dans ces lettres, d'y employer les mêmes droits et prérogatives que dans celles du chancelier, pour présider à tous les Conseils, etc. Cependant, il y a de la modification dans l'arrêt d'enregistrement : c sans que tous les droits y énoncés lui donnent le titre et le droit de chef de la justice, > n'y ayant que le chancelier seul.
On dit aussi que, quand, outre le chancelier, il y a un garde des sceaux dont on présente les lettres , il est d'usage, avant de les enregistrer, que le Parlement fasse une députation au chancelier, pour l'avertir, pour ainsi dire, du fait, et lui demander son consentement; ce qui n'est en ce cas qu'une politesse de forme, et que cela s'est fait ainsi à M. de Lamoignon, qui a répondu, en remerciant le Parlement de son attention, que le Roi ne lui avoit pas fuit l'honneur de lui confier la gardede son 3ceau ,
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. Mais l'affaire du sieur Goffin est bien sérieuse et poa* voit avoir de grandes suites.
M. le lieutenant civil, à la tète duChfttelet en corps, est donc entré dans la Grand'Ghambre, les Chambres assemblées, a rendu compte du fait. Il a fait, à ce que Ton dit, un très -beau discours et fort pathétique, sur un (ibjet aussi intéressant que le refus des sacrements à un magistrat laïque, à qui il ne coirvenoit pas de de* mander un certiûcat de confession, sous préte&te de la Constitution.
On dit que M. Coffin avoit fait faire trois réquisitions par des notaires à M. le curé de Saînt-Étienne, de venir le confesser; et qu'il avoit refusé de se rendre à la mai* son du sieur CofÛn.
. Le Parlement, après avoir entendu le discours et la dénonciation des officiers du Châtelet, a délibéré jusqu'à plus de trois heures. 11 a été arrêté que les Chambres demeureroient assemblées, pour revenir à cinq heures prédises. Messieurs ont été diner dans l'intervalle; et qu'un huissier de la Cour iroit avertir et ordonner au ' sieur Bouêttin , curé de SainUÉtienne-du-Mbnt et reli^ gieux de l'abbaye de Sainte^Geneviève, de se rendre en la Chambre.
On dit qu'il a d'abord fait refus de se rendre au Parlement, en disant qu'il n'étoit pas son justiciable sur le fait dont il s'agissoit; et que, sur cette réponse, on avoit envové trois huissiers de la Cour lui réitérer de se rendre en la Cour, avec ordre de l'y amener. . l/e curé y est venu avant cinq heures. ' On l'a fait entrer. Le premier président lui a dit que la Cour l'avoit mandé pour lui rendre compte de sa êonduite,.et lui déclarer les motifs qui l'avoient détersiiné à refuser la confession au sieur Coffin.
Le curé a répondu : c Monseigneur, j'ai rendu c(»npte à monseigneur l'^^rchevêque, mon supérieur, des raisons 'uim'y ont déterminé selon ma conscience; si monsei-
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seigneur Varchevôqne m'ordonne de lui ddrfiinistrer les sacrements, j'obéirai sur-le-champ. »
Le premier président lui a répliqué qu'il ne répondoit pas catégoriquement à la demande de la Cour qui lui demandoit les motifs. Le curé a répondu qu'il n'avoit point d'autre réponse à faire, et qu'il attendoit, à cet égard, les ordres de son supérieur.
On l'a fait retirer.
Après avoir été aux opinions, on a dit à messieurs les gens du Roi de prendre des conclusions; sur quoi ils ont demandé à se retirer dans leur parquet pour en délibérer.
Les gens du Roi rentrés, M. d'Ormesson, premier avocat général, a parlé sur l'indécence du curé dans ses réponses à la Cour, sur l'importance de la matière; il a conclu au décret de la prise de corps contre le curé, et, en même temps, qu'il croyoit convenable que la Cour se retirât devers le sieur archevêque de Paris pour l'inviter à envoyer un ecclésiastique pour confesser et administrer les sacrements au sieur CofOn.
On a été aux opinions, et l'on dit que presque tout d'une voix, même de la part des conseillers clercs, on a été d'avis de décréter le sieur Bouêttin, curé de Saint-* Etienne, lequel étoit, en attendant, dans le parquet des huissiers, à leur garde; et sur-le-champ des huissiers se sont emparés dudit sieur curé et l'ont fait descendre dans les prisons de la Conciergerie, et même au secret. A l'égard de l'archevêque de Paris, la difficulté a été de savoir qui on enverix)it de la part de la Cour : un huissier, un greffier, un secrétaire de la Cour, ou un de messieurs les conseillers; et enfin la Cour a chargé messieurs les gens du Roi, pour cette fois seulement et sans tirer à conséquence, attendu que c'étoient eux qui avoient ouvert cet avis, de s'y transporter sur l'heUre pour l'in^ viter à ce que dessus, et que, si on ne le trouvoit pas chez lui, de le faire avertir pour s'y trouver le Içnde-
main, 30> à huit heures du matin» les Chambres restant
assemblées.
L'archevêque de Paris ne s'est pas trouvé chez lui. Les uns disent qu*il avoit fait mettre ses chevaux à sa voiture et s'en étoit allé à sa maison de campagne de Gonflansyd'où il n'étoit pas revenu; d'autres, qu'il étoit au bureau des pauvres, où on l'a fait avertir pour demain mercredi.
Voilà ce qui s'est passé le mardi 29, dont sans doute M. le comte d'Argenson, secrétaire d'État de Paris, et le Roi même, quoiqu'au château de Bellevue, ont élé informés par des courriers soit de l'archevêque, soit du premier président, et assurément ils ne s'attendoient pas à pareille scène au château de Bellevue.
Tout le monde est curieux de la suite de cet événement, qui compromet le Parlement d'un côté, et, d'un autre, l'archevêque de Paris, Tabbaye de Sainte-Geneviève, les curés de Paris. En voilà un dans les prisons.
Toute cette affaire est suscitée par les jansénistes, pour faire un coup d'éclat; car le petit Coffin, conseiller au Ghàtelet, n'est, dans le fond, ni janséniste, ni moliniste. On l'avoit déjà fait agir dans Taffaire de son oncle ; il a deux tantes, sœurs du défunt Coffin, qui sont véritables jansénistes, et dont il attend la succession. Ce n'est pas la confession qui les embarrasse, car entre eux ils se confessent et s'administrent, dit-on, les sacrements secrètement sans s'embarrasser autrement des pouvoirs de l'archevêque, ce qui devient un manque de discipline et de subordination très-dangereux.
Il y a plus. On dit que ce curé de Saint-Étienne a été plus d'une fois chez le sieur Coffm pendant sa maladie; mais c'est un cerveau brûlé qui s'obstinoit à lui faire accepter la constitution, sinon qu'il ne pouvoit pas, en conscience, le confesser. G'étoit pour se venger personnellement de ce que le sieur Coffin lui avoit suscite à la mort de Toncle.
Les jansénistes ont saisi cette occasion pour faire un coup d'éclat ; ils ont excité et piqué d*honneur le lieutenant civil et les conseillers du Ghfttelet sur Taiïront qu*on faisoit à leur confrère, et ils ont prévenu, pendant les fêtes de Noël, messieurs du Parlement, dont une grande partie est antichée du jansénisme, qui est en horreur à la Cour. Le Roi regarde un janséniste nonseulement comme un hérétique, mais comme un homme dangereux.
Mercredi 30 décembre, le Parlement s'est assemblé. Les gens du Roi sont partis à huit heures du matin pour se rendre chez Tarchevêque, et n'en sont revenus qu'à dix heures. On a été étonné que les gens du Roi aient accepté cette commission, d'autant qu'ils ne marchent que pour aller au Roi de la part du Parlement.
M. l'archevêque de Paris a fort bien reçu ces mesliieurs; il a marqué bien du respect pour le Parlement. Il leur a dit même que le certificat de confession ne ft'exigeoit ordinairement que dans les auberges, pour les gens qu'on ne connoissoit pas, mais non pour les personnes domiciliées. Cela s'est passé en compliments; mais il s*agissoit de commettre un ecclésiastique pour confesser. Sur la réponse des gens du Roi, le Parlement a continué sa procédure.
Le curé de Satnt-Étienne a été interrogé. Cet emprisonnement l'avoit un peu troublé et radouci; il avoit pleuré en descendant à la Conciergerie. 11 a répondu plus poliment, et qu'il n'avoit point eu intention de manquer de respect à la Cour.
Le Parlement est resté assemblé jusqu'à dix heures du soir; il y. a eu arrêt qui a ordonné que le frère Rouêttin, curé de Saint-Étienne, seroit élargi ; qu*il lui seroit fait injonction d'êlre à l'avenir plus circonspect envers la Cour, et l'a condamné en trois livres d'aumêne; et, quant au fond de l'affaire qui regarde le refus des sacrements, il en seroit informé.
APPENDICE
CHANSON SUR l'aIR DES TREMBLEURS, QDI EST DANS UN OPÉRA,
Les grands seigneurs s'avilissent,
Les financiers s'enrichissent,
Tous les Poissons s'agrandissent,
C'est le règne des vauriens.
On épuise la finance
En bâtiments, en dépense ;
L'État tombe en décadence^
Le Roi ne met ordre à rien, rien, rien, etc.
Une petite bourgeoise
Élevée à la grivoise
Mesure tout à sa toise.
Fait de la Cour un taudis.
Le Roi, malgré son scrupule,
Pour elle froidement brûle;
Cette flamme ridicule.
Excite <)ans tout Paris, ris, ris, etc.
Cette catin sSbalterne
Insolemment le gouverne.
Et c'est elle qui décerne
Les honneurs à prix d'argent ;
Devant l'idole tout plie.
Le courtisan s'humilie ;
Il subit cette infamie,
U n'est que plus indigent, jean, jean, etc.
La contenance éventée, La peau jaune et truitée.
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Et chaque dent tachetée.
Les yeux fades, le cou loug.
Sans esprit, saus caractère,
L*âme vile et mercenaire.
Le propos d*UB« comméfe,
Tout est bas dans la Poisson, son, son, cic
Si dans les beautés choisies
Elle éioit dos plusi jolies;
On pardonne les folies
Quand l'objet est un brjon;
Mais pour si mince figure
Et si sotte créature,
S'attirer tant de murmure,
Chacun pense le Roi fou, fbu, fou, etc.
11 est vrai que, pour Ivà plaiire.
Le beau n'est pas nécessaire;
Vintimille a su lui faire
Trouver son minois joli.
Aussi dit-on que d'Estrade,
Si vilaine, si maussade,
Aura bientôt la passade
Dont elle a Kair tout bouflS, fi, fi, etc.
AUTRE CHANSON Sur l*air : Lanlurtlu.
Si vous voulez faire.
Dans le temps présent, La plus mince alTaîre, Il faut de l'argent ; Parlrz à d'Estrade, elle reçoit un éeu, Lanturelu, etc.
Si vous voulez être Sûr de la trouver
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Et la reconnoitre Sans la demander, ('.lierchez le visage le plus semblable à un c Lanlurelu, etc.
Quoique Ton s'en gausse On a si bien fait, Qu'on trouve une sauce Au fade brochet; Pour dernière épreuve»
On le met au bleu tout crû, Lanturelu, etc.
AUTRE CHANSON Sur l'air : Tei bea%uc yeux, ma IS'icoU, etc.
Autrefois de Versaille Nous venoit le bon goût.
Aujourd'hui la canaille Règne et tient le haut bout.
Si la Cour se ravale.
De quoi s'étonne- t-on?
N'est-ce pas de la halle Que nous vient le poisson ?
FIN DE l'appendice DU QUATRIÈME VOLUME.
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